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CHAPITRE IV BATAILLE DE REZONVILLE
Matinée du 16. — Départ de VEmpereur. — Le 16 août 1810, au lever du soleil, la majeure partie de l'armée du Rhin était concentrée sur le plateau de Gravelotte, occupant les bivouacs que voici :
Le 2* corps campait à roucst de RczonyiHe, au sud de la route de Mars-la-Tour, et face à ce village '•
Le 6^ corps se trouvait à droite du V, au nord de cette même route.
Le 3* corps, dont le maréchal Le Bœuf venait de prendre le commandement à la place du gcncral Dccaen, était établi plus au nord, entre Saint-Marcel cl Vcrneville. Sa 3* division (Melman) ne Tarait pas encore rejoint, et quittait seulement à ce moment la Maison-de-PIanches.
1. La division de Laveaucoupel, qui devait former la garnison de Metz, était restée dans la place.
Le 4« corps était encore à Woippy ; seule la division de Lorencex marchait sur Sainte-Marie-aux-Chônes.
La Garde et le quartier général se trouvaient à Gravelotte.
La division de cavalerie de Forton se trouvut, comme on Ta vu, à Vionville ; la division du Barail * couvrait, vers Bruville, le 3« corps.
Quant aux Allemands, tout heureux d*avoir accompli sans être inquiétés leur marche de flanc si longue et si dangereuse, ils commençaient l'exécution des prescriptions du prince Frédéric-Charles, et mettaient leurs différents corps en mouvement.
L'ordre expédié le 18 au soir par le maréchal Bazaine à son armée était ainsi conçu :
La soupe sera mangée demain matin à quatre heures. On se tiendra prêt à se mettre en route à quatre heures et demie, en ayant les chevaux sellés et les tentes abattues. Les 2® et 6"^ corps doivent avoir 30,000 hommes devant eux ; ils s'attendent à ôtre attaqués demain.
Par conséquent, le maréchal savait que Tennemi cherchait à lui couper la route de Verdun. Il ne donne cependant aucun renseignement sur la situation, se borne à cette indication vague, et s'empresse d'aller assister au départ de l'Empereur. Celui-ci était déjà en voiture avec le Prince impérial et le prince Napoléon, devant la mauvaise auberge où il avait passé la nuit. € Son visage fatigué portait l'empreinte du chagrin et de l'inquiétude ; les larmes semblaient y avoir tracé de profonds sillons ; son regard était plus voilé encore que d'habitude;... dans son entourage, on voyait la tristesse sur tous les visages, la désillusion dans toutes les Sensées*. » Bazaine, traversant l'escorte des chasseurs 'Afrique, s'approcha au galop de la voiture impériale et salua le souverain : c Je me décide à partir pour Verdun et Châlons, dit celui-ci d'une voix triste;
1. La brigade Margueritte (1*' et 3* chasseurs d'Afrique) resta à Gravelotte pour servir d'escorte à l'Empereur dans sa roule sur Verdun. Elle ne put Jamais rejoindre l'armée de Metz. On envoya pour la remplacer, le 16, au général du Barail, la brigade de France (dragons de l'Impératrice et lanciers de la Garde).
2. MeUf Campagtèc$ et négociations, par un olDcier supérieur d« Tarmée du Rhin. Paris, Dumaine, 1871, pa^ i7.
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mettez-voos en route pour Verdun dès que vous le pourrez. » Puis il tendit la main au maréchal et s'éloigna au grand trot, choisissant, par une intuition heureuse, la route d'Étain de préférence à celle de Mars-la-Tour, où il eût été infailliblement pris par la division allemande bivouaquée à moins de dix kilomètres plus loin. Le commandant en chef le regardait s'éloigner ; telle était sa joie d*ètre débarrassé de cette tutelle gênante qu'il ne put s'empêcher de la manifester à haute voix ^ . Retournant ensuite à son quartier général, il se hâta de contremander le départ de l'armée et d'ordonner qu'on fît les distributions de vivres et de munitions.
Dès que les reconnaissances seront rentrées, prescrivait-Uy et que tout indiquera que l*ennemi n'est pas en force à proximité, 00 pourra dresser de nouveau les tentes.
Hais, comme il ne voulait vraisemblablement pas avouer trop nettement son projet de ne pas quitter Metz, il eut soin d'ajouter :
Nous partirons probablement dans l'après-midi, dès que je saurai que les 3* et 4« corps sont arrivés à notre hauteur en totalité. Des ordres, du reste, seront donnés ultérieurement.
Pour expliquer ces contradictions fatales, le maréchal Bazaine a prétendu qu'elles lui avaient été dictées par une observation du maréchal Le Bœuf, lequel jugeait
1)référable d'attendre Tennemi sur place, jusqu'à ce que es troupes en arrière aient rejoint, plutôt que d'aller à lui. Cette excuse ne peut être acceptée, parce que d'abord un commandant en chef est maître et responsable de ses actes; parce qu'ensuite le maréchal Le Bœuf, tenu dans Tignorance de la situation et n'en connaissant que le peu qu'en disait Tordre du 15, croyait la route de Verdun déjà occupée par l'ennemi, tandis quci Bazaine savait au contraire que cette route nîstait libre^ , et que le danger pour nous (il le disait lui-même) était du côté de Gorze, sur la gauche du 6* et du
Metz, Campagne et négociations, page
2. En Kalité, la roule de Mars-la-Tour était bien, depuis le 15 au «oir, barrée par la 5* division de cavalerie allemande. Niais ce n'était certes pas là une force suffisante pour nous empêcher de passer.
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2® corps*. Cette situation lui imposait donc rohlipilion de continuer sans relard une rclraile déjà trop tanliv(», et d'éviter tout nouveau délai. Mais l'attraction (\\\o U\ place de Metz exerçait sur son faible caractère rhiil si grande qu'il ne pouvait, en réalité, résister au désir di» ne pas s en éloigner. A Tabri de forts et de murailles, il se crovait probablement sauvé, maître de ses actions (4 libre d'agir à sa guise; il pouvait dégager son sort de celui du souverain, dont le trône chancelant paraissait près de s'abattre, et attendre les événements, sans s'exposer aux difficultés d'une campagne dont la conduite dépassait de beaucoup ses moyens. Ces tristes calculs n'ont réussi au'à le perdre, et nous avec lui.
Début de l action en avant de Rezonville. — Il était neuf heures et quart environ. Les hommes mangeaient leur soupe, et les cavaliers de la division de Forton, bien que placés en avant-garde de toute l'armée, conduisaient leurs chevaux à l'abreuvoir^, quand tout à coup une assez vive canonnade éclata sur les hauteurs situées au sud de Vionville, et une pluie d'obus s'abattit dans le camp de cette division. C'était la 8* division de cavalerie allemande, qui, s'étant avancée pour surveiller nos mouvements, avait constaté notre quiétude et jugé à propos de la troubler. Quatre batteries, soutenues par quelques escadrons de hussards, avaient pu venir s'établir à l'est de Tronville, sans rencontrer une seule patrouille française, ouvrir le feu à 12 ou 1,300 mètres, et porter le désordre dans le personnel de convoyeurs civils qui, suivant l'usage d'alors, conduisaient les bagages de la division de Forton. Ces hommes, saisis de frayeur, se mirent à fuir dans une inexprimable cohue, laissant leurs voitures se débander au hasard, et coururent pêle-mêle jusqu'à Rezonville, derrière les bivouacs
1. Voir le rapport du générai de Rivières (Procès Bazaine). — « Nous pouvons affirmer que des émissaires français furent envoyés à Rezonville par le maire de Gorze, dans la journée du 15, pour annoncer l'occupation de ce village. » (Colonel Canonge, loc. c<^, tome II, page 111.)
2. Les avant-postes de la division de Forton avaient été placés en deçà du bois de Tronville, à 500 mètres à peine des bivouacs, et dans une position d'oà ils ne pouvaient rien voir.
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du V corps. A la faveur de cette surprise, les batteries ennemies gagnèrent du terrain, se portèrent jusqu'à Vionviile, et de là tirèrent sur les camps même qu'occupaient vers Rezonville les 2" et 6* corps. Aussitôt ceux-ci coururent aux armes. Le général Frossard, plaçant ses troupes sur deux lignes, les conduisit, sous le feu, à leurs positions de combat, et les forma ainsi qu'il suit : l"" dans la division Bataille, la brigade Pouget s'étendait entre Vionville et Flavigny, tenant ces deux points par le W bataillon de chasseurs et le 23* de ligne, le 8* déployé en arrière; la brigade Fauvart-Bastoul était en bataille à gauche de la brigade Pouget ; — 2** dans la division Vergé, la brigade Letellier-Valazé prolongeait vers le bois de Vionville la ligne, formée par la division Bataille ; la brigade Jolivet et la brigade Lapasset formaient, à gauche de la ligne, un crochet défensif sur la hauteur cotée 311 \ face au bois de Vionville, la première à droite, la deuxième à gauche, celle-ci ayant en première ligne le 84* et une batterie, en deuxième le îH* et le 3' lanciers. Toute l'artillerie divisionnaire se trouvait en avant de la ligne, devant ses troupes respectives ; l'artillerie de réserve avait pris position en arrière, à Test de Flavigny, près de la route.
Le maréchal Canrobert avait en même temps disposé son corps d'armée à droite, mais un peu en arrière du 2* corps; la division LafontdeVilliers, formée sur deux lignes, entre la route et la voie romaine, avait à sa droite le 9" de ligne, seul régiment de la division Bisson ayant pu atteindre Metz. La division Tixier s'était portée à Saint-Marcel, pour former liaison avec le 4* corps aussitôt qu'il arriverait. Enfin la division Levassor-Sorval formait réserve, au nord-est de Rezonville, et s'était déployée parallèlement à la route, pour surveiller notre gauche. Toute l'artillerie s'était mise en batterie, dans les lignes mêmes. Quant aux deux divisions de cavalerie de Forton et de Valabrègue elles s'étaient réfugiées derrière le 6* corps, près de la route
i. Carte de Tétai-major.
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de Rezonville à Villers-aux-Bois, leur droite au Bois- Pierrot.
Le terrain sur lequel allait se dérouler cette lutte mémorable est circonscrit par la route de Gravelotte à Jarny, par une ligne brisée allant de Gravelotte à Marsla-Tour à travers Gorze et Buxières, enfin par le cours du Fond de la Cuve, petit affluent de TOrne. Incliné d'une façon générale de Test à l'ouest, il est assez fortement mamelonné et coupé de ravins profonds, dont îa partie inférieure, vers les pentes qui donnent accès de Gorze sur Rezonville et Gravelotte, est bordée de bois épais, ceux de Vaux, des Oignons, de Saint- Arnould, de Vionville et des Prêtres ; la prudence eût conseillé d'exercer sur ces bois une surveillance rigoureuse, mais on n'en fit malheureusement rien. A partir des crêtes sud du plateau, le terrain est assez découvert, sillonné de chemins nombreux, et traversé, de l'ouest à Test parallèlement à la grande route, par une ancienne voie romaine qui vient se perdre un peu à l'ouest de Gravelotte. Le fort de Saint-Quentin, par ses vues étendues, Souvait apporter à la défense de nos positions l'appoint e sa grosse artillerie, et, en outre, l'offensive allemande devait^ pour se produire, franchir au préalable des défilés. encaissés. Elle eût donc été assez facile à contenir, pourvu toutefois qu'on fît occuper par des avantlignes les crêtes sud des plateaux, afin d'avoir des vues dans les ravins boisés qui offraient aux Allemands les moyens de se dissimuler, entre Tronville et Gorze. L'attaque ne pouvait, en tout cas, se développer que successivement, et dans des conditions assez dangereuses. Tout concourait donc à favoriser nos efforts, le terrain, la supériorité numérique et les conditions d'impossibilité où allait se trouver l'armée ennemie de se porter tout entière au secours de ceux de ses corps qui seraient engagés. Voyons quel parti le maréchal a su tirer de cette occasion inespérée de revanche, que la fortune venait si généreusement lui offrir.
Combat sur le front du ^* corps. — Aussitôt déployé, le 2* corps avait ouvert une violente fusillade sur les cavaliers du général de Rheinbaben; malgré le renfort
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qn*apportait à ceax-ci, dans le même moment, la 6* di« vision de cavalerie accompagnée de sa batterie à cheval, ils ftirent rapidement obligés de reculer jusqu'à la ferme . de Saulcy ayant leur artillerie presque désorganisée. '^ Fort heureusement pour eux, les tètes de colonnes de la S* division d'infanterie, qui suivait la 6* division de cavalerie, ne tardèrent pas à aboucher du ravin de Gorze\
Croyant seulement avoir affaire à une arrière-garde, le général de Stâlpnagel dirigea sa division vers Flavigny et essaya de se déployer pour nous couper la route ; mais la fusillade qui l'accueillit était si intense qu'il reconnut bien vite son erreur. Il lui fut impossible de prendre position et il dut sans tarder reculer vers la ferme d'Anconville. Son avant-garde, formée de troupes de la 9^ brigade, réussit cependant à gagner les bois de Vionville et de Saint- Arnould, et, à la faveur des couverts, put soutenir le feu; en même temps l'autre brigade, la 10*, s'établissait à Anconville et dans le bois des Prêtres, tandis que l'artillerie de la S* division venait se mettre en batterie à l'angle nord-ouest du bois de Vionville. Une lutte extrêmement violente s'engagea alors entre la division Vergé, soutenue par huit batteries (dont deux delà réserve et deux de mitrailleuses), et la division de Stiilpnagel, qui n'avait avec elle que cinq batteries (une batterie à cheval de la 6* division de cavalerie et son artillerie divisionnaire). Les Allemands subirent là des pertes considérables et restèrent, malgré tous leurs efforts, impuissants à déboucher ; à leur droite, la brigade Lapasset leur opposait, de son côté, € une résistance acharnée' » et seule, la supériorité sinon numérique, du moins matérielle, des batteries 'prussiennes leur permettait de se maintenir. Un bataillon du 48* voulut essayer de gagner notre flanc droit ;
1. On 86 rappelle que le III'* corps (général d'AlvcnsIeben II) avait ordre de marcher sur Vionville et Mars-la-Tour. La 5" division quitta Novéant à sept heures et demie du matin et se dirigea sur Gorzo. La e* division, avec laquelle se trouvait le commandant du corps d'armée,
girtit d'Amaville à cinq heures et marcha sur Mars-la-Tour, par nville et Buxières. Elle n'atteignit le champ de bataille qu'après la G*. |. La Guerre ftane<halleiMnae, page 631.
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il ne réussit qu'à se faire tourner lui-même, et éprouva des pertes telles qu'il dut reculer, complètement désorganisé, jusqu'au bois de GaumontV Un autre bataillon du même régiment se jeta alors au-devant de nos troupes lancées à la poursuite du premier; il vit à cet instant tomber mort un officier supérieur^, et eut tous ses officiers, y compris son chef, hors de combat ; ses débris gagnèrent à grand'peine Tabri d'un petit vallon *. Le général de Dœring, commandant la 9* brigade, s'était porté vers la gauche, pour reformer ses bataillons et parer aux dangers de la situation ; à peine était-il arrivé » sur le mamelon situé au sud de Flavigny, qu'il reçut une balle en pleine poitrine, et fut emporté expirant.
Le général de Schwerin, commandant la 10% chercha alors à grouper autour de lui ce qu'il put; quelques renforts lui arrivèrent, grâce auxquels il s'établit sur le dos de terrain au sud de Flavigny; il prit position, avec ce qu'il avait de troupes, à cheval sur le chemin de Buxières à ce dernier village. D'ailleurs, si les efforts de rinfanterie prussienne n'aboutissaient point à des résultats bien sensibles, l'intervention de plus en plus efficace d'une artillerie qui grossissait dlnstant en instant, causait dans nos rangs des ravages sanglants. Déjà les batteries de la 6* division et toute l'artillerie de corps, devançant la colonne de gauche du III' corps, étaient venues se joindre à celle de la 8* et des deux divisions de cavalerie ; une puissante ligne de bouches à feu couronnait ainsi, du bois de Tronville à celui de Vionville, la série des hauteurs, et, comme Ta dit la Relation allemande^ frayait la voie à l'infanterie qui s'avançait aux deux ailes. Sous cette avalanche de projectiles, les soldats du 2* corps commençaient à perdre de leur force de résistance et à reculer insensiblement. Il était plus de onze heures, et depuis neuf heures trois quarts ils soutenaient seuls la lutte, le 6* corps n'ayant
La Guerre franco-allemande^ page
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pas encore terminé son déploiement; à la vérité, ils empêchaient encore l'ennemi de déboucher des bois de Vionville et de Saint-Arnould, et lui faisaient subir des pertes telles que presque tous ses officiers supérieurs étaient hors de combat \ Mais, plus à Touest, les effets de Tartillerie allemande avaient été assez meurtriers ! pour provoquer quelques flottements et rejeter dans Flavîgny les troupes déployées en avant du hameau. Bref, il était temps de secourir le 2* corps.
Dispositions prises par le maréchal Bazaine. — Mais le maréchal Bazaine ne paraissait pas se soucier de cette situation ; uniquement préoccupé de protéger sa ligne de retraite sur Metz et de parer, le cas échéant, à une attaque sur sa gauche, il massait de ce côté tout ce qu'il avait de forces disponibles. C'était d'abord la division Levassor-Sorval, maintenue, nous l'avons déjà dit, au nord de Rezonville ; c'était ensuite la Garde, qui occupait les abords de Gravelotte, et que le maréchal disposait de la façon suivante :
Entre Gravelotte et le bois des Oignons, la division de grenadiers.
A la Malmaison, en arrière, la division de voltigeurs.
L'artillerie en position en avant de Gravelotte, face au ravin de la Jurée et aux débouchés du sud. Elle avait pour soutien le régiment de zouaves.
Ennn la cavalerie au nord-ouest de Gravelotte, dans le vallon qui court au sud du bois Leprince.
Rassuré de ce côté, le commandant en chef expédia au maréchal Le Bœuf rinvitation de se porter à la droite du 6* corps; quant au 4^ corps, il fut laissé sans ordres et aux seules inspirations de son chef.
Arrivée des premiers renforts ennemis. Prise de Vionville et de Flavigny. — Cependant un premier renfort venait d'arriver à l'ennemi. Le colonel de Lyncker\ commandant un détachement du X* corps
1. « Le général de Stulpnagel s'était placé à la droite de ses batff^ries (à l'angle du bois de Vionville); c'est de là qu'il dirigeait l'action, tout en se portant fréquemment jusque sur la première ligne de ses troupes, privées de leurs principaux chefs, afln de les soutenir par ses encouragements. > {La Guerre franco-allemande, page 5â4.)
1 Commandant 1« régiment d'infanterie de la Frise orieiitald, n* 7S.
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\ laissé en observation à Novéant, le IK, avait reçu, le ' 18 au soir, Tordre du prince Frédéric-Charles qui prescrivait à toutes les troupes de ce corps d*armée de se rallier au général de Voigts-Rhetz, à Thiaucourt * ; il partit le 16 au matin, mais entendant de Gorze le bruit de la canonnade, il renonça à rejoindre sa brigade , (la 37*) qui était alors à Chambley, et se porta directement sur le champ de bataille. Le général de Stûlpnagel le chargea aussitôt de servir de soutien à son artillerie, durement éprouvée, et mit en ligne, à côté de celle-ci, la batterie qu'il lui amenait^.
Mais d'autres secours plus importants ne devaient pas tarder à se présenter à leur tour sur le théâtre de la lutte. La 6* division d'infanterie avait en effet atteint Buxières vers neuf heures ; on n'a pas oublié que son artillerie, ainsi que l'artillerie de corps, qui l'accompagnait, avaient pris les devants pour venir s'établir devant la division Bataille, et ouvrir le feu contre les villages de Flavigny et de Vionville, que protégeaient quatre batteries françaises seulement. Après quelques instants de repos, la 6" division s'était portée sur Tronville, mais reconnaissant bientôt que c'était faire fausse route, son chef, le général de Buddenbrock, rabattit vers dix heures et demie ses deux brigades à droite, et les dirigea sur Vionville et Flavigny. Puis il lança immédiatement un régiment de la 11* brigade contre nos positions, un bataillon attaquant Vionville, un autre le cimetière et le bouquet d'arbres qui, au sud-est, entoure l'abreuvoir, enfin le troisième prenant Flavigny pour objectif. En même temps, la 12* brigade se déployait à gauche de la 11*, ponr tourner Vionville par le nord.
A ce moment (vers midi), la division Lafont de Villiers (du 6* corps) était venue se déployer entre la voie romaine et la route de Mars-la-Tour, et elle se prolongeait à droite par le 9* de ligne (division Bisson) Le mouvement tournant de la 12* brigade allait donc se heurter à ces troupes, tandis que l'attaque de front
Voir tome I*», page
t. Le détachement du colonel de Lyncker comprenait deux batail* l9BS, deux ojpoadroo» et une batterie*
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rencontrerait devant elle les 12* bataillon de chasseurs et 23* de ligne qui occupaient les villages, ainsi que le 8* de ligne, qui gardait l'intervalle entre les deux.
Le général de Biiddenbrock, aussitôt le déploiement de sa division à peu près terminé, lance la première ligne en avant : mais le feu dirigé sur celle-ci par la brigade Pouget est tellement violent que son offensive est arrêtée net. Il faut, avant de tenter une nouvelle ; attaque contre nos positions, les écraser à coups de canon; et c'est ce que font 20 batteries allemandes, sur lesquelles 17, soit 102 pièces, prennent pour objectif les deux villages \ Bientôt ceux-ci deviennent intenables ; les régiments de la brigade Pouget, cruellement éprouvés, diminuent progressivement Tintensité de leur feu ; se glissant alors par les bois de Tronville et le ravin qui remonte vers Vionville, quatre régiments ennemis abordent à la fois le village par le sud, 1 ouest et le nord, et forcent enfin les nôtres à l'évacuer , après avoir subi, eux aussi, des pertes énormes^.
Cependant la gauche de la 12* brigade, en arrivant au bois de Tronville, avait été accueillie par les feux nourris du 6* corps, qui maintenant était en majeure partie arrivé*. Cette brigade formait une ligne très mince, et par suite très exposée à être culbutée au moindre mouvement offensif des troupes du maréchal Canrobert. Heureusement pour elle, le général de Biiddenbrock s'aperçut aussitôt du danger qu'elle courait, et la fit soutenir par un bataillon, tandis qu'il transportait à Vionville toute son artillerie divisionnaire, jusque-là maintenue à l'aile droite. Mais il ne restait plus une
1. Le 2* corps ae disposait, pour répondre à cette masse d'artillerie, que de 72 pièces et 18 mitrailleuses. Le feu des batteries allemandes, qui avaient pour elles plus de portée et de précision, pouvait donc prendre sans difficulté le dessus. Au surplus, le 2" corps, diminué de la division Laveaucoupet, ne comptait que 23,000 hommes, contre les 29,000 Prussiens du III* corps et du détachement Lyccker.
2. C'est là que fut grièvement blessé le colonel de Bismarck, com> mandant la 12* brigaoe, confondu, par quelques journaux de Paris, avec le chancelier lui-même.
3. La division Tixier venait de se poster sur la lisière du bois situé au sud de Saint-Marcel. Mais la division LevaBSorSorval était toujours eo réserve.
seule réterve au IIP corps, déployé sur un front démesuré. Le général d'AIvensleben dut faire appel à la cavalerie ; et les deux divisions de cette arme qui se trouvaient sur le champ de bataille (8* et 6') se formèrent alors en deux groupes, qui vinrent respectivement se placer, en se défilant à Tabri des plis du terrain, derrière les 5* et 6* divisions d'infanterie (aux environs de la statue de Sainte Marie). *
Vionville était pris , mais il fallait en déboucher maintenant. Notre artillerie, repliée le long de la voie romaine, avait ouvert son feu et suppléait par une vigoureuse énergie à Tinsuffisance de son matériel. Le village de Vionville, qu'elle avait pris pour objectif, était tellement écrasé de projectiles < que le seul moyen de s'y maintenir était de pousser de lavant * ». Le général de Bûddenbrock ordonna donc à ses troupes de déborder Vionville et de s'emparer de Flavigny ; or il fallait pour cela traverser un plateau découvert, et à peine ses soldats s'y étaient-ils montrés qu'ils devaient engager avec le 3* de ligne une action dont les péri-
f)éties sanglantes annihilaient rapidement l'action de eurs officiers. Fractionnés en ligne de colonnes de coinpagniCy ils cherchaient en vain à gagner du terrain ; mais leurs unités se confondaient pèle-mële, et devaient se rallier au hasard pour coordonner un peu leurs efforts. « C'est en vain, dit la Relation allemande, qu'on tenterait une description fidèle de cet engagement nirieux^ ». De notre côté, le général Bataille, l'épée à la main, encourageait par son exemple l'héroïque résistance de ses soldats, et s'acharnait, malgré les vides énormes qui se produisaient dans leurs rangs, à les maintenir dans le malheureux hameau de Flavigny, transformé par les projectiles allemands en un monceau de ruines, à travers lesquelles couraient des bestiaux épouvantés. Mais, vers midi et demi, le général, grièvement atteint, était emporté du champ de bataille ; ses hommes décimés et assaillis par trois régiments qui
La Guerre franco-allemande, page 548. 8. IM., page
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cherchaient à les envelopper, fléchirent. A la faveur des trouées sanglantes qu'avait faites son artillerie, l'ennemi put enfin s'emparer de l'abreuvoir, pénétrer dans le village en cendres et en refouler sur Rezonville les courageux défenseurs. La brigade Valazé, déployée à l'est de Flavigny, essaya bien de tenir tète au flot des assaillants ; mais menacée d'être tournée par sa droite, et privée de son chef, que venait d'atteindre une grave blessure, elle dut suivre dans sa retraite la division Bataille. Seules les brigades Jolivet et Lapasset réussirent à garder leurs positions.
Retraite du V corps, — Ainsi, trois sur cinq des brigades du 2" corps étaient en retraite. Ce résultat était dû uniquement à la supériorité de l'artillerie prussienne, car, de l'aveu même des Allemands, le feu de notre infanterie avait creusé dans leurs rangs des vides considérables, et leurs batteries, en particulier, étaient très durement éprouvées. Mais il n'en était pas moins acquis, et l'ennemi pensa aussitôt à en tirer tout le parti possible en lançant sur notre infanterie en retraite deux de ses régiments de cavalerie. Il ne réussit qu'à les faire maltraiter sérieusement, car nos troupes « conservaient assez d'attitude pour continuer leur mouvement en bon ordre ^ ». Les dragons de la Garde et les hussards de Brunswick, qui avaient tenté cette audacieuse attaque, durent se replier sans délai.
La perte de la ligne Flavigny-Vionville, avec son bouquet de bois central, nous privait d'un point d'appui précieux, et donnait à l'offensive ennemie une base sérieuse. Cependant l'armée française disposait encore de ressources importantes, et rien n'était compromis. Nous tenions en effet, par les brigades Lapasset et Jolivet, les crêtes situées à l'est de Flavign v, la lisière nord du bois de Saint-Arnould et le débouché des défilés de Gorze. Le 6* corps était maintenant déployé au nord de Rezonville ; le 3* arrivait se placer à la droite du 6*. Déjà, vers Doncourt, apparaissaient les têtes de
1. La Guerre franco-allemande, pago 544. Un seul escadron des dragons de la Garde avait pordu 70 chevaux.
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colonnes de la division Legrand, avant-garde du 4* corps. Enfin, la Garde tout entière était massée vers Gravelotte, et la division du Barail couvrait notre extrême droite en avant de Bruville. Le maréchal disposait donc de masses très imposantes, capables, si on les eût poussées de Tavant, de rétablir aisément les affaires du 2* corps, et de refouler en désordre un adversaire numériquement beaucoup plus faible, très éloigné encore de ses soutiens, et épuisé par une lutte opiniâtre qui lui avait coûté fort cher. La dispersion des corps allemands, occupés à franchir la Moselle à des distances assez considérables les uns des autres, créait pour l'armée du prince Frédéric-Charles une situation pleine de périls, et la défaite du IIP corps, en le rejetant dans les ravins où cette armée allait chercher à déboucher, devait fatalement amener un désastre. Il y avait là pour nous une occasion merveilleuse de la mettre hors de cause et d'infliger aux hasardeuses combinaisons de rétat-major prussien un échec décisif. Cette occasion unique dans toute la campagne, le maréchal la laissa échapper, pour ne pas abandonner la place de Metz. Il ne pensa qu'à rester sur la défensive, et chercha seulement à arrêter le mouvement de recul qui venait de se produire. Pour cela, il fit donner l'ordre i la division des grenadiers de la Garde de se porter de Gravelotte à Rezonville, et de se déployer en avant de ce village, face à Flavigny. Mais les progrès de l'ennemi augmentaient sans cesse ; le 3* lanciers, qui avait essayé de les contenir, venait d'être refoulé sans avoir pu même dessiner une charge, et les grenadiers n'étaient pas encore là ! Le général Frossard, désespéré, allait donner l'ordre de la retraite définitive, quand il vit venir à lui le régiment de cuirassiers de la Garde,
Sue son colonel amenait au grand trot. S'approchant e cette magnifique troupe, le commandant du 2* corps demanda à son chef de se dévouer pour sauver sa propre infanterie.
Charge des cuirassiers de la Garde. — Le brave colonel Dupressoir, un géant bardé de fer, ne se le fit pas répéter deux fois. Il envoya immédiatement un offi-
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cier demander à son chef direct, le général Desvaux, rautorisation nécessaire, puis il se tourna vers ses escadrons, et d'une voix ae stentor, dont Téclat strident dominait le bruit de la bataille, il leur lança Tordre de charger, c Spontanément et d'un seul mouvement, a écrit un témoin oculaire, toutes les lames de sabre se trouvèrent en l'air et les cris de c Chargez ! » et de « Vive l'Empereur ! » partirent de tous côtés. »
Le riment s'était formé en trois échelons ; le premier, qui comprenait les 4* et 6* escadrons, était conduit par le lieutenant-colonel Letourneur et le commandant de Sahuqué, qui tomba presque aussitôt mortellement atteint ^ ; il perdit la majeure partie de ses officiers et fut en un instant désorganisé. Le second, qu'entraînaient le commandant de Vergés et le général du Preuil', s'avança à soixante mètres des tirailleurs ennemis et parvint même à jeter sur eux quelques hommes ; mais il ne put les arrêter. Quant au troisième échelon, avec lequel marchait le colonel Dupressoir, il fut désorganisé autant par la mousqueterie et les débris dont le terrain était jonché que par les courses furibondes des chevaux démontés qu aveuglaient le feu et la fumée ; . . son intervention ne fut pas plus efficace que celle des deux précédents. « Il ne restait plus qu'à se rallier ; les débris des cinq escadrons, 200 hommes à peine, arrivent au point de départ, harcelés' par les il* et n* hussards prussiens, qui achèvent les blessés et courent sus aux hommes démontés ; le IV de ligne dégage enfin nos cuirassiers par une salve qui arrête les cavaliers allemands'. »
1. Le commandant de Sahuqué, frappé d'une balle à la mâchoire et d*une autre au çenou, mourut de cotte seconde blessure le 16 octobre, à Tambulance au Grand Séminaire de Metz, deux mois, jour pour jour, après la bataille de Rczonville.
2. Le général du Prcuil, commandant la brigade de grosse cavalerie de la Garde, avait couru après les cuirassiers pour les conduire au feu lui-même. Il chargeait la canne à la main. {Historique du là* cuinusiers, ancien Cttirasfiers de la Garde.)
8. « Pendant celle retraite, le cheval du colonel Dupressoir, frappé d*une balle dans l'arvanl-lrain, s'abat en entraînant son maître sous lui; le lieutenant d'élat-major Davignon, resté à coté du coIc»nol, le relève; un brave garçon, le cuirassier Puiboulot, qui se repliait de M cdté. Tient lai donner son cheval et emmène tranquillement l'animal
Les pertes éprouvées par ce brave régiment étaient He 22 officiers, 208 sous-officiers et soldats, 243 che- \.)\\\ tués, blessés ou disparus. (Il coDfiptait au départ il officiers et 681 hommes.) Le général Desvaux rendit hommage à sa bravoure, dans un ordre ainsi conçu:
Les cuirassiers de la Garde, sous les ordres du général da Preuil, ont fait preuve d*une grande intrépidité à l'attaque des carrés prussiens soutenus par une nombreuse artillerie, en avant du hameau de Flavigny. Un grand nombre d*offîciers, de sousoffîciers et de soldats' ont péri dans ces luttes sanglantes. La division de cavalerie de la Garde conserve précieusement le souvenir de ces braves.
Le maréchal Bazaine est entouré. — Cependant le lieutenantrcolonel de Caprivi\ chef d'étatrmajor du X* corps, avait suivi, des environs de Flavigny en flammes, les péripéties de cette charge mémorable. Voyant les cuirassiers repoussés, il eut l'idée de lancer à leur poursuite la brigade de Redern, qui se trouvait là, avec ce qui restait des dragons de la Garde.. C'était juste le moment où le maréchal Bazaine venait d'arriver sur le terrain de la lutte et s*occupait à placer lui-même une batterie à cheval de la Garde en avant de Rezonville, entre les deux chemins de Buxièresetde Flavigny, afin de remplir le vide laissé par la retraite du 2* corps et permettre aux grenadiers d'arriver^. Le lieutenantblessé 80U8 le feu de l*ennemi. (Il fût médaillé pour cet acte do dévouement, et le lieutenant Davignon cité à l'ordre de l'armée.) Le cuirassier Dormayer, démonté et resté pris sous son cheval, voit & côté de lui son capitaine grièvement blessé. Le brave soldat parvient à se dégager, et malgré le feu terrible do l'ennemi, au lieu do songer à sa propre vie, il court à son officier quMl parvient à traîner dans un fossé à l'abri des balles : il est cité à l'ordre du jour du 5 octobre. Le brigadier Gardebled, du 3* escadron, rapporte sa main droite coupée par le sabre d'un hussard prussien; il la tient dans sa main
fauche comme un objet ramassé sur le champ de bataille. Il meurt l'hôpital des suites do sa blessure. » (Lieutenant R. db Plage, Historique du 12* cuirassiers.)
1. Depuis général de rinfanlcrie et chancelier de Tompire allemand.
2. L'attitude du maréchal pendant toute celte bataille no fut jamais celle d'un général en chef. II n'arriva à Rezonville qu*après onze heures et demie, lorsque la lutte avait déjà duré plus de deux heures et que la ligne de Flavigny>Tronville était au pouvoir de l'ennemi. Son absence prolongée fut cause de l'indécision du 6* corps, lequel attendait, pour s'engager à fond, des instructions qui ne vinrent pas. (Voir Procès Bazaine, interrogatoire et déposition du maréchal Cnn-
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colonel de Rauch, du IV hussards, jette son régiment sur le flanc de cette batterie, pendant que le 1" escadron du i* hussards Tattaque de front. Les canonniers, pris ainsi au dépourvu, ont à peine le temps de faire feu et sont obligés de se défendre à coups d'écouvillon ; en même temps, les conducteurs essayent d*emmener les attelages ; mais le désordre de cette fuite entraine avec elle le grand état-major lui-même qui, tout entier, y compris le maréchal, a mis Tépée à la main. Un sousofficier prussien galope à côté du commandant en chef jusqu'à la route et manque de le prendre; là, les deux escadrons d'escorte et le 3^ bataillon de chasseurs, accouru au pas gymnastique, font tourner bride aux cavaliers ennemis qui s'arrêtent, tourbillonnent et s*enfoient derrière le hameau de Flavigny. Bazaine était sauvé ! Mais la dispersion du grand état-major était telle que ce fut seulement après plusieurs heures qu'il fut possible de le reconstituer.
Il est difficile assurément de rappeler cet épisode sans songer aux conséquences qu'auraient entraînées pour Tarmée et pour le pays la prise du maréchal Bazaine. Lui disparu, le commandement en chef revenait par droit d'ancienneté au noble et vaillant Canrobert, au soldat sans peur et sans reproche dont le nom était déjà synonyme de loyauté et d'honneur, et qui devait, deux jours après, se couvrir, à Saint-Privat, d'une gloire immortelle. Et alors c'en était fait des compromissions louches, des hésitations funestes, des négociations criminelles où devait sombrer la fortune de la France! C'était la lutte dégagée de toute préoccupation personnelle et ambitieuse, la lutte franche et sans Tarrièrepensée fatale de mettre entre l'ennemi et soi les murs
robert.) \\ se montra d*une bravoure admirable, toujours en première ligne et au plus fort du feu, mais il ne dirigea rien, laissa chaque corps se défendre sur place et borna son aotion aux détails tactiques les plus infimes. « Il surveillait tout, indiquait aux batteries les emplacements à prendre, aux bataillons les points à occuper, et il s*moIlipUait dans une activité qui ne se démentit pas un moment, semblant oublier souvent ses fonctions de commandant en chef pour le rôle plus modeste d'un général ou d'un simple colonel. > (Metr. Campagnes et négociaiiont^ page 71.)
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d'une forteresse et la protection d'un rempart. Peut-être ce jour-là même eussions-nous jeté dans la Moselle Tarmée du prince Frédéric-Charles et puni enfin les Allemands d*une témérité que condamnaient tous les principes et toutes les leçons de Texpérience. Peut^tre eussions-nous, à brève échéance, donné la main à l'armée de Ghftlons, et présenté à Tenvahisseur une muraille de poitrines que ses efforts eussent été impuissants à renverser... En tout cas, il n*est pas un soldat en France qui hésite à se porter garant de ceci, que
{'amais le maréchal Ganrobert n'aurait signé la capituation de l'armée de Metz !
Entrée en ligne des grenadiers de la Garde. — Sur ces entrefaites, la division Picard (grenadiers de la Garde) s'était déployée au sud-ouest de Rezonville^ Gomme elle finissait de prendre position, la 6^ division de cavalerie prussienne surgit devant elle, croyant pouvoir sabrer les débris du 2* corps ; les escadrons allemands, formés en ligne de colonne (afin de ne pas masquer l'artillerie), cherchaient à se former en bataille. Reçus par une énergique fusillade, bousculés par les fuyards de la brigade Redern, ils ne réussirent point à se déployer et durent se replier derrière Flavigny, laissant sur le champ de bataille le général-major de Rauch ^, grièvement blessé, et le colonel de Ziethen, des hussards de ce nom, mortellement atteint. Les grenadiers purent alors prendre pour objectif les lignes d'infenterie elles-mêmes et mettre un terme à leurs progrès. Plus à droite, au nord de Vionville, la division de Bûddenbrock se trouvait de même arrêtée par le 6* corps ; llui-ci avait opéré un changement de direction à gauche ^t se déployait maintenant sur une ligne droite, face au sud, la dos tourné à la voie romaine ; la division Péchot, placée à l'extrémité ouest de cette ligne, menaçait
1. Le régiment des zouaves, qui faisait partie de cette division, était resté en soutien de l'artillerie. Le 3* grenadiers se porta au secours de la brigade Lapasset. Il ne se trouva donc exactement, devant Rezonville, que le l*' et le 2* grenadiers.
2. Le général de Kauch ne doit pas être confondu avec le lieateoant-colonel du mSme nom qui, à onze heures et demie} «Tait chargé Tétatriiugor général. (Voir toma I*% pièce a* S)
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même de déborder la gauche de la 6* division allemande et Tobligeait à se placer le long de la grande route, en crochet défensif, au lieu de continuer son mouvement dans la direction de Test. L'artillerie du 6* corps, accourue au débouché des bois de Saint-Marcel, enFilait le ravin qui monte vers Vionville, et la situation de Tennemi commençait, vu Téloignement de ses renforts, à devenir singulièrement risquée ^
11 était deux heures à peu près, et à voir la tournure des affaires, le succès définitif semblait s'annoncer en notre faveur. Le 3* corps arrivait à la droite du 6* ; déjà les avant-gardes du 4* étaient signalées entre Jouaville et Doncourt, et la gauche prussienne, serrée de près par le 4* de ligne (colonne Vincendon), reculait vers la route. L*ennemi, dont les forces commençaient à s'épuiser, ralentissait son feu. c U n'avait plus en réserve ni un fantassin ni un canon, et la 20^ division d'infanterie, sur laquelle il pouvait compter en premier lieu, se trouvait encore bien éloignée' ». Avec son coup d'ceil de vieux soldat, le maréchal Ganrobert vit que le moment était venu de foncer de l'avant, et il appela à loi la division Levassor-Sorval pour la jeter avec tout son corps d'armée sur Vionville. Si cette attaque réussissait, et tout faisait prévoir qu'elle devait réussir, c'en était fait du III* corps, et probablement aussi de la n* armée... Le général d'Alvensleben comprit toute rétendue du danger, et comme le général Lartigue à Frœschwiller, comme Frossard le matin même, il demanda à la cavalerie de se sacrifier pour le sauver.
Charge de la brigade Bredow (V cuirassiers et 16* uhlans). — La brigade Bredow, restée seule à sa portée, se dirigeait vers le débouché ouest de Vionville, quand le chef d'état-major du III* corps lui apporta en
La Guerre franco-alUmande^ page
2. Ibid.^ page 561. — Cependant le maréchal craignait toujours pour 83 gauche; il avait envoyé à Gravelotle les troupes du 2* corps, refoulées dans la matinée, aQn de surveiller le débouché des ravins; le bataillon des chasseurs de la Garde occupait le bois des Oij^nons. En/In, la division Montaudon avait été distraite du 3* corps en marché de SaiDt-Marcel vers la chaussée de Verdun, et placée à la maison de poita da GrarelotSe, to^joor» pour renlîorcer la gaudiel
personne Tordre de charger. Son chef, la jetant alors dans le ravin au nord du village, lui fait aussitôt gagner quelque distance, puis, la déployant sur le rebord oriental de ce ravin, se lance avec elle sur les batteries du 6* corps, qui sont placées entre les divisions Lafont de Villiers et Levassor-Sorval. Conduits avec vigueur et impétuosité, les escadrons prussiens traversent notre artillerie, sabrent servants et attelages, passent à travers rinfanterie et franchissent le chemin qui joint, à Test de Vionville, la voie romaine à la chaussée de Verdun. Mais voici que tout à coup, nos troupes, revenues de leur stupeur, font pleuvoir sur ces hardis cavaliers une grêle de balles et de mitraille ; la division de Forton, jalouse de « venger Taffront du matin », se jette sur eux et les enveloppe, tandis que les régiments du général de Valabrègue accourent de Rezonville. Entourés de toutes parts, sentant leurs chevaux fléchir entre leurs jarrets, les Allemands sont obligés de se replier en hâte et de traverser une seconde fois nos lignes qui les criblent de tous côtés. Ils ne sont plus que débris et comptent juste en tout 13 offîciers et 150 hommes quand ils se rallient enfîn au sud du hameau de Flavigny^ Cette charge désespérée coûtait à la brigade Bredow 16 officiers, 363 hommes et 409 chevaux; ce sont les chiffres qui figurent sur le monument élevé à la mémoire des deux régiments au lieu même où ils ont combattu. Le commandant du 16* uhlans restait entre nos mains. Quant au souvenir de ce sanglant sacrifice, il demeure douloureusement célèbre en Allemagne sous le nom de Todtenritt (chevauchée de la mort)^.
1. c Nos pertes furent insignifiantes, comparativement à celles de Tennemi, parce que nos cavaliers, frappant avec la pointe, trouvaient un passage aux entournures des cuirasses et aux couvre-nuques des casques, tandis que les Prussiens, se servant du tranchant ou du pistolet, blessaient les chevaux, mais peu los hommes protégés par les cuirasses. {La Cavalerie française^ par le lieutenant-colonel Bonib, Paris, Amyot, 1871, page G8.)
2. Dans la ligne d'artillerie traversée par les cavaliers allemands, une pièce dont tous les servants avaient été tués allait être emmenée. Six uhlans, dont deux montés sur les porteurs de l'attelage, cherchaient à l'entraîner, quand leur manège fut aperçu, au milieu de la fumée et du tourbillonnement des escadrons, par le lieutenant Boatal«
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Malheureusement pour nous, il ne devait pas rester stérile. Tout d'abord, la poursuite exercée par notre cavalerie fut très molle, et opérée seulement par quelques flanqueurs. En second lieu, un ordre du maréchal vint arrêter l'offensive du 6* corps et entraver l'action si brillamment commencée du maréchal Canrobert. Et pourtant jamais occasion plus propice ne s'était offerte de remporter un éclatant succès ! La fatigue de l'ennemi devenait visible, et nul secours n'était en vue pour soutenir ses efforts défaillants! De notre côté s'affirmait, par rentrée en ligne prochaine du 4* corps, une énorme supériorité numérique qui, jointe à la valeur et à l'entrain de nos soldats, promettait à court délai une victoire décisive!... Pourquoi donc le maréchal ne voulut-il pas vaincre? Pourquoi s'obstina- t-il jusqu'à la fin à renforcer sa gauche et à mettre toutes ses réserves sur une partie du champ de bataille qiy, c moins que toute autre, devait être l'objet d'une attaque sérieuse »? Toujours pour la même raison, hélas ! Le maréchal Bazaine craignait avant toute chose d'être séparé de Metz; son idée maîtresse, que sa conduite vis-à-vis de l'Empereur, le matin même, eût déjà pu faire deviner, s'affirmait maintenant par des actes déterminés, qui devaient, tous les jours suivants, avoir pour épilogue des mesures plus inexcusables encore. Que lui importait de battre l'ennemi, si le lendemain il lui fallait continuer la lutte en rase campagne, courir la chance de retomber en sous-ordre, et renoncer à l'ambitioiv de devenir, quand les affaires seraient compromises partout, l'homme providentiel qui aurait su conserver la seule armée intacte? Évidemment, le meilleur moyen
da 12* dragons. Aussitôt le brave ofQcier prit avec lui quelques hommes, qui se trouvaient sous sa main, et fondit sur les uhlans. Après une minute de chaude lutte, cinq de ceux-ci étaient tués, le sixième blessé, et la pièce, dont les munitions avaient été laissées à une batterie en train de faire feu, ramenée à son régiment. En rccom-
Eense de cette action d'éclat, le lieutenant Boutai reçut la croix de la égion d'honneur, et ses cinq compagnons furent décorés de la mé« daillc militaire. C'étaient les nommés Laguerret et Daubrcsse, du 12* dragons, le brigadier Borgne et le cavalier Leymat, du 15* chasseurs. En outre, Tofficier et les quatre hommes furent Tobjet d'une dtaiion à l'ordre de rarmée.
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de se mettre à Tabri des hasards était de s'enfermer dans les murailles d'une forteresse, pour y attendre les ^événements. Et voici pourquoi, le 16 août, à trois heures de l'après-midi, quand il n'aurait fallu qu'un mince effort pour exterminer tout un corps d'armée ennemi, le commandant en chef de l'armée du Rhin répondit par un refus à celui de ses lieutenants oui,
{'ugeant les choses uniquement en soldat, lui demandait 'autorisation de le faire ^ .
Ce qui prouve péremptoirement que la volonté de vaincre à tout prix n'était pas celle du maréchal, c'est
3ue l'occasion perdue ainsi au milieu de la journée ne evait pas tarder à se reproduire, dans des conditions moins décisives à coup sûr, mais cependant encore très favorables. L'arrivée du 4* corps allait bientôt en eflfet infliger à la gauche allemande un nouvel et sanglant échec, et jeter l'angoisse dans le cœur des génâ*aux ennemis. Pas plus alors qu'il ne l'avait fait dans la journée, le maréchal ne consentit à laisser ses troupes s'engager à fond !
Arrivée du 4* corps. — Le général de Ladmirault avait en effet, dès neuf heures du matin, et sans avoir reçu aucun ordre ^, mis les deux divisions de Cissey et Grenier en marche de Woippy surDoncourt^n-Jarnisy*. Vers une heure, la division de cavalerie Legrand, qui précédait la colonne, arrivait, avec le commandant du corps d'armée, à Bruville, exécutait une reconnaissance dans la direction de Mars-la-Tour, et s'assurait que ce point n'était pas occupé. Le général de Ladmirault
1. c Lo moment était venu de frapper un grand coup et de prendre en main rofTonsive pour rejeter victorieusement au loin cette armée qui avait tenté de nous interdire le passage... La chose était d'autant plus facile que nous n'avions devant nous que des forces très inférieures... Ou bien le maréchal Hazaine ne comprit pas cotte situation, puisqu'il n'essaya pas d'en profiter, ou il ne voulut pas la comprendre, parce auHl avait d autres projets. » (Meti, Campagnes et négociaUam^ paee 73.)
2. Le général de Ladmirault a déclaré lui-même devant le conseU d'enquête présidé par le maréchal Baraguey d'Hilliers que, dans toutes les journées du 16 et du 17, il ne vit pas un seul ofÛcier de l'état-major du maréchal.
S. On 8& rappelle oue la division Lorencei arait été dirigée* la teiUe, sur Sainte-Marie-aux-Chênea.
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attendit alors Tarrivée de la division Grenier, qui marchait en tète, et dès que celle-ci fût à hauteur de Bmville, il la déploya à la droite des divisions Nayral * et Aymard, du 3* corps, lesquelles prolongeaient elles- 1 mêmes, au sud de Samt-Marcel, la division Tixier, du 6*. Juste devant elle se trouvait à ce moment la brigade de caval^e Barby, chargée de couvrir l'extrême puche allemande, et qui patrouillait dans la direction de Bruville*. Les régiments de la division Grenier dirigent immédiatement sur elle une vive fusillade qui l'oblige à se retirer vers Tronville, puis, de concert avec les deux divisions du 3* corps, marchent contre le bois du même nom, et cherchent à ffagner, par les ravins qui courent vers le Fond de la Cuve, le plateau qui s'étend à l'ouest du bois. Devant cette vigoureuse attaque, la gauche allemande recule; les soldats du général d'Aïvensleben, exténués de fatigue et moralement épuisés, ne tiennent encore que gr&ce à l'appui de leur artillerie, dont le tir lui-même est obligé de se ralentir faute de munitions' ; quant au général allemand, dont l'énergie et la ténacité sont admirables, il se résout à périr avec tout son corps d'armée, plutôt que d'abandonner les deux villages conquis.
Encourageant ses bataillons de la voix et du geste, il les adjure de résister encore et de tenir jusqu'à l'arrivée des autres corps. Il ne réussit cependant pas à les maintenir dans leur position, et doit assister, le cœur dévoré d'inquiétude, à la retraite de la 6' division ; le 24*, auquel il ne restait que quelques cartouches, s'enfuit au pas de course^ ; le 20* le suit, ainsi que les troupes du colonel de Lyncker. Tout le terrain au nord de la . route est évacué, et seule une minime parcelle du bois de Tronville, adjacente à la chaussée de Verdun, reste au pouvoir des Allemands. En vain l'artillerie massée à
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Touest de Vionville recueille-t-elle les fuyards; elle est bientôt elle-même prise à revers par trois batteries de la division Grenier, accourues sur le plateau, vers la cote 257, et fusillée par Tinfanterie postée dans le bois ; d*ailleurs, elle n'a presque plus de munitions, et ne riposte qu'avec peine. Une plus longue résistance devenant impossible, elle bat en retraite à son tour, et vient se mettre à l'abri derrière les hauteurs au sud-ouest de Vionville.
A cette heure si critique pour lui, Fennemi était arrivé à la limite extrême de ses forces ; les bataillons du colonel Lehmann^ avaient perdu 20 officiers et 600 hommes, le 24*, 52 officiers et 1,000 hommes, et les autres régiments étaient tous également maltraités. « Eu égard à l'évidente supériorité numérique des Français, on pouvait s'attendre à tout instant à les voir déboucher en avant de la grande route'... » Dans nos rangs, où l'on venait de si vaillamment combattre, le sentiment d'une victoire bientôt définitive échauffait les cœurs et exaltait les courages ; on n'attendait qu'un ordre pour se jeter en avant et accomplir le dernier sacrifice, que l'espérance faisait paraître léger... L'ordre ne vint pas.
Il était quatre heures du soir. Jusqu'à présent, les seules troupes étrangères au IIP corps qui eussent encore pris part à l'action étaient, avec la 5* division de cavalerie momentanément aux ordres du général de Voigts-Rhetz, la 31' brigade d'infanterie', le 9* régiment de dragons et un escadron de dragons de la Garde, enfin cinq batteries (dont trois à cheval) du X* corps. Ces diverses fractions, amenées par des raisons diverses sur la route de Metz- Verdun, avaient depuis le matin suivi la fortune des 5* et 6* divisions d'infanterie, et, comme elles, se sentaient épuisées. Mais à ce moment
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3. C'était la brigade à laquelle appartenait le détachement de Lyncker. Le colonel Lehmann, qui la commandait, avait suivi ce détachement et, depuis midi environ, renforçait la gauche allemande, devant Tronville.
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oommenoèrent à déboucher sur le champ de bataille les têtes de colonnes du X* corps, qui, si elles ne donnèrent pas à l'ennemi la supériorité numérique, lui apportèrent du moins un secours dont le besoin devenait absolument urgent.
Arrivée du X* corps. — On se rappelle que ce corps d^armée, chargé de nous couper la route entre Mars-la- Tour et Verdun, avait été dirigé, dès la matinée du 16, sur Saint-Hilaire et Maizeray ; pour couvrir sa marche vers la droite, le 5* division de cavalerie, soutenue en arrière par la 37' brigade, s'était portée vers Tronville, le 15, et c'était elle qui, en canonnant la division de Forton, avait engagé la lutte à neuf heures du matin. Pendant ce temps, la 38* brigade, restée seule de la 19' division, quittait Thiaucourt à sept heures, et, précédée par la brigade de dragons de la Garde, marchait vers les points indiqués. A peine était-elle en route, que le bruit du canon se fit entendre; le général de Voigts- Rhetz pensa tout d'abord qu'il ne s*agissait que d'une rencontre de la 5* division de cavalerie avec une de nos arrière-gardes, mais voulut cependant en avoir le cœur net. Piquant des deux avec un escadron de dragons, il s'avança de sa personne jusqu'à Jonville, où il reçut les rapports adressés du champ de bataille par son chef d'état-major, le lieutenant-colonel de Caprivi, poussa ensuite jusqu'à Tronville, et là put s'assurer de visu de la chaleurde l'action où étaitengagé tout le 111' corps. L'hésitation n'était plus possible; c'était bien une bataille qui se livrait, et le général de Voigts-Khetz jugea qu'il était temps d'intervenir. Il se hâta donc d'expédier à toutes ses troupes Tordre d'accourir au plus vite, en abandonnant séance tenante tous les objectifs qui leur avaient été désignés.
Ce fut la 20® division (général-major de Kraatz- Koschlau) qui déboucha la première. Partie le matin de Pont-à-Mousson, elle avait, aux premiers bruits du canon, lancé vers le nord, pour se renseigner, des patrouilles d'officiers ; à son arrivée à Thiaucourt, vers onze heures et demie, elle recevait une note du colonel de Caprivi, qui lui signalait la situation périlleuse du
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in* corps. Sans attendre d*autres ordres, le général de Kraatz la dirigea aussitôt sur Gharey, Siaint-Julienlès-^orze, Ghambley, et de là sur Tronville, tandis que le groupe de Tartillerie de corps qui avait fait route avec elle prenait les devants et venait s'établir à Touest de ce dernier village, afin de tenir tête au mouvement débordant des Français. Le général de Kraatz, pendant que son infanterie continuait à marcher, envoya son chef d'état-major reconnaître la position, et se porta lui-même à hauteur de Flavigny.
La première chose qui le frappa fut la faiblesse de la ligne occupée par le UP corps, sur son centre ; il fit donc immédiatement parvenir à sa 39* brigade l'ordre de porter un de ses régiments sur la gauche de la 5* division, disposa son artillerie divisionnaire sur la route, près de Vionville, et prescrivit au reste de sa division de marcher dans la direction du bois de Tronville, pour le réoccuper. Au moment où elle atteignit le champ de bataille, la 20* division venait de parcourir tout d'une traite, en neuf heures de temps, Ténorme distance de 45 kilomètres.
L'intervention de la puissante artillerie du X* corps eut pour effet immédiat de paralyser les efforts des batteries du général Grenier. Ecrasées par un feu d'une violence extrême, celles-ci étaient bientôt condamnées à quitter leur position et à reculer jusqu'au nord du ravin qui conduit de Saint-Marcel à la ferme Grizières\ Le bois de Tronville, balayé par les obus, fut à son tour évacué par nos soldats, qui se pelotonnèrent dans la partie nord-ouest, tandis que des fractions de la 20* division y pénétraient par le sud et l'est. La division Grenier, ne laissant dans les fourrés que des tirailleurs, se massa alors sur le plateau coté 277 et se borna à interdire aux Allemands la faculté de déboucher des bois, reprenant ainsi une attitude passive qui annihilait ses succès antérieurs.
Causes du recul de notre droite. — Gertes, ce mou-
1. Cette ferme était occupée par un régiment de la brigade Pradier, le 98*, qui s'y était retrancné et formait ainsi an solide point d*appui à notre droite.
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▼ement de recal de la division Grenier, que suivit d*ailleors la droite du 3* corps, avait pour excuse l'entrée en ligne de nouvelles masses d'artillerie, et rinfériorité de la nôtre. Cependant la bravoure montrée jusque-là par nos soldats devait faire espérer de leur part une attitude plus ferme et une résistance un peu plus prolongée. Si donc ils ont montré à ce moment de la journée une irrésolution qui pourrait être taxée de faiblesse, c'est qu'une action déprimante a dû les influencer. Cette retraite si rapide de soldats pleins de courage et d'énergie devant un adversaire encore très inférieur en nombre n'était pas due à l'arrivée de quelques troupes nouvelles, harassées par la longue étape qu'elles venaient de parcourir, et l'état-major allemand lui-même a jugé, avec le juste sentiment qu'ont les militaires de ces sortes de choses, « qu'elle ne pouvait s'expliquer que par le concours simultané d'autres causes \ » Or, ces causes, il est aisé de les déterminer. C'est d'abord l'absence du commandant en chef, toujours préoccupé pour sa gauche, et y demeurant à poste flxe, bien qu'aucun mouvement ne se passe de ce côté. C'est ensuite l'ignorance où le général de Ladmirault est laissé de la situation générale et le manque absolu d'instructions qui lui indiquent le but à atteindre et les moyens d'ensemble à employer pour cela. C'est enfîn et surtout la volonté bien établie, chez le maréchal Bazaine, de ne pas profiter de la situation pour prendre l'offensive, et l'ordre reçu, à deux heures, par le maréchal Le Bœuf, de se maintenir sur place^. Dans ces conditions, il est bien évident que personne ne songeait à entraîner les troupes, puisque le commandement supérieur semblait, au contraire, chercher à les retenir, et le mouvement offensif déjà entamé contre Tronville devait, fatalement s'arrêter de lui-même sinon se terminer par un recul.
i . La Guerre flranco-allemande^ page 576.
2. « Complètement rassuré par rentrée en liVne (à deux heures) des premières troupes du 3* corps, je fis dire à M. le mardehal Le Bœuf de maintenir fortement ses positions avec la division Nayral, et de se relier au 6* corps. » (Rapport officiel du maréchal Bazaine sur la bataille de Rezon ville.)
Rien, en effet, ne déprime davantage le moral du soldat que la passivité. Quelle que soit sa valeur, il ne surmonte pas facilement la défaillance qui suit infailliblement la compression d'une ardeur trop longtemps réprimée, et si, au bout d*un certain temps, il n*estpas poussé de l'avant, le plus faible choc a bien vite raison de sa résistance. Quand des troupes braves sont chargées de défendre à outrance une position, soit pour couvrir une retraite, soit pour favoriser un mouvement latéral, elles y restent jusqu'au dernier homme, et il n'y a qu'à feuilleter l'histoire de France pour y trouver maints exemples d'un aussi héroïque dévouement. Mais quand un commandement trop mou ou volontairement inerte, et c'était malheureusement ici le cas, use toute son influence à les maintenir sur place, au moment où un seul bond en avant leur assurerait la gloire et la joie de vaincre, alors c'est sans conviction qu'on les voit se résoudre au sacrifice, et si le flottement qui se produit dans leurs rangs trahit quelque moment l'indécision ou la lassitude, il ne faut en accuser que le commandement suprême, parce que lui seul a éteint le feu sacré qui brûlait dans l'âme de ses soldats !
La SS* brigade atteint Mars-la-Tour. — Cependant le reste du X* corps arrivait à son tour en ligne. Le général de Schwartz-Koppen, commandant la 19* division, avait poursuivi sa route vers Saint-Hilaire avec la 38' brigade, malgré la persistance de la canonnade
3u'il continuait à prendre pour le bruit d'un combat 'arrière-garde. Il arrivait dans ce village, après une marche de 29 kilomètres en moyenne, quand l'ordre lui parvint du général de Voigts-Rhetz de se remettre en route et de revenir immédiatement sur Chambley. Le général obéit, mais entre temps il recevait des nouvelles de la bataille et était informé do, la situation critique où sa 3T brigade se débattait; immédiatement la 38* brigade déboîta à gauche pour se porter sur Ville-sur- Yron. A trois heures, elle arrivait à Suzemont, épuisée de fatigue ; mais la situation ne permettait pas de lui donner un long repos bien qu'elle eût laissé derrière
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elle un nombre incalculable de traînards V On la lança sur Mars-la-Tour, à cause de l'impossibilité où Ton se trouvait de tenter un mouvement tournant plus étendu sur notre droite, et on la forma en bataille en avant du village, sur un arc de cercle face au nord-est, avec ordre d'attaquer les hauteurs au sud de Bruville, où des bataillons nombreux venaient d'apparaître tout à coup. Il était cinq heures du soir.
Arrivée du prince FrédériCrCharles. — Depuis quelques instants le prince Frédéric-Charles avait fait son apparition sur le champ de bataille, et dès lors il prenait en personne la direction des opérations. Son arrivée tardive s'expliquait par ce fait que lui aussi avait cm jusqu'à une heure avancée de l'après-midi qu'il s'agissait uniquement d'un combat d'arrière-garde, et les premiers rapports reçus à Pont>-à-Mousson du général d'Alvensleben l'avaient d'ailleurs confirmé dans cette appréciation. C'est à deux heures seulement, et après réception d'un exprès du général de Kraatz, que le
[>rince partit avec son état-major pour le théâtre de 'action. Parcourant à franc étrier les 22 kilomètres qui le séparaient de Vion ville, il y arriva à peu près au moment où le X* corps apportait au IIP, complètement épuisé, l'appoint de ses 25,000 hommes, et il jugea que, pour en profiter, il fallait, là où débouchaient ceux-ci, passer à l'offensive, tandis que le reste de la ligne chercherait simplement à garder les positions occupées déjà. Cette combinaison, bien que hasardeuse, eu égard à la supériorité des forces que le X* corps, très fatigué, allait rencontrer devant lui, était cependant la seule rationnelle, si l'on ne voulait pas se décider à une retraite immédiate. Pour la faire réussir, il fallait par exemple que Tartillerie y jouât le rôle principal, et, dans ce but, 42 pièces de canon appartenant aux batteries du IIP, du X* et même du VlIP corps (celles-ci ayant pris les devants pour accourir sur le théâtre de la lutte) dirigèrent aussitôt sur nos troupes un feu nourri et
1. Général prince de Houknloue-Ingenlfingkn, Lettrée sur Fin' (Mterie^ page S17.
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continn. Elles formaient une ligne conri)e allant de Flavigny aa bois de Vionville*.
Positions françaises vers cinq heures du soir. — Mais avant de pousser plus loin le récit de la lutte, il n'est peut-être pas inutile de rappeler quelle était, à a» moment, la disposition générale des forces françaises. A gauche, autour de Gravelotte et de la maison de poste, étaient groupés les zouaves, deux brigades de cavalerie (Halna du Frétay et du Preuil) et la 2* brigade de voltigeurs de la Garde impériale, ayant, en arrière, les divisions de Forton et de Valabrègue. Une brigade de la division Montaudon occupait la partie nord du bois des Oignons, tandis que l'autre s étendait entre la maison de poste et Rezonville, donnant la main à la brigade de voltigeurs qui occupait ce dernier village, ayant devant elle la brigade Lapasset. Les grenadiers, toujours en position au sud-ouest de Rezonville, et appuyés par la réserve d'artillerie, soutenaient bravement la lutte engagée contre la 5* division allemande, et avaient à leur droite les batteries de la Garde, à cheval sur la chaussée de Verdun. Plus loin, les divisions Levassor-Sorval , Lafont de Villiers et Tixier, ainsi que le 9* de ligne, prolongeaient la ligne vers le nord-ouest, et tenaient les bois (jui longent la voie romaine, entre la route de Rezonville à Villersaux-Rois, et celle de Flavigny à Saint-Marcel. La division Âymard, déployée face au bois de Tronville, s'étendait de son côté jusqu'au plateau coté 227, sur lequel combattait la division Grenier ; enfin la brigade de cavalerie de Juniac occupait Saint-Marcel, tandis que la division de Cissey arrivait en avant de Rruville', et que la cavalerie des généraux Legrand (4* corps), de
1. La Relation aUemande fait remarquer à ce sujet ane, dans la Journée du 16, notre artillerie a fait preuve, au contraire des batteries prussiennes, d'une grande mobilité (page 587). C'est précisémeol celte tactique adroite qui, en réduisant sensiblement nos pertes, a permis à nos pièces, quoique inférieures en justesse et en portée, de tenir tête, mieux que dans toute autre bataille, au puissant matériel de l'ennemi.
8. Elle accourait à travers champs au bruit du canon, en devançant on convoi qui se dirigetit, après avoir été dépassé par elle, sur Doncoort.
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CSérembaolt (8*) et de France (dragons et lanciers de la Garde) se massait vers la ferme de Grizières. La division Nayral, do 3* corps, venait d'être appelée par le maréchal, pour renforce, vers Gravelotte, notre gauche pourtant déjà si encombrée.
Le sentiment qui poussait nos soldats à profiter des succès obtenus et de t'avantage du nombre pour foncer de Tavant était si vif que, malgré les efforts du corn* mandant en chef pour les retenir, ils se c laissaient partout aller à tenter des mouvements offensifs plus ou moins importants^ i. Hais ces efforts spontanés et décousus n'étant ni encouragés ni soutenus, n*aboutissaient à rien; de son côté, l'infanterie ennemie se laissait entraîner à poursuivre nos bataillons, quand ils battaient en retraite, et il en résultait de sa part c une série d'entreprises partielles peu conformes à Tattitude généralement expectante, recommandée par ks ordres relatés plus haut, et qui venaient se briser contre les fortes positions de l'adversaire' ». C'est ainsi que deux bataillons du 18* prussien (de la Frise orientale), ayant voulu se lancer contre le 2* grenadiers qui occupait le mamelon coté 3ii (entre la route de Gorze et celle de Rezonville à Buxières), Airent repoussés avec de lourdes pertes, c Le colonel (de Lyncker), les majors et tous les commandants de compagnie étaient blessés dans cette audacieuse mais stérile tentative*. » De même, un peu plus à gauche, le 12* prussien, appuyé par deux batteries, essayait de débusquer le i* grenadiers, sans y réussir davantage. Enfin, vers cinq heures, le S6* allemand, en débouchant sur le champ de bataille, s'était porté contre ce même mamelon 31 1 où les bataillons de l'Ost-Frise avaient, peu d'instants auparavant, été si maltraités. Il y perdit en un instant deux de ses commandants de bataillon^.
Ainsi, la situation générale restait sensiblement la même, notre ligne demeurait inébranlable, et le sort de
La Guerre froneo-^lemaade^ page GS
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rennemi était à la merd du moindre mouvement offensif de notre part. C'est Tinstant même, que choisit !«' prince Frédéric-Charles pour entamer le sien.
Offensive de la gauche allemande. Écrasement de la brigade Wedell. Prise d'un drapeau ennemi, — Nous avons vu la brigade Wedell se déployer en avant de Mars-la-Tour, au nord du ravin qui va de Grizières au bois de Tronville, au moment précis où la division de Cissey débouchait de Bruviile. A peine ont-ils aperçu l'ennemi que nos braves soldats, malgré leur fatigue visible ^ , se lancent sur lui au pas de course jusqu'à une distance de 60 mètres et le saluent d'une décharge générale qui fait dans ses rangs une affreuse trouée. Au bout de quelques minutes à peine, le i6* prussien est le premier contraint à la retraite, et ses débris essayent de franchir à nouveau le ravin. Mais alors les bataillons du général de Cissey accourent jusqu'à la crête, foudroient de leurs feux les fuyards et, se jetant à leur suite, engagent avec eux un furieux corps-àcorps. On se larde à coups de baïonnette ; on se tue à coups de revolver. L'acharnement est tel que personne, à ce moment, ne serait capable de remettre un peu d'ordre dans cette masse confuse qui s'agite, grouille, tourbillonne, et sur laquelle semble planer une buée sanglante. — Enfin, les Allemands, aux trois quarts détruits, cèdent la place ; leurs débris remontent péniblement le revers du ravin et s'enfuient dans un inexprimable désordre, privés de la presque totalité de leurs officiers*. La brigade Wedell, qui comptait 95 officiers et 4,546 hommes, laissait sur le terrain 72 officiers (dont le général grièvement blessé) et 3,542 soldats. Gomme l'a écrit l'état-major prussien, c elle était anéantie presque totalement' i.
1. Ils marchaient depuis neuf heures du matin, par une chaleur torride.
2. « Cet engagement terrible, dit la Relation allemande, succédant à une marche de 45 kilomètres, avait épuisé nos soldats, dont beaucoup se trouvaient à bout de forces. Plus do 300 hommes, hors d'état do remonter Tescarpcment du ravin, lombôrcnt aux mains do Tennemi a
3. La Guerre franco-allemande^ page 591. — La proportion des tués aux blessés était des 3/4.
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C'est dans le cours de cette lutte si chaude que fut conquis un des drapeaux du 16'' régiment prussien V Le soQS-lieutenant Ghabal, du tiT de ligne, pour Tarracher à Tofficier ennemi qui le portait, dut en briser la hampe, dont le tronçon resta seul aux mains de son défenseur, comme pour attester de sa courageuse résistance. Le glorieux trophée, d'abord remis au généra^ de Gissey, resta longtemps exposé sur Tesplanade de Metz, réconfortant les blessés qui gisaient là, sur leur lit d'ambulance, et donnant aux vieux soldats de Crimée et dltalie comme une vision de leur ancienne gloire. Celui-ci au moins avait été pris sur le champ de bataille, les armes à la main, et non pas traîtreusement arraché à des gens désarmés, victimes du plus odieux subterfuge ! Il est aujourd'hui suspendu à la voûte des Invalides, plus précieux certainement à lui seul que les 45 drapeaux livrés aux Allemands, le 2T octobre, par un soldat indigne dont cet acte suffirait seul à justifier la terrible condamnation^.
Charge du 1* dragons de la Garde prussienne, — Cependant le désastre essuyé par la brigade Wedell avait jeté l'alarme dans Tétat-major allemand, qui voyait sa gauche enfoncée et son centre à bout de résistance. Il fallut donc, pour la seconde fois de la journée, faire appel à la cavalerie, et lui demander « de sauver ses frères d armes en danger^ ». Le général de Voigts-Rhetz ordonna à toute la cavalerie disponible, et en particulier à la 5* division de cette arme, qui se trouvait près de Mars-la-Tour, de charger à outrance, pour arrêter un moment l'élan de nos bataillons, car ceux-ci,
1. Chaque régiment d'infanterie prussienne possède trois drapeaux, un par bataillon.
2. La perte du drapeau du 16* est expliquée par rétat-major allemand comme suit : « Ou drapeau du 2' butaillon du 16% on n'avait
Eu sauver que le bas de la hampe, fracassée par un projectile; les 'rançais emportaient à Metz la partie supérieure cl la flamme, prohablànent arrachées par un éclat d'obus. » Pa^'c GOO, en note). xMieux eut valu avouer franchement la vérité que cher.-hcp à atténuer par des suppositions aussi invraisemblables un mallieur qui n'entache en rien la bravoure des troupes prussiennes, étant données surtout les circonstances dans lesquelles il s*esl produit.
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obéissant à leur instinct, marchaient hardiment de Tavant et menaçaient de culbuter les quelques régiments épuisés aue seuls les Allemands pouvaient encore nous opposer de ce côté. En attendant, comme il avait dès maintenant sous la main le l** dragons de la Garde, massé au sud-est de Mars-la-Tour, il le langa sans perdre une minute contre les troupes du général de Cissey, en le faisant appuyer par deux escadrons du 4* cuirassiers, placés jusque-là en soutien de batteries. Une décharge de mitrailleuses et de mousqueterie arrêta net ces derniers et les empêcha de se déployer. Quant aux dragons de la Garde, ils parvinrent à aborder nos lignes; mais, fusillés à petite distance par nos régiments pelotonnés autour de leurs drapeaux, ils ne tardèrent pas à être forcés à la retraite, a^rès avoir subi des pertes effrayantes. Le colonel, un oflicier supérieur, trois capitaines (dont un prince de Reuss), étaient morts ; 1 autres officiers, 135 cavaliers et 280 chevaux hors de combat. Le régiment se trouvait, jusqu'à la fin de la bataille, hors d*état de reprendre part à Taction. De notre côté, nous avions à regretter fa perte du général comte Brayer, commandant la 1'* brigade de la division de Gissey, tué, avec son aide de camp, le capi« taine de Saint-Preux, au premier instant de la charge. Celle-ci n'avait malheureusement pas été inutile à Ten* nemi. A la faveur du temps d*arrèt qu'elle avait imposé à nos troupes, l'infanterie allemande encore postée en avant de Mars-la-Tour pouvait se dégager ; une batterie qui avait suivi le 16* jusqu'au c fatal ravin » et se trouvait singulièrement compromise, rétrogradait jus* qu'à la route, où elle rejoignait les autres. Enfin nos bataillons, indécis et retenus plutôt qu'enlevés par des chefs qui, ne recevant aucune instruction, craignaient de s'engager trop à fond, nos bataillons pourtant si braves et si disposés à tous les sacrifices, regagnaient la berge nord du ravin et reprenaient, pour la troisième fois de la journée, la défensive.
Ce n'était certes pas sans regret ni répugnance que le général de Ladmirault acceptait le rôle passif que les circonstances faisaient jouer à ses troupes. Le vaillant
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commandant du 4* corps, (jui s'était sans ordre porté an canon et amenait, au prix d'une marche si pénible, ses régiments sur le champ de bataille, ne leur avait certainement pas demandé cet effort pour les laisser ninsi face à face avec un adversaire aux trois quarts désorganisé, et ne pas profiter mieux des avantages du» à leur premier élan. Mais il faut convenir que sa situation était singulière; le maréchal ne lui avait pas expédié un seul ordre, ou, quand il en avait demandé, lui avait fait répondre de tenir sur ses positions. Ignorant absolument la situation générale, ne connaissant rien de ce qui se passait à sa gauche, et craignant, s*il prenait une offensive contraire aux desseins du commandant en chef, de faire avorter des projets qu'on ne lui avait pas communiqués, il se trouvait en proie à une perplexité douloureuse, qui l'obligeait pour ainsi dire à abdiquer son rôle de chef de corps d*armée, et à assister, sans s'y mêler ou à peu prés, aux péripéties de la lotte. Ces considérations expliquent suffisamment comment un homme de cette trempe n'a pas, par deux fois, enfoncé la gauche prussienne, exténuée et haletante devant Iui\ Les généraux allemands avaient sur les nôtres cet avantage précieux de posséder toujours une ligne de conduite toute tracée par le précepte nettement formulé de battre Vennemi partout où on le rencontrerait. Us savaient d'autre part, par les ordres journaliers, quelle était la situation générale, et quel but particulier était poursuivi dans le moment ; [)nr suite, s'ils engageaient leur initiative, et ils rengageaient presque toujours, plutôt trop que pas assez, ils ne le faisaient qu'à bon escient, escomptant d'ailleurs le secours de leurs voisins, pénétrés comme eux du principe absolu et sans limite de toujours marcher au canon. Enfin, ils étaient guidés par une direction
1. « Dans cette Journée, a dit un écrivain allemand, la situation de notre armée s'était trouvée, plus d'une fois, fort critique, notamment dans la soirée, alors que l'artillerie et la cavalerie prussienne furent Jetées en avant; si, à ce moment, l'armée française avait fait donner les réserves intactes, elle culbutait le III* corps dont les cai-suns étaient presque vides, et le K* corps qui déJà n'en pouvait plus. » (Migor VON dbr Qolts, Caïueriei militaireso
unique, ferme, souveraine, poursuivant logiquement un plan nettement défini, et cherchant avant tout à faire à l'adversaire le plus de mal possible. Nos généraux n'avaient rien de tout cela. Presque toujours livrés à leur seule inspiration, dans des conditions où ils devaient craindre sans cesse de compromettre, en lui obéissant, des combinaisons dont ils ignoraient la tendance, attendant constamment des ordres qui ne venaient pas ou qui se contredisaient les uns les autres, habitués d'ailleurs à réprimer chez eux comme chez les autres une initiative que de funestes traditions réprouvaient, ils ne sortaient guère d'une hésitation trop explicable, qui finissait par paralyser les plus énergiques et les plus vaillants. Gertams écrivains, étrangers à l'armée, se sont crus en droit de la leur reprocher, parfois même en des termes dont il est
f)ermis de regretter la violence. Ils avaient tort et dans a forme et dans le fond, car si les généraux prussiens, tant vantés, s'étaient trouvés aux prises avec des difficultés semblables, il est fort douteux qu'ils aient su, mieux que n'ont fait les nôtres, en triompher.
Terrible mêlée de cavalerie en avant de Mars-la- Tour. — Mais revenons à la bataille. Le général de Ladmirault, voyant le mouvement de recul qui s'opé^ rait sur son front, et apercevant d'autre part les masses de cavalerie qui se préparaient, sur l'ordre du général de Voigts-Rhetz, à charger sa droite, ordonna à la cavalerie massée vers la ferme Grizières (division Legrand, brigade de France et i* chasseurs d'Afrique) de s'opposer à tout mouvement de ce côté. U voulait ainsi préparer l'offensive définitive dont il n'avait pas abandonné l'espoir.
Le 2* chasseurs d'Afrique, qui se trouvait prêt le premier, s'élança aussitôt, à la voix du général de Lajaille, contre une batterie prussienne en position entre Villesur- Yron et la ferme Grizières, et l'assaillit sur sa gauche. Fort heureusement pour celle-ci, le 1" dragons de la Garde prusienne accourut à son secours et put repousser les chasseurs d'Afrique avec l'aide d 13* dragons que le colonel des dragons de la Garde était allé
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chercher en tonte hâte. Hais comme tous deux se jetaient à la poursuite des nôtres, ils virent devant eux les escadrons des généraux Legrand et de France \ Ils n'eurent que le temps de se replier.
Indivision Legrand s'avançait, en effet, aux grandes allures, tandis que de son côté c toute la cavalerie allemande réunie entre Tronville et Puxieux se mettait en mouvement i. En tète de celle-ci marche le 13** dragons, sur la route de Hars-la-Tour à Jarny; derrière vient la brigade Barby, qui passe à Touest du village, entraînant avec elle le 16* dragons (attaché à la 20* division d*infanterie) et le 10* hussmtls (de la brigade Redem).
A ce moment, le ffénéral Legrand reçoit une seconde fois da ffénéral de Ladmirault l'ordre d^Elttaquer de suite. Il est trop tardy le moment est passée lui dit le général du Barail. En même temps, comme la distance était très grande, un des colonels de hussards demande à ébranler par ses feux Tcnnemi qui est arrêté sur la crête du terrain. Le ffénéral Legrand, n'écoutant que son courage el brûlant d'aborder l'ennemi, repond : iVo», au sabre ! et il donna Tordre au général de Montai<ni a'enleyer sa brigade, qui s'élance au galop*.
Les 2* et 1* hussards (brigade Montaigu) se précipitent donc sur le 13* dragons prussien, et le traversent. Mais aussitôt la brigade Barby accourt à la charge et les deux lignes « s*abordent sur tout leur front, avec la plus grande impétuosité. Vainqueurs sur un point, rompus sur un autre, les escadrons des deux partis s'efforcent, chacun pour son compte, de gagner le flanc de l'adversaire. Un épais nuage de poussière s'élève bientôt et voile cette furieuse mêlée de plus de 5,000 cavaliers* ». A peine la lutte a-t-elle duré quelques minutes, que le général de Montaigu tombe, grièvement blessé , aux mains de l'ennemi. Le général
1. Le 2* cbaBseors d'Afrique était le seul régiment de la brigade I^'aille, l'autre Oe 4*) n'ayant pu gagner Metz. La brigade Margueritte (1'* de la division du Barail) ayant été accompagner l'Empereur, était remplacée par la brigade de France (|ui avait escorté le souvtrain seulement jusqu'à Doncourt et v était restée. Enûn, dans la division Legrand, le 11* dragons venait d ûtre détaché avec l'iDlanterie.
2. Lieutenant-colonel Bonie, loc, cit., page 76. a. La Guerre francinUlemande, page 5U8.
38 LA SECONDB OAMPAONB DB FBANCB
Legrand se précipite à Bon tour, à la tête du 3* dragons, au secours de sa 1'* brigade. Il est presque immédiatement frappé à mort et foulé aux pieds des chevaux.
C'est maintenant au tour de la brigade de France, sur laquelle la masse des escadrons, emportée comme dans un ouragan , 6*est dirigée en tourbillonnant. A cent cinquante pas de Tennemi, les lanciers de la Garde fondent avec une irrésistible impétuosité sur le 19* dragons (d'Oldenbourg) et le percent ; mais, par une fatale erreur, voici que les cavaliers du général Legrand, aveuglés par la poussière, entraînés par la chaleur de cette action furibonde, et confondant Thabit bleu céleste avec la tunique des dragons prussiens, se mettent à sabrer les lanciers. En vain les dragons de l'Impératrice, qui viennent de se déployer, se précipitent au milieu de cette cohue désordonnée et y jettent leurs cinq escadrons intacts ; en vain le brave 2* chasseurs d'Arrique revient-il à la charge; nos cavaliers, enveloppés par plus de 31 escadrons qui les pressent, sont ramenés vers le ravin, dans un indescriptible désordre, et au bruit de clameurs inhumaines, auxquelles répond le fracas des sabres et des cuirasses qui se heurtent désespérément,
Cependant le général de Clérembault, c apercevant, de Tendroit qu'il occupait, la poussière soulevée par les charges de la division Legrand, se porte rapidement en avant pour prendre part au combat et nous assurer la victoire^ ». Mais sa l'* brigade vient très malheureusement se heurter aux cavaliers en retraite de la division Legrand, et est entraînée par eux avant d'avoir pu donner. En même temps une sonnerie de c ralliement » part de la brigade de France et, comme elle est mal comprise, augmente encore la confusion. Il faut que la brigade Maubranche se déploie à son tour à l'est du ravin de Griziéres pour faire tourner bride aux escadrons allemands, que peuvent alors fusiller les tirailleurs du 98* embusqués dans la ferme, et des pelotons
Lie'itenant-oolonel Bonib. 1#0. eil.» page
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do V ehassears d'Afrique, réfugiés dans le petit bois de Ville-sup-Yron.
La terrible mêlée était terminée; la cavalerie prussienne se replia vers Yille-sur-Yron , Mars-la-Tour et Tronville, tandis que la nôtre regagnait Bruville. C'était, depuis les grands chocs de cavalerie du premier Empire, la plus rude rencontre qu'on ait encore vue; et pourtant elle n'eut, de part et d'autre, que des résultats médiocres; car malgré tout, si le 4* corps avait marché de l'avant, aussitôt la plaine déblayée, la gauche prussienne eût été certainement enfoncée, quoi qu'en aient dit les Allemands ^ Ce dernier effort, le général de Ltdmirault voulait le faire ; il en fût empêché, non pas
Cr la cavalerie ennemie, mais par l'ordre donné de se mer à tenir sur les positions, et aussi par le manque de troupes fraîches :
n était alors sept heures du soir, a441 dit à Trianon, je voulais poursuirre eet arantage ; j*ayais eu près de t,000 hommes rois hors de combat 1 je n*avais que deux divisions en ligne, la division de Gitsey qui avait pris part à cette attaque, et la division Grenier, qui avait toqjours été engagée'. Ma troisième division,
Sénéral de Lorenoez, partie le 15, n arrivait pas; j'envoyai aide e camp sur aide de camp pour presser sa marche ; elle n'arriva fii*A dix hêurei du goirl.,.^
Dans ces conditions, attaquer était difficile, surtout à oette heure tardive, et sans espoir d'être soutenu. Le commandant du 4* corps garda donc purement et simplement les positions que la cavalerie ennemie n'avait pas réussi à lui enlever, et fit bivouaquer ses troupes sur la croupe qui s'étend à Test de Griziëres. Quant au X* corps, entraîné par la retraite des escadrons, il avait dû replier au sud de la route tous ceux de ses éléments
aui se trouvaient encore au nord. II s'établit alors sur eux lignes, entre Tronville et le chemin de Buxières à
1. c Cette rencontre de cavalerie, la plus importante de toute la campagne par ses vastes proportions, avait définitivement écarlé le pressant danger qui menaçait encore la gauche prussienne quelques instants auparavant. • (La Guerre franco-allemande, page 600.)
î. Il ne nat pas oublier non pins que les doux divisions, en routa depuis neuf heures du matin, avaient parcouru 32 kilomètres pour atteindre le ehamp de bataille.
y. Praeèê Bazêù^ au ' 78.
Mars-la-Tour , mettant en arrière les deux brigades {3V et 38') les plus maltraitées , et plaçant pp& de Tronville son artillerie de corps. Dans ce mouvement, la 20'' division évacuait le bois de Tronville, dont nous eûmes le tort de n'occuper que la lisière nord; aussi, une fois la nuit venue, l'ennemi s*empressa-t-il d'y renvoyer du monde et de jeter ses avant-postes dans tous les taillis où nous n'étions pas.
La nuit tombait déjà sur le champ de bataille abreuvé de tant de sang. A notre droite, la lutte pouvait être considérée comme terminée, et le silence s'étendait sur les sillons où des centaines de cadavres étaient entassés pèle-mèle. Si nous n avions pas tiré de la situation tout le parti désirable, cependant nous étions restés incontestablement les maîtres du champ de bataille, abandonné par la totalité du X* corps prussien. Mais, malgré l'heure avancée et les ténèbres grandissantes, le centre et la gauche de notre ligne continuaient encore à se battre avec acharnement.
Siituition du centre, — Là, depuis deux heures de l'après-midi, les grenadiers de la Garde et la brigade Lapasset opposaient une invincible résistance aux tentatives réitérées que faisait l'ennemi pour atteindre la chaussée. En dépit de la supériorité marquée de ses pièces, celui-ci subissait, du fait de la mousqueterie, des pertes énormes, et s'épuisait petit à petit, au point d'éteindre presque complètement par instants sa fusillade ; seule, la longue ligne d'artillerie, postée entre Flavigny et le bois de Vionville, réussissait à soutenir l'action. Nos soldats, énervés par cette défensive impro* ductive, cherchaient à s'échapper en avant, et espéraient toujours voir arriver enfin l'ordre d'une attaque générale, appuyée par cette sonnerie de la charge, qui trouve' toujours tant d'écho dans leurs cœurs. Loin de songer à les pousser, le maréchal semblait au contraire s'ingénier à les retenir ! ^
En face des forces prussiennes, dit la RelaUon aUemandej les Français occupaient les hauteurs d'une pente douce qui avoisinent Rezonyille. Défendues les unes et les autres par une infanterie armée de fusils à tir rapide, ces positions étaient tellement fortes
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qoe, sekm tonte apparence, elles devaient défier toute offensive directe. D'autre part, du côté des Prussiens, on ne disposait pas de forces suffisantes pour tenter des mouvements latéraux d'une certaine étendue, et quant aux Français, nous avons déjà fait ressortir que lewr commandant en chef, regardant comme sa tâche principale d'assurer contre toute attaque tournante ses commu- Hications avec Meiz^ s'abstenait d^utiliser ses nombreuses réserves pomr frapper un coup décisif contre la gauche prussienne >.
Tentatives des Allemands sur notre gauche, — La situation resta telle jusque vers cinq heures, moment où des renforts arrivèrent à la droite des Allemands. La 16* division (do VIII* corps), qui, par suite d'ordres dont il sera question plus tard, avait quitté son cantonnement vers midi, et franchi la Moselle au pont de Novéant, arrivait en effet à Gorze vers trois heures et demie et débouchait, à cinq heures, de la lisière nord du bois de Saint- Arnould. Là se trouvaient deux bataillons du régiment des grenadiers au corps, à bout de forces, manquant de cartouches et priv4 de tous leurs officiers supérieurs ; le 12* se déploie aussitôt en avant d'eux, à cheval sur la route de Rezonville et se lance à Tattaque des hauteurs, que défendait le 3* grenadiers français ; il est en un instant désorganisé, perd son colonel tué et un major blessé, et doit reculer en désordre vers le bois, où il est recueilli par le 40* qui arrive derrière lui.
Ce régiment veut alors essayer à son tour de gravir les pentes ; il se dirige vers une ferme, dite la Maison^ Blanche, qui domine le plateau, et réussit à y entrer, mais un retour offensif des grenadiers le débusque, tue son colonel et le rejette dans le bois. Le colonel de Rex, commandant la brigade, demande à un régiment du IX* corps ' (le H*), qui est encore dans le bois, d'arriver n son secours ; or, ce régiment venait juste de recevoir lie son commandant de corps d'armée (général de Manstrin), lequel ignorait qu'une affaire sérieuse fût engagée devant Gorze, l'ordre de rejoindre ses bivouacs. Son colonel n'hésite pas, cependant; faisant demi-tour, il
La Guerre franco-allemande, paee
2. Ce régiment, chargé de garder le pont de Novéant, pendaDt (jue le W* corps exécutait le mouvement prescrit par le prince Frédéric- Charles, avait été mis à la disposition du VIII* lorps.
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rentre sous bois, remonte la grande route (vers six heures), déploie ses trois bataillons en avant du bois de Saint-Ârnould et se porte en avant. Mais cette troisième tentative n'est pas plus heureuse que les précédentes; le li* perd son colonel et un major tués; la brigade l)elebecque (l** de la division Hontaudon), qui est venue renforcer les grenadiers, bouscule toute la ligne ennemie, et la rejette définitivement dans le bois, avec des pertes effroyables. Cette fois, il n'y a plus à songer à attaquer ; les Prussiens se bornent désormais à nous fusiller de la lisière, qu'on leur laisse occuper bien qu'il eût été si facile de la leur enlever, et à parer au ralentissement du tir de leur artillerie, qui n*en peut littéralement plus^ !
De ce côté aussi, on pouvait supposer que la lutte allait bientôt prendre fin, quand tout à coup, à s^t heures et demie, débouche, du bois des Oignons et du ravin de la Jurée, la tète du IX* corps allemand. La brigade hessoise de Wittich,s'avançant avec des difficultés inouïes à travers les taillis plongés dans Tobscurité, essaye de se déployer et d'attaquer notre gauche ; elle est reçue par le bataillon de chasseurs de la Garde impériale qui la contient sur la lisière du bois. Un combat traînant s'engage de ce côté et dure, sans effets bien sensibles, jusqu'à dix heures du soir, moment où le général de Manstein, dont toutes les troupes ont achevé le passage de la Moselle et cantonnent à Gorze et Arnaville, donne l'ordre de cesser le combat. La brigade Wittich s'établit au bivouac, sur place, et y passe la nuit « l'arme au bras* ».
Le prince Frédéric-Charles se décide à une offensive générale contre Rezonville. — Cependant, en voyant arriver ces maigres renforts, le prince Frédéric-Charles, qui probablement ne se doutait pas du degré d'épuisement où étaient arrivées ses troupes, songeait encore à
1. «Cette lutte acharnée, a écrit le capitaine Hoilbauer, qui pour certaines batteries avait duré neuf et même dix heures, avait profondciiient épuisé les hommes et plusieurs d'autre eux étaient aevenmê tourdi 9t aveugles. La plupart des pièces étaient très encrassées et plusieurs appareils de fermeture s'étaient calés. » (L^. «il., psfs iS7.)
t. la Guerre ftauco-aUemandet page 600.
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prendre une offensive générale. La nuit était déjà presque complète, quant tout à coup, à huit heures du soir, la canonnade reprend avec la plus violente intensité ; toutes les batteries allemandes encore en état de tirer se groupent, et bien que plusieurs d'entre elles ne puissent plus avancer qu'au pas, elles dessinent contre Rezonville on vaste mouvement, en venant occuper, sur l'ordre du prince, la hauteur de la cote 3ii, si longue* ment disputée dans la journée. Le fracas de cette nou^ velle décharge est terrifiant, et la flamme de plus de cent bouches à feu qui brûlent leurs dernières gargousses allume dans l'obscurité de la nuit une immense et sinistre lueur ; sur Rezonville, îé^h aux trois quarts consumé, s'abat une pluie d'obus et de mitraille \ et le commandant en chef, croyant l'attaque suffisamment préparée, lance alors contre le malheureux village les débris de la 6* division. Mais le général Bourbaki a disposé au sud et contre Rezonville une batterie de 54 pièces de la Garde ; en môme temps la division L^ vassor-Sorval, les grenadiers, tout ce qui se trouve d'infanterie autour de ce point central de notre ligne, diri^ sur les assaillants une fusillade infernale. L'ennemi, arrêté net, subit de lourdes pertes ; bientôt son artillerii' ne peut plus riposter, et la démonstration sur laquelle comptait tant le prince Frédéric-Charles, pour c montrer qu'il avait la ferme volonté de sortir vainqueur de cette lutte encore indécise », se termine par une brusque retraite sur les anciennes positions.
Échec de cette tentative et dernière charge de la 6* division de cavalerie. — Échauffés par ce succès et n'écoutant que leur ardeur, les bataillons de la Garde et du 6* corps veulent se lancer sur Vion ville; déjà leurs lignes s'approchent du village et le prince Frédéric- Charles, qui vient d'être avisé de l'état lamentable de sa gauch ^', comprend qu'au lieu de prendre l'offensive,
1. Aq dire da capitaioo Hoffbauer, Tartilleriê allemande a consommé, dans cette journée de Rezonville, l'énorme quantit'^ de 19,6SS obus et 19 boîtes à mitraille.
f. Le général de Voigta-Rhets avait fait dire qu'il était dans l'impossibilité d« mettre à oKécutioa la moindre mouvtmanl offensif,
il lui faut, au contraire, parer aux dangers d'un assaut de toutes nos colonnes. Il appelle alors à lui la 6* division de cavalerie, seule troupe encore disponible, et malgré .l'obscurité, à travers laquelle servent seuls de repère les éclairs des pièces ou de la mousqueterie, il lui ordonne de charger. Aussitôt la brigade de uhlans se jette en avant, suivie de la brigade de hussards venant de Flavigny. Toutes deux sont fusillées à courte distance par le 6* corps et la Garde, perdent le général de Grîiter, seul qui reste debout \ et ne peuvent qu'avec une peine infinie ramener sur Vionville leurs chevaux brisés de fatigue et de besoin. La nuit arrêta les bataillons français.
Il était alors tout près de dix heur^ du soir; la bataille se terminait enfin, apr^ ce dernier succès de nos soldats.
Un profond silence s*étendait alors sur ce large plateau où, depuis neuf heures du matin, la mort avait fait une si riche moisson. Une nuit froide succédait à cette brûlante journée d*étéy et, après des efforts presque surhumains, les combattants prenaient quelques instants de repos dans leurs bivouacs. La ligne des avant-postes prussiens, formant un vaste arc de cercle sur ce plateau de Rezonville, si chèrement acheté, s*étendait du bois des Oignons aux bois de Tronville. Au lever de la lune, la cavalerie de Taile gauche prolongeait la chaîne des grand*gurdes jusqu'à TYron, à travers cette nlaine de Mars-la-Tour abreuvée de tant de sangs.
Quant aux troupes françaises, elles bivouaquaient sur leurs positions.
Pertes^, — La bataille du 16 août 1870 est une des
mais quMI tiendrait jusqu'à la dernière extrémité dans ses positions entre Mars-la-Tour et Tronville.
1. Le général de Rauch avait déjà été blessé dans la journée.
Françaii : Tués 147 ofQciers et 1,220 hommes
— Blessés 507 — 9,523 —
— Disparus 93 — 5,379 —
(Ceux-ci étaient, pour la plupart, des blessés laissés dans les ambulances du champ de bataille.) AUêmandi : Tués 236 — 4,185 hommes.
— Blessés 470 — 9,932 —
— Disparus 5 — 962 —
Le III* corps allemand avait perdu 21.5 0/0 ds son effectif. Le
t* corps français, le plus éprouvé, 20.8 0/0,
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plos meurtrières du siëde. Pas une, dans toute la guerre, n*a coûté autant de sang. Nous avions perdu 16,122 hommes et 831 officiers; les Allemands comptaient 15,320 hommes et 711 officiers hors de combat. C'était donc un total de 32,749 hommes restés sur le carreau; la population d'une ville !
Parmi nos morts figuraient les généraux Legrand, Brayer et de Marguenat; les colonels Cousin, du y grenadiers, et Amadieu, du 75* de ligne, 147 officiers de toutes armes et de tout grade. Les généraux Bataille, Letellier-Yalazé et de Montaigu étaient grièvement blessés, ainsi que sept colonels. Quant aux Allemands, ils avaient perdu les généraux de Dœring et de Gruter, avec onze colonels tués et une énorme proportion d'officiers supérieurs blessés. Le III'' corps comptait à lui seul 202 officiers et 6,749 hommes hors de combat; et certains régiments avaient perdu jusqu'à 1,200 hommes. Quant aux effectifs engagés, ils ont subi des variations assez sensibles par suite de rentrée en ligne, chez les Allemands, du X" corps et des flractions du VHP et du IX*, chez les Français, du 4* corps. Mais les premiers ont toujours été inférieurs aux seconds. A la fin de la journée, les forces en présence étaient de 91,000 Allemands, appuyés par 222 pièces, contre 136,000 Français, qui disposaient de 364 canons et 66 mitrailleuses.
Résultats de la bataille de Rezonville. — En présence d'une supériorité numérique aussi marquée, on est en droit de s'étonner que le succès de l'armée du Rhin n'ait pas été plus décisif; car en définitive les résultats tactiques do cette longue et sanglante journée étaient purement négatifs : les Prussiens n'avaient pas
{)lus réussi à nous chasser de nos positions que nous à es débusquer des leurs. La cause en était-elle dans le manque d'énergie de nos soldats? Assurément non, et les pertes subies par certains corps sont là pour témoigner du dévouement et du courage absolus des troupes françaises ^ Fallait-il y voir encore l'effet d'une infé-
Le 93* de ligne comptait 27 ofliciers et 614 hommes hors de cv'iiibui; le 9* bataillon de choaseurs, lOonicierssarîSet 156 hommes
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riorité déjà constatée de notre matériel d'artillerie? Pas davantage, puisque, cette fois, le nombre et la mobilité de nos pièces leur avaient permis de lutter avec avantage contre les batteries allemandes, très rapprochées et souvent à court de munitions. D'où venait donc cette passiveté si peu conforme au tempérament ardent de notre nation? Hélas ! nous avons eu d^à plusieurs fois Toccasion d'en montrer Torigine, et le jugement du conseil de guerre de Trianon a d'ailleurs fixé définitivement Topinion sur ce triste sujet. Ce n'est point par des considérations militaires qu'il est possible d'expliquer la fatale obstination du commandant en chef à repousser toutes les occasions qui s'offraient à lui de battre son adversaire, et nous croyons en avoir assez dit à cet égard. Ce qui est certain, c'est que n'intervenant pas dans la direction générale de la bataille, si ce n'est pour arrêter tout mouvement en avant, il finit
[)ar rendre hésitants ses lieutenants les plus résolus et es plus énergiques. Ceux-ci, comme l'a écrit le colonel Canonge, « s'exagérèrent les forces de leurs adversaires, et, désorientés par une offensive sans cesse renouvelée, ils en vinrent peu à peu à se résigner à une défensive qui ne pouvait donner une victoire véritable ».
Mais si, au point de vue tactique, la bataille pouvait passer pour indécise, il n'en était malheureusement pas de même au point de vue stratégique. Des différentes routes énumérées plus haut, par lesquelles aurait dû s'opérer la retraite de l'armée française, la plus importante, celle où se trouvait engagée toute cette armée, était interceptée. Par suite, l'armée du Rhin « n'était plus en relation avec la capitale et avec l'intérieur du pays que par sa droite, et, pour lui assurer le libre passage de ses communications naturelles, eu égard à ta position des Allemands, une nouvelle bataille était inéviUible^ ».
sur 750; le 12* de ligne, 25 offloiera et 655 hommes, etc. Ces régiments devaient, le surlendemain, combattre avec une bravoure aussi complète. Le 93«, par exemple, perdit encore, à SaintrPrivat, 18 offlciers et 518 hommes, soit, en deux jours, 45 officiers et 1,132 hommes,
Sresque les 2/3 de son effectir. Est-il possible de suspecter la valeur e pareilles troupes ?
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E9l-ce i dire qu'il nous fût désormais impossible de gagner Yerdan? Non, œrtes, puisque les routes d'Elain et de Briey demeuraient encore libres, et qu'il nous était facile de les atteindre par une marche relativement courte. Une attaque décidée, faite le 17 de grand matin, par les divisions françaises intactes (Lorencez, Hetman, voltigeurs de la Garde^, contre les débris des IIP et X* corps, cramponnés a Yionville, mais hors d*état de tenter le moindre mouvement, nous aurait certainement permis de nous dérober, d'autant plus que les autres troupes des P et II* armées allemandes se trouvaient encore asseï loin. L'ennemi n'avait donc pas atteint entièrement son but, qui était de nous couper la re* traite, et avec de la décision et de la vigueur tout pouvait encore se réparer. Mais le maréchal ne voulait rien réparer; la marche sur Verdun n'avait été commencée par lui que pour obéir aux ordres de l'Empereur, et, oelui-ci imrti, il s'était hAté de la contremander. L'affaire du 16, bien qu'elle augmentât, au point de vue du succès définitif, les difficultés de notre situation, servait donc ses propres projets, et nous allons voir qu'il prit soin, par ses mesures ultérieures, d'en accentuer les conséquences dans le sens de ses détestables combinaisons.
Considérations générales. — Envisagée dans un ordre d'idées plus abstrait et plus spécial, la bataille de Rezonville présente cette particularité intéressante que, pour la première fois, l'action des différentes armes s'y est exercée dans toute sa plénitude et avec la variété de péripéties que fait naître le développement du combat moderne.
Tout d'abord, il nous faut constater la différence sensible qui existe dans le mode d'utilisation des deux cavaleries. Tandis que les escadrons allemands couvrent la marche de flanc de Tinfantcrie, observent avec soin ce qui se passe, attaquent au besoin l'ennemi qui ne se garde pas, les nôtres, au contraire, restent inertes, à qu«^lques pas des colonnes, et n'envoient pas une patriMiille pour s'éclairer du côté de Gorze, d'où l'on attend Tatiuque; ils ne pourvoient même pas à leur propre se-
corité ; puis, one fois la bataille engagée, ils se massent en arrière des lignes et n'interviennent presque plus. (11 n*est question ici que des divisions arrivées sur le plateau en même temps que le gros de l'armée. Le général de Ladmirault, avec un sens très judicieux da rôle (Iv la cavalerie sur le champ de bataille, avait, au contraire, posté celle dont il disposait du côté de son flanc découvert.) Depuis le début de l'action jusqu'à la fin, la cavalerie allemande, toujours en quête d'une occasion d'intervenir, supplée, par son activité, à la faiblesse de l'infanterie et charge intrépidement pour donner à celle-ci le temps de respirer. A cet égard, le dévouement héroïque des cuirassiers à Frœschwiller et des cuirassiers de la Garde dans cette journée même n'a pas été dépassé, car, sous le rapport du courage, nos cavaliers n'avaient à recevoir de leçon de personne; d'ailleurs, le chiffre des pertes éprouvées de part et d'autre dans ces actions mémorables a montré qu'en face de fusils à tir rapide, il ne pouvait plus s'exercer utilement que dans des cas extrêmement rares, on pourrait dire désespérés, et contre une infanterie déjà ébranlée et non en position. Mais quand le général de Yoigts-Rhetz, sentant sa gauche perdue, demande à ses escadrons de sauver leurs frères d'armes, alors nous voyons ces escadrons se grouper au préalable et agir en une seule masse, tandis que les divisions Legrand, Clérembault et la brigade de France ne s'engagent que successivement et, pour ainsi dire, régiment par régiment. C'était là une cause d'infériorité qui n'a pu être compensée par la plus éclatante bravoure.
De même l'artillerie allemande agit toujours par masses et, grâce à la rapidité avec laquelle elle devance ses colonnes, facilite le débouché de celles-ci. Inférieure en nombre, mais supérieure à la nôtre en précision et^ en portée, elle a été véritablement le facteur principal de la lutte, préparant les mouvements offensifs, soutenant les actions partielles, déterminant la ligne de bataille et egitretenant l'action quand l'infanterie épuisée la laissait tomber. A la vérité, la nôtre a réussi, comme on l'a vu, à parer, par une grande mobilité, à la mau-
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vaise qualité de son matériel ; malgré tout elle n'a jamais pu réussir à éteindre le feu de l'adversaire, et si celui-ci a été si durement éprouvé, c'est parce que notre fusil possédait des qualités contre lesquelles il était impossible à ses batteries, si entreprenantes qu'elles fussent* de soutenir une lutte prolongée. Rappelonsnous toutefois que le soir, le feu de neuf batteries de la Garde, réunies par .le général Bourbaki à l'ouest de Rezonville, a eu raison de l'effort désespéré que le prince Frédéric-Charles tenta pour nous refouler. Ce fait, à défaut des succès que l'ennemi dut tant de fois à la façon dont il employait son artillerie, suffirait à montrer la nécessité absolue d'agir par masses de batteries, et non par unités isolées, comme nous étions alors ooutumiers.
Enfin, l'infanterie allemande a montré que son instruction technique était en tous points remarquable, particulièrement au point de vue de l'utilisation des couverts. Sa manière d'aborder le champ de bataille, en profitant des ravins, des abris et des pentes défilées, témoigne d'une expérience du terrain que la nôtre, confinée en garnison dans le méthodisme de la place d'exercice, ne possédait certainement pas à un degré égal. En outre, quand, pour tâcher d'enfoncer notre droite, le général de Voigts-Rhetz lança en avant la brigade de Wedell, celle-ci adopta une formation encore inusitée, maïs qui semblait s'inspirer des nécessités du combat actuel. Ce n'était pas encore V ordre dispersé, mais ce n'était plus l'ordre compact, et si le succès n'a pas répondu à ses efforts, c'est parce que les troupes du général de Cissey l'ont abordée avec un entrain qui, cette fois, n'était pas refréné, et l'ont accablée ensuite sous une fusillade d'enfer. Une semblable intuition des nécessités de la guerre est toute à l'honneur des officiers allemands et prouve leur connaissance approfondie du métier.
Conclusion. — Ainsi, tout était contre nous : l'attitude du haut commandement, dévoyé dans les combinaisons tortueuses, tandis qu'au contraire il se manifestait chez l'adversaire oar une spontanéité surprenante II. 4
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et une remarquable ténacité, et Tinfériorité professionnelle des troupes, qui ne possédaient que leur courage Sour suppléer à ce qui leur manquait d'expérience et 'instruction. Il est hors de doute cependant que, sous un autre* général, ce courage eût suffi pour nous assurer la victoire, étant donné les circonstances du moment. On savait que 30,000 hommes s'avançaient sur notre gauche; il était bien facile de les battre avec 180,000. Mais, pour cela, il fallait se couvrir sérieusement de ce côté, hâter Tarrivéede tous les corps sur le plateau, c'est-i-dire employer toutes les routes disponibles, tenir par de fortes avant-lignes les débouchés du sud, enfin s'assurer la possession solide des points d'appui de la route, tels que Mars-la-Tour, Yionville et Flavigny. Même après avoir négligé ces précautions élémentaires, il était encore possible, comme l'étude des faits en est la preuve\ d'anéantir le IIP corps avant l'arrivée de tout secours, et de bousculer successivement les tètes de colonnes des IX* et X* corps. C'était porter le désordre dans la II* armée et assurer le succès de notre retraite sur Chàlons.
Mais, pour agir ainsi, il eût fallu au maréchal Bazaine la ferme volonté d'exécuter cette retraite ou seulement celle de vaincre. Sa conduite ultérieure a malheureusement montré qu'il n'était imprégné ni de l'une ni de l'autre et que son seul but, out criminel et indigne 4'an soldat, était de se réserver pour l'avenir. -
1. Et oomme eu conviennent les Allemands avec une complète unanimité. En faisant opérer une reconnaissance sur la route de Verdun Êar deux corps d*armi!^e que ne pouvaient pas soutenir les autres, eaucoup trop éloignera encore, le prince Fnidérlo-GharlM avtlt •ommis une faute qu'il aurait dû payer bien cher.
9) Voir, pour le combat livré aux environs de Mar8-La-Tou^ notra ouvt«^ « lie 4* earpi de V Armée lU MeU ». Paris, Ch. Uviu* lelle, 1890.
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NoFTEMBim DBL'AMii FRANÇAISE. -^ Quand il vit termiDée, à la nuit close, cette bataille qu'il avait si mal dirigée, le maréchal Bazaine quitta les environs de Retonville, où il était resté jusqu'à la fin au milieu de la li^e des tirailleurs, et rentra à Gravelotte, dans Taubergeoù avait couché l'Empereur. Là, il dicta l'ordre soivaDt, qui parvint, dans la nuit, aux commandants de corps d'armée:
Le défaut de yÎTres et de munitions, après cette journée, nous empêche de continuer la marche qui avait été tracée. Nous allons BOUS reporter sur le plateau de Plappeville. Le t^ corps occupera là posiiion entre le Pointu-Jour et Rozeheullos ; le 3« a sa ^ie, à hauteur de Ghàtel- Saint-Germain ; le 4', prolongeant le 3* iusqu*à Montiffny-la-Grange ; le 6* à Yeméville. La cavalerie du B&rail suivra Te mouvement de ce dernier corps ; la division de Forton ira s*étahlir en arrière du V ; la Garde à Lessy et à Pitppeviiic, où sera le quartier général. Le mouvement devra commencer le 17, à quatre heures du matin, et sera couvert j^ la dinsion Metman, qui tiendra la position de Gravelotte et ira easuite rallier lo 3* corps.
Ainsi, sous un prétexte dont nous montrerons bieni;H rinanité, le maréchal abandonnait ses positions et livrait à Tennemi un terrain sur lequel celui-ci s*était efforcé, au prix de sanglantes hécatombes, de prendre pied, sans pouvoir y réussir de toute une journée. Il donnait aux Allemands le droit strict de s^attribuer la victoire» et la possession des lignes de communication
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chargés sur ooffires et placés sur roues, et cela sans prA* judice pour la sécurité de la place, car ces munitions, empruntées aux batteries mobiles de celle-ci, nouvaient être immédiatement remplacées par rarsenal qui, les 19, 20 et 21, livra 23,000 coups de canon \
Voilà pour rartillerie. D'autre part, le chiffre total des cartiiuches d'infanterie, qui, au début de la bataille, se montait à 17,580,000 ^ s'élevait encore, dans la soirée du 16, à 16 millions au moins. La journée de Rezonville n'en avait absorbé qu'un million, et d'ailleurs on peut voir à quel point les allégations du maréchal étaient peu sérieuses, quand on pense que depuis le début de la guerre jusques et y compris la bataille de Saint-Privat, le nombre total des cartouches consommées n'atteignit pas le chiffre de trois millions et demi. Notre infanterie pouvait donc, sans courir le danger de manquer de munitions, être exposée encore à livrer plus d'une grande bataille'.
Il est Juste de dire que c'était le général Soleille, commandant de Tartillerie de l'armée, qui le premier avait jeté l'alarme ; rendant compte au maréchal de la consommation faite durant la Journée du 16, il évaluait celle-ci au tiers ou à la moitié ie rapprovlslonnemcnt total. Or, nous avons vu de combien en réalité elle était inférieure à ce chiffre, et, si le général Soleille, comme l'a dit le général de Rivières, avait, avant de faire son rapport, consulté les commandants de l'artillerie des différents corps d'armée, les Indications transmises par lui eussent été tout autres. D'ailleurs, le commandant de l'artillerie de l'armée était si peu renseigné sur la situation générale des approvisionnements que, dans son évaluation des ressources existantes, il négligeait
1. Ces chifAres, ainsi que les suivants, sont extraits intégralement du rapport de M. It général de Rivières sur la capitulation dt MeUi, (Procès Baiaine,)
2. Onze millions environ sur les hommes, six millions et deiQi dans les coffres.
8. Le maréchal n*ignorait pas, au surplus, que deux divisions entières n'avaient pas donné, et que, pour plusieurs autres, la consommation des cartouches s'était trouvée très (iaible. U pouvait donc, eomme pis aller, teirs széotttsr, pendant la nuit dn 16 au 17| OSA répartition rapide entre les différents corps.
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de Mre entrer en compte, pour rartillerie, les livraisons journalières de rarsenal de Metz ^ , pour Tinfanterie, les munitions que les hommes portaient sur eux I Mais, cette circonstance admise, le maréchal ne manquait certes pas d^autres moyens d'investigation, et il est infiniment regrettable qu'il ait cru devoir s'en tenir au renseignement, très invraisemblable par son exagération même, que lui a fourni le général Soleillc.
Si maintenant nous examinons li question des vivres, nous nous trouvons en présence de faits d'une gravité telle que le ministère public a pu, Iotp du procès de 4818, relever en eux une des charges les plus accaip blantes qu'il ait portées contre le maréchal, c A sa sortie de Metz, a dit le général de Rivières, l'armée emmenait avec elle 3,390 voitures qui contenaient 180,000 rations (pain, biscuit et farine), pour les hommes, et 200,000 rations d'avoine, soit quatre jours el demi de viwes. De grands approvisionnements avaient été préparés, en outre, par l'intendant général, sur les plateaux fertiles qui séparent Metz de Verdun. » Mais, comme au lieu de faire nier les convois en avant, ainsi qu'il est prescrit dans toute retraite, on les avait laissés au Ban«Saint-Martin, une partie seulement de leurs voitures put arriver le 46 sur le plateau de Gravdotte, encore non sans peine et non sans avoir considérablement gêné la marche des colonnes qui suivaient le même chemin. Cette fraction, qui comprenait les convois du V corps et du grand quartier général, portait 413,000 rations de nain ou biscuit, 136,000 rations de farine et 3 jours de vivres de campagne pour toute Varmée, En comptant les vivres de sac portés par les soldats, celle-ci possédait donc des subsistances assurées pour un laps de temps très supérieur à celui que nécessitait la marche sur Verdun, où l'on savait d'ailleurs devoir trouver de nouvelles ressources.
Mais ce n'était pas tout. Le maréchal, voyant le oonvoi réuni autour de Gravelotte le 46 au soir et igno-
1. Ces liyraisons étaient assez considérables, puisque, le 18, elles parent atteindre le chifllre de 21,059 obus, et, le 25, celui de 54,077 obus.
rant sa contenaDce, avait demandé à cet égard des ren* seignements à l'intendant de Préval, qui, nouvellement investi du service, n'avait pu lui en donner, mais s'était offert pour aller chercher à Metz ce qui y était resté. Le maréchal ayant accepté, l'intendant avait immédiatement gagné le Ban-Saint-Martin, réuni les voitures laissées là, requis tout ce qui se trouvait disponible dans les magasins de la place, et ramené, dès l'aube, 500 voitures chargées sur le plateau de Gravelotte. Par conséquent, non seulement les vivres ne manquaient pas, mais ils étaient surabondants ; malheureusement, l'intendant de Préval ayant rencontré à son arrivée le capitaine Fix, de l'état-major général, qui lui apprit le mouvement de retraite, dut faire arrêter le convoi et, dans l'impossibilité où il se trouvait de lui assigner une destination régulière, distribua aux troupes qui passaient les vivres dont il était chargé V
Pressé de questions par le président du conseil de guerre, le maréchal est revenu en partie sur ses affirmations relatives au défaut de vivres, c Dans ma pensée, a-t-il dit, ce n'était pas les vivres qui manquaient, mais il fallait les distribuer de façon à ce que les hommes aient deux ou trois jours de vivres dans le sac, de manière à pous débarrasser de notre immense convoi^. » Or rien n'était plus facile que de procéder, pendant la nuit, à cette distribution ; il suffisait de le vouloir et d'en donner l'ordre. Mais ce qui démontre surabondamment c^ue la question n'était même pas celle-là, c'est le fait extraordinaire qui s'est produit dans la matinée du 17. Au moment où l'arma commençait son mouvement rétrograde, on s'aperçut qu'un amas considérable de denrées de toute espèce était déposé autour du village de Gravelotte; c'étaient des vivres déchargés, la veille au soir, du convoi du quartier général, dans le but d'opérer le licenciement des voitures civiles, prescrit par le maréchal, et aussi d'évacuer les blessés sur Metz. La seule chose à faire,
1. Procès BazainSt Audience du 24 octobre 1873. — Dépositionr de M. de Préval.
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ce semble, eût été, plutôt que de perdre ces vivres, de les distribuer aux soldats, même hâtivement, même sans régularité. Hais, comme aucun ordre n*avait été donné à cet égard et que les troupes abandonnaient déjà la position, il fallut y mettre te feu, pour les empêcher de tomber aux mains de Tennemi. Du procèsverbal de perte dressé à cette occasion, il résulte que f.OeSyOOO rations de vivres de toute espèce, dont 5,000 rations de biscuit et 6i5,000 rations de sel, furent ainsi détruite ^!
De tout cela on peut conclure que les raisons données par le commandant en chef, pour expliquer sa retraite, n'avaient aucune base sérieuse, pas plus en ce qpi concerne les vivres qu'en ce gui concerne les munitions. En tout cas, si Ton voulait bien réellement se ravitailler, rien n'était plus aisé que de le faire immédiatement. Le général Soleille, pour ce qui le regardait, l'avait proposé ; le maréchal crut pouvoir remettre l'opération au lendemain, comme si ce n'était pas là s'interdire toute reprise de la marche sur Verdun.
Cependant le général Coffinières, gouverneur de Metz, avait fait observer que la place, en fournissant si lar gement au ravitaillement de l'armée, s'appauvrissait singulièrement, dans le moment même où, celle^îi devant l'abandonner^ elle avait besoin de toutes ses ressources. Le maréchal savait à quoi s'en tenir làdessus; il rédigea néanmoins, dans la matinée du 17, un rapport au ministre, et le remit à 3 h. 15 de l'aprèsmidi à M. Bell, secrétaire d'ambassade attaché au grand quartier général, pour que celui-ci le portât à destination. Or M. Bell quitta Metz, non pas par le chemin de fer de Longwy, qui était encore parfaitement libre, mais par la route de Verdun, si dangereuse à ce moment. Le résultat de cette coupable insouciance fut malheureusement fort grave; car, lorsque le ministre put ordonner les expéditions nécessaires au ravitaillement
i. Procès Bazaine, Rapport. — La perle d'une aussi grande quanlilé do Pcl clail parliculièrcmonl rcgrellable, cl los survivants du blocus do Metz se rappellent assurément cûmbicn ils en ont souffert plus lurc^.
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de la place, il était trop tard ; les voies étaient ooupéeg et ses convois n'arrivèrent point à destination.
Gomme bien on pense, les débats publies et oontra<dictoires du procès do Trianon n'ont pas laissé dans Tombredes faits d'une importance aussi exceptionnelle; mais le maréchal, sommé de s'expliquer à leur siyet, n*a présenté que des arguments dilatoires et des raisons embarrassées qui n'ontpas trouvégràce devant ses juges et ne réussiront point à sauver sa mémoire de la juste réprobation qui la poursuit. Il avait oublié rexistence de la ligne des Ardennes, a-t^il dit ; le télàpfraDhe lui paraissait trop peu sûr pour être utilisé; ennn, rigno* rance où il avait été laissé, en prenant son conomandement, de Tétat des ressources existantes ne lui permettait pas de prendre une décision à coup sûr. Puis, pour expliquer son mouvement rétrograde, ordonné dans on moment où la conservation, coûte que coûte, de la ligne de communication avec l'intérieur était pour Tarmée une question de salut, il a ajouté que le véritable motif de sa décision résidait dans la dissémination où se trouvaient, le soir du 16 août, les différents corps d'armée, et dans la nécessité de tout remettre en ordre avant de reprendre la marche. 11 a ajouté que le mouvement en arrière n'était, à ses yeux, qu'une rectification dô la ligne de bataillCyti qu'il l'avait opéré uniquement pour pouvoir recevoir Tennemi dans des conditions plus favorables, le cas échéant. Les considérations que noua avons développées « précédemment suffisent à montrer quelle mince importance de tels arguments, fussent-ils tous exacts, prenaient en présence de la situation de Tarmée française, ou obligée de reprendre Toffensive pour culbuter les IIP et X* corps, ou de se dérober par une marche rapide vers le nord-ouest, marche qu'une arrière^arde aurait dû protéger. Mais ce que le maréchal n'a pas dit, et qui cependant résulte aussi bien des débats que des faits, c'est qu'il voulait, avant tout, rentrer & Mets. La preuve la plus convaincante en est dans cette phrase, adressée par lui aux officiers de son état-major, après
Î n'eurent été dictés les ordres de retraite : c Si quelqu'un 'entre vous voit quelque chose de mieux k faire* je
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sois prêt k l*éoouter. Du reste, il faut sauver Varmée, etpaur cela revenir sous Metz* »
Cependant, bien quMl eût annoncé à TEmpcreur son intention de s'établir sur la ligne Vigneulles-Lessy, c'est-i-dire sous les murs de Metz, le commandant en chef comprit qu'une reculade aussi prononcée, alors qo*aacun motif plausible ne semblait pouvoir la légitimer, produirait dans Tarmée et dans le pays un ciTot désastreux, et c*est pourquoi il fit choix des positions énonoëes dans Tordre cité plus haut oui fut seul communiqué aux commandants de corps d armée. En exécution des prescriptions nue cet ordre contenait, les troupes se mirent en marche, le 17, dès Taube, au milieu d'un morne silence et avec une tristesse visible. Comme au<mn itinéraire n'avait été fixé, les différentes unités ne tardèrent pas à s'entre-cboquer, et bientôt le désordre devint extrême.
Notre interminable oonvoi, dont J'étais chargé de surveiller la marche, a écrit un des acteurs de ce drame lamentable, suivait la route qui, de Gravelotte, descend dans le ruisseau de la Mançe, puis remonte sur le plateau de RozcrieuUes \ bagages régimentairea, caissons de munitions, voitures d'admimstration, transports de blessés, pièces d*artilierie et troupes se pressaient sur cette ▼oie, presque sans issue à droite et à gauche, tout cela au milieu d'une confusion indescriptible '.
Néanmoins le mouvement finit par s'exécuter tant bien que mal, grâce à l'impossibilité matérielle où était l'ennemi de l'entraver, et, dans l'après-midi, l'armée occupa les emplacements qui lui avaient été assignés.
Hais à peine avait-il gagné Vernéville que le maréchal Ganrobert fut frappé des dangers que faisait courir à son corps d'armée une position aussi en l'air, environnée ae bois et très facilement abordable. Le 6* corps était, nous le savons, sans cavalerie, et ne disposait que d'une artillerie tout à fait Insuffisante. Son chef crut devoir adresser des observations motivées en ce sens au colonel Lamy, de l'état-major général, lequel les
1. Proeiê Bazain^t audience du ^ octobre. — Déposition du com- Mandant Fix.
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transmit immédiatement au maréchal Bazaine ; a quatre heures du soir, celui-ci répondait par la lettre suivante:
Au grand quartier général à Plappeyille, 17 août 1870.
D'après les observations c^ui m*ont été transmises parle colonel Lamy, au sujet de votre position . à Vernéviiie, je vous autorise à Quitter cette position et à aller vous établir sur le prolongement ae la crête occupée par les autres corps. Vous pourriez occuper Sain^Privat-la-Montagne et vous relier, par votre gauche au 4* corps établi à Amanvilliers. Je vous prie de me faire connaître la détermination que vous aurez arrêtée et de me dire, en même temps, le point choisi pour votre quartier général, afin qu'il n'y ait pas de retard dans la correspondance.
P.-S. — Cette position de Vernéviiie avait été indiquée pour protéger la retraite du général Ladmirault qui est encore à Doncourt.
Le maréchal Canrobert, usant sans plus tarder de la permission, se remit en marche dans la direction de Saint-Privat. Mais tout à coup parurent devant lui les tètes de colonnes du 4*" corps, qui, prévenu très tard des ordres du maréchal, ne s'était mis en route qu'après les autres. Le 6* fut obligé de s'arrêter pour laisser défiler le 4*, de sorte que quand il arriva à son nouveau bivouac, il était nuit et les troupes durent s'installer à Va^eugletteK Un autre fâcheux résultat, celui-ci plus grave, de ce changement de position, était que le flanc droit de notre ligne allait être occupé par celui de nos corps qui se trouvait le plus faible en artillerie. Or il est de principe absolu que lorsque aucun obstacle naturel ou artificiel ne protège une aile de bataille, on doit y suppléer en accumulant sur cette aile de fortes masses d'artillerie. Par suite, il eût été bien préférable, et aussi beaucoup plus simple, de changer la destination du 4* corps, encore en marche, de le diriger sur Saint-Privat, et de mettre en son lieu et place, entre Amanvilliers et Montigny-la-Grange, le 6' corps ; cette idée ne paraît pas être venue au maréchal Bazaine. Plus tard, il a écrit que sa concession aux instances du maréchal CBinrohert était une faute^ , et allégué qu'il ne Tavait
i. Procèn Batatne, Déposition du maréchal Canpobert.
2. Ex-raaréchîïl Bazaine, épisodes 4e la guerre de 1870, pagû 98.
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commise que parce que ce dernier avait dix années de grade déplus que lui\ La faute consistait réellement non pas à avoir retiré le 6* corps d'une position très dangereuse, mais à l'avoir placé dans une situation beaucoup plus difficile encore, étant donnée sa composition.
Une fois son armée en mouvement, le maréchal, sans plus se préoccuper de Téventualité d'une attaque sur ses colonnes en retraite, s'était retiré à Plappeville où il avait établi son quartier général. Les vigies, placées sur le fort Saint-Quentin et dans le clocher de la cathédrale de Metz, signalaient de gros mouvements de troupes et l'afflux d'épaisses colonnes vers Vionville, Mars-la-Tour et Ville-sur- Yron ; ces rapports étaient corroborés par les dires des paysans qui, fuyant leurs villages dévastés et envahis, venaient chercher un asile dans la ville- t Pas un avis n'est envoyé aux commandants de corps, pas un ordre n'est donné, pas une disposition n'est prise pour le cas d'une attaque de l'ennemi ; on se repose sur les instructions générales de la veille, dans lesquelles on engageait les généraux à faire faire des travaux défensifs de campagne pour couvrir leprs hommes et leurs pièces^. » Le commandant en chef se bornait à adresser à l'Empereur et au ministre, par le télégraphe, cette fois, les deux dépêches que voici :
!• A VEmpereur, au camp de Châlons,
rai eu rhonneur d'écrire à Votre Majesté, hier soir, pour Tiiiformer de la bataille soutenue, de neuf heures du matin à huit
1. Dans son ouvrage paru à Madrid en 18S3, ouvrage dont, entre parenthèse, la douleur dune vie brisée et les regrets d'une ambition déçue peuvent seuls faire excuser l'aigreur vis-à-vis des principaux chefs de l'armée française, l'ex-maréchal Bazaine raconte l'épisode suivant, cependant assez peu glorieux pour lui : « Le président du conseil d'enqucte, maréchal Baraguey d'Hilliers, dit-il, auquel j'avais dit qu'il était à regretter que Vernéville eût été évacué par le 6' corps, se crut autorisé à dire au maréchal Canrobert que je rejetais sur lui la perte de la bataille du 18 août, par suite do l'abandon de Vernéville. Le maréchal Canrobert lira alors de sa poche la lettre ci-dessus, ce qui fit dire au maréchal président, avec ce ton de raillerie qu'on lui connaissait : Verba volant, êcripta marient. » (Épisodes, ete,^ page 97.)
t Metz, Campagnes et négodêtionij page 84.
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heures du soir, contre rarmée prussienne, qui nous attaquait dans nos positions de Doncourt à VtonviUe. L'ennemi a été repoussé et nous avons passé la nuU sur les positions conquises. La jrrando consommation qui a été faite de munitions d'artillerie et cTinfanteric, la seule journée de vivres qui restait aux hommes^ m'ont obligé à me rapprocher de Mets pour réapprovisionner le plus vite possible nos parcs et nos convois.
J'ai établi l'armée du Rhin sur les positions comprises entre Sainl-Prival et Rozericulles. Je pense jfouvoir me remettre en marche après-demain, en prenant la direction plus au nord, de façon à venir déboucher sur la gauche de la position d'Haudiomont, dans le cas où l'ennemi Poccuperait en force pour nous barrer la route de Verdun, et pour éviter des combcUs inutiles qui retardent notre marche.
Le chemin de fer des Ardennes est to^jours libre jusqu'à Mets^ œ oui indique oue l'ennemi a pour objectif Ghâlons et Paris. On parle toujours de la jonction des armées des deux princes. Nous avions devant nous hier le prince Frédéric-Charles et le général Steinmeli.
t* Au MMiÈn iê la guerre, Paris.
Nous avons été attaqués, le 14, dans noa lignes devant Boniy» au moment on une partie de l'armée était déjà sur la rive gauche de la Moselle. Hier, 16 août, une bataille a été soutenue de neuf heures du matin à huit heures du soir sur la position mie nous occupions entre Donoourt et Vionville, contre les corps réunis au prince Frédério^arles et du général Sleinmetz. L'ennemi a été repoussé dans les deux rencontres, en subissant des pertes oonai^ dérables. Les nôtres sont sensibles.
Il est facile de remarquer dans oes deux télégrammes un certain nombre d*erreurs, involontaires ou non. Mais on ne peut pas ne pas être frappé du laconisme du second, surtout en ce qui touche la question vitale des approvisionnements. Le maréchal, qui vient d*expédier un exprès au ministre pour lui exposer la situation de la place à ce point de vue particulier, n*en souffle plus mot maintenant. Graint-ilde s'exposera des invitations trop pressantes de reprendre sa marche? C'est cequ*a supposé plus tard le ministère public orès le conseil de guerre de Trianon, et il est assez difticile, après examen, de ne pas partager cette manière de voir. En outre, il y 8 incompatibilité manifeste entre le parti déjà adopté de [)rendre position sur la ligne RozerieuUes-SaiDt-
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Privai^ ei le projet de reprendre la marche sur Verdun, qoe le maréchal communique à l'Empereur Car il est bien évid^t qae Tabandon de la ligne de bataille, si glorieusement défendue le 16, a pour première conséquence de laisser à l'adversaire la faculté de s'établir Don seulement sur la route de Mars-la-Tour, mais encore sur celles d*Etain et de Briey. Donc, il faudra forcément livrer une seconde bataille pour se rouvrir le chemin. Cette bataille, le maréchal prétend qu'il a voulu la livrer défensivement, sur des positions choisies
{^ar lui, afin de pouvoir déboucher plus à son aise quand 'ennemi, affaibli par de lourdes pertes, ne serait plus en état de lui disputer le passage ; il faut convenir que 8*il a raisonné ainsi, c'est qu'il avait une étrange conception des choses, et qu1l envisageait d'une façon sin- Slièrement erronée la situation réciproque des deux Iligérants. U est permis de supposer, au contraire, que s'il avait eu bien réellement l'mtention de continuer la marche sur Verdun, il n'aurait pas hésité, le 11 au matin, à lancer sur les faibles troupes qu'il avait devant loi et oui n'étaient pas encore remises de la secousse de la veille, toute son armée, dont une bonne partie n'avait pas encore donné. Les Allemands, qui faisaient la guerre avec un esprit dégagé de toute préoccupation étrangère à son exécution, n'envisageaient cette éventualité qu'avec des craintes justifiées, et le recul des forces françaises, dans la matinée du 11, est resté longtemps pour eux un profond sujet d'étonnement\ En définitive, le mouvement que le maréchal Bazaine a, dans cette journée, fait exécuter à son armée, constitue, malgré son peu d'étendue, l'acte décisif de la guerre. U a amené nnvestissement de Metz, la chute de cette place, la destruction de la principale armée du
1. Le maréchal a dit au procès que c'était par suite d'une erreur de copie que la ligne de Vigneulles-Lessy avait été indiquée dans sa première lettre à TEmpereur.
t. « Le jour où les troupes furent livrées aux mains des Prussiens, •près It capitulation, un colonel de la Garde impériale causa quelques miantes avec le prince Frédéric-Charles, qui avait tenu à assister à ce triste défilé, dans la conversation, le prince lui demanda quel motif avait pu avoir le maréchal Bazaine pour ne pas l'attaquer de
pays, et, par répercussion, le désastre subi plus tard à Sedan par celle du maréchal de Mac-Mahon. On ne saurait donc jamais assez regretter la funeste puissance d*une opinion désorientée qui, parmi tant de chefs valeureux et loyaux, désigna impérativement au choix du souNcrain, pour guider nos efforts, le général le moins digne assurément de ce périlleux honneur.
Mouvements des armées allemandes. — Examinons maintenant les mesures prises par Tétat-major allemand pour tirer parti d*une situation qui ne laissait pas de l'inquiéter. Nous avons vu que le prince Frédéric- Charles ne se faisait, sur le danger qu'il courait, aucune illusion, et qu'il s'attendait à soutenir, le 17, une nouvelle lutte, c L'épuisement des troupes engagées dans la journée du 16, dit à ce sujet la Relationprmsienne, commandait impérieusement de se préoccuper de réunir sur le champ de bataille, le plus tôt possible, des forces fraîches en quantité suffisante pour faire face à l'attaque qu'on prévoyait. » N'y a-t-il pas, dans cette constatation, comme l'aveu implicite d'un insuccès, et en même temps une indication nette du parti qu'aurait dû prendre le commandanten chef de l'armée française? Cependant celle-ci, dès le point du jour, a abandonné ses positions ; le prince Frédéric-Charles, revenu dès quatre heures du matin à son poste d'observation, près de Flavigny ; le roi lui-même, que la gravité de la situation a déterminé à venir l'y rejoindre', voient nos bivouacs se dégarnir progressivement et la masse de nos corps se replier vers le nord. Comme leurs reconnaissances, craignant quelque piège, n'osent s'aventurer trop avant, on ne saisit pas d'abord la portée de notre mouvement, et les deux princes demeurent en proie à une anxiété continue. Mais, bientôt, il n'y a plus de doute possible; l'armée française est définitivement partie ; elle n'atta-
nouveau le 17 et compléter ainsi ses avantages de la veille ; il avoua qu*il Tavait craint toute la matinée, et qu*il ne fût rassuré qu'après avoir été certain de notre retraite ; ses renforts, ajouta-t-il, étaient encore trop éloignés pour qu*il pût compter sur leur coopération. » {Metz, Campagnes et négociations^ page 75, en note.) 1. La Guerre frane<Hillemande, pages 630 et 631.
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qoera pas ; l'inquiétude fait alors place à une joie quMl est facile de s'expliquer, et rien n'empêche plus d'expédier à Berlin, à deux heures du soir, un bulletin de victoire, c L'ennemi, y est-il dit, malgré sa supériorité numérique, a été rejeté sur Metz après une lutte très vive de douze heures. Sa Majesté le Roi a félicité aujourd'hui les troupes sur le champ de bataille, sur lequel elles se sont victorieusement maintenues. »
Malgré tout, l'état-major allemand ne croyait pouvoir négliger aucune précaution, et, par un ordre expédié immédiatement, il se h&ta d'appeler à lui toutes les troupes en situation d'arriver autour de Rezonville dans un court délai. Déjà, dans la journée même du 16, M. de Moltke avait ordonné aux VIP et VIIP corps (de la r* armée) de franchir la Moselle à la suite du IX*, ao moyen des ponts jetés sur la rivière V A son tour, le prince Frédéric-Charles assignait à ses troupes, pour b journée du il, les objectifs suivants :
IX* corps (dont une partie était déjà sur place), le terrain au nord de Gorze ;
Xn* corps, de Pont-à-Mousson à Mars-la-Tour (par Tbiaucourt) ;
Garde, à la gauche du précédent' ;
II* corps, à Pont-à-Mousson (ce corps, cantonné à Buchy, était à deux journées de marche du champ de bataille) ;
Le IV* corps, trop éloigné, recevait l'ordre de continuer son mouvement vers la Meuse, mais de voir, en passant, s'il ne serait pas possible de tenter un coup de main sur Toul;
EnGn, le I*' corps (de la P* armée) était laissé par M. de Moltke sur la rive droite pour couvrir le mouvement, surveiller les abords de la place, et servir de masque à cette concentration. Dans ce dernier but, le général de Manteuffel, portant son artillerie sur les collines de Laquenexy, Mercy-le-Haut et Peltre, fit diriger,
1. Trois à Corny ou environs, doux à Arry. Le VII* corps dovnit, après le passage, se dirii^er sur Gruvclolle, le VIII' sur Hozon\ ili;.
i. La garde, arrivée lo'lOà nornccourl ol Boaumonl, ôlait à IW Uilomèlres ae Mars-la-Tour. Le XI 1* corps eu élait à 30 kilomètres. II. 5
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le 17, (le cinq heures à six heures et demie de Taprèsmidi, un feu violent contre le fort Queuleu et les remparts de Metz. Etant donnée la position déjà prise par rarmée française, tout entière sur la rive gauche, et le parti bien arrêté de son chef de tout laisser faire plutôt que d*abandonner la place, cette précaution était bien inutile. Il n*entrait nullement en effet dans les combinaisons du maréchal de çèner en quoi que ce soit les mouvements que faisait 1 ennemi pour se grouper, et il ne prenait même pas la peine de les faire surveiller ou seulement signaler. Mais Tétat-major allemand ne pouvait pas supposer chez son adversaire une taotique aussi extraordinaire, ni admettre que Tarmée française, c pour accepter une deuxième bataille, s'établirait le dos tourné à Metz et à la rive gauche de la Moselle tourmentée par des ravins abrupts et boisés... « les conditions normales, les décisions justes de l'adversaire étant toujours la base la plus solide sur laquelle on peut édifier ses propres projets ^ »
Lombat dans le oois de Vaux. — Quoi qu*il en soit, les deux corps du général de Steinmetz (VU* et VIII*) exécutèrent leur mouvement à la faveur de cette diversion. L'avant-garde du VIP corps gagna Ars, vers midi, et s'engagea dans le ravin oui remonte sur Gravelotte, entre les bois de Vaux et des Oignons ; mais, arrivée près du Moulin de la Mance, elle Ait accueillie par une fusillade qui lui blessa quelques hommes. Son chef, le
Sénéral de Woyna, la déploya alors de chaque côté u ravin, sur Tordre même du général de Steinmetz, qui prescrivait d'attaquer, et engagea une lutte assez vive avec les troupes du général Metman qui n'avaient pas encore quitté Gravelotte. Mais celles-ci, rappelées en arrière par les ordres du maréchal, ne tardaient pas à rétrograder peu à peu et à se diriger sur les autres divisions du 3* corps, établi au Point-du-Jour. D'autre part, le roi, qui savait par expérience où pouvait mener une attaque inconsidérée, et ne voulait livrer bataille
1. OpératiwM de lait armée, par le baroo ton db» Qolts, capl-
Ulno au grand élat-mfljor (inédit en France).
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que le lendemain, avec toutes ses forces . réunies, envoyait an commandant de la P armée Tordre formel de rompre le combat. Le général de Woyna continua donc sans encombre sa marche sur Gravelotte. Aper- { cevant de là les campements français de Vernéville, il entun momentl'enviede les faire canonner; le général en chef l'en empêcha, et, pour couper court à toute veOéité de passer outre aux ordres royaux, il fit même c rebrousser chemin, sur-le-champ, à une batterie en marche par la route du ravin d'Ars et presque sur le point d'atteindre le débouché supérieur du bois ^ ».
Pendant ce temps, les généraux de Steinmetz, de Zastrow et de Kameke s'en allaient en reconnaissance, escortés de leurs états-majors. Ils assistaient, des environs de Gravelotte, à l'établissement de nos troupes sur les hauteurs du Point-du-Jour, et se rendaient un compte exact de nos positions, jalonnées de ce côté
Ear des épaulements et des ouvrages de campagne. Mais ient6t leur présence parut à nos soldats avoir suffisamment duré; les mitrailleuses en position au Point-du-Jour entamèrent sur leur groupe un c feu aussi vif que bien &igé' » et les obligèrent à disparaître aii plus vite, au milieu d'une grêle de projectiles qui venaient s'abattre autour d'eux. Ils étaient néanmoins fixés sur ce qu'ils voulaient savoir; bien évidemment, nous ne montrions aucune tendance offensive, et nous paraissions même avoir renoncé à nous dérober par le nord. En tout état de cause, M. de Moltke pouvait déjà, dans l'après-midi, disposer de sept corps d'armée et de trois divisions de axvalerie ; par conséquent il ne redoutait plus une aiiaque. Mais quand il fut bien sûr que, loin d'y songer, nous reculions au contraire, quand il vit que nous lui laissions t le temps et les moyens de se préparer à tcte reposée pour Taction décisive, momentanément ajournée, et particulièrement d'établir tout le concert dési- ^We entre les mouvements des deux années îilleniandes» », alors il se décida à livrer bataille, et choisit
It Guerre franco-allemande, page 637. ^Ibid., page d3G
^. IM., page (5i)9.
la date du lendemain, 18 août. Naturellement, cette détermination une fois prise, il songea à se précautionner contre les conséquences de la bouillante ardeur que manifestaient certains de ses généraux, car il lui importait surtout « d'éviter que la manœuvre de flanc dessinée par la P armée amenât, le jour même, une affaire sérieuse, V expérience des précédentes rencontres ayant appris que Von ne saurait en calculer la portée^ » C'est pourquoi il fit interdire formellement à la P armée de donner prétexte à tout engagement prématuré, et prit les mesures que nous avons relatées ci-dessus. Après quoi, il adressa aux deux commandants en chef, vers deux heures de Taprès-midi, Tordre de mouvement que voici :
Demain 18, à cinq heures du matin, la II* armée rompra en échelons par la ^uchc pour s'avancer entre ITron et le misseaa de Gorze (direction générale entre Ville-sur-Yron et RezonviUe}. Le VIII* corps appuiera ce mouvement à Taile droite de la II* armée.
Le VII* corps aura pour première mission de couvrir la marche de la II* armée contre toute tentative venant du côté de Metz. Les instructions ultérieures de Sa Majesté dépendront des dispositions prises par l'adversaire. Les communications adressées au Roi devront être dirigées, au début, sur la hauteur au sud de FÛt* vigny.
C'était, en résumé, une immense manœuvre de Tensemble des forces allemandes, groupées sur lès abords du plateau, qui avait pour pivot le VIP corps et devait amener ces forces sur toutes nos lignes de retraite à la fois. Si, après avoir gagné du terrain droit vers le nord, Tarmée allemande trouvait nos troupes en retraite vers l'ouest, aile les obligeait à s'arrêter, puis à accepter la bataille dans des conditions stratégiques très défavorables, puisqu'elles auraient eu à dos la frontière belge» distante de deux marches à peine. Si, au contraire, l'armée du Rhin s'était déjà repliée sur Metz, la manœuvre projetée, exécutée par échelons, l'aile gauche en avant et le VIP corps demeurant immobile à l'aile droite, préparait, dans l'idée de H. de Moltke» le chao*
La Guerre francchallemanUe, page G.;'J
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gemeni de front qui deviendrait nécessaire pour faire bœ à la place et nous y enfermer ^ .
A première vue, cette combinaison paraît habile; mais si Ton réfléchit à tout ce qu'elle présente de hasard^ix, on se demande comment elle a pu si complètement réussir. Un mouvement enveloppant d'une portée aussi considérable, exécuté à une distance insignifiante de forces ennemies en position, un aussi brusque changement de ligne d'opération, quand la ligne de retraite Q*est assurée que par des ponts situés loin en arrière, enfin une marche de flanc opérée à découvert, pendant plusieurs heures, sans diversion pour occuper l'adversaire ailleurs, tout cela constitue assurément une des opérations les plus scabreuses dont l'histoire de la guerre fasse mention. Il fallait, pour la tenter, ou que M. de Holtke possédât en son étoile une foi bien robuste, ou qu'il eût une bien piètre idée des talents militaires de son adversaire du moment. Certes, le succès absout toutes les audaces ; il serait toutefois singulièrement dangereux de prendre exemple sur de tels modèles, et d'y chercher des règles pour la guerre à venir ; car on ne se trouvera pas toujours en présence d'un ennemi
3 ni pousse aussi loin que le maréchal Bazaine la théorie c Tabstention , et laisse exécuter devant lui ,- à bonne portée de canon, la manœuvre qui doit fatalement aboutir à sa mise hors de cause. Que serait-il donc resté de la stratégie tant vantée de M. de Moltke, si le gros de notre armée s'était jeté sur le flanc des colonnes prussiennes en marche et les eût bousculées les unes sur les autres, sans leur laisser le temps de se déployer? Comment les corps battus auraient-ils fait pour regagner les ponts de la Moselle, seul débouché de leur ligne de communication ? La réponse à ces questions a été faite par les juges de Trianon, d'une façon au moins implicite, quand ils ont déclaré solennellement que le commandant en chef de l'armée du Rhin n'avait pas, avant de succomber, fait tout ce que lui prescrivaient le deoair et Phonneur,
La Guerre franco-allemande, page G
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Mais revenons au récit des événements. A la suite des mouvements exécutés dans la journée, les différents corps allemands réunis pour l'affaire du lendemain occupaient, le 11 au soir, les positions suivantes :
VII« ooxps.
Ars-sur-Moselle et bois de Taux.
VIll» —
Gorze (à la disposition de la II* armée).
Vionville et Buxières.
Ul* —
XII
Mars-la-Tour et Pozieoz.
Garde. . .
Hannonville.
/ Saxonne . . Parfondnipt, sar la route d*Êtain.
Divisions
de la Garde. Hannonville et Tronville.
de cavalerie
. 5* Flavigny.
6* Tronville.
En arrière le II* corps était à Pont-à-Moasson.
C'est-à-dire que les forces allemandes occupaient une véritable position de combat, longue de 19 kilomètres, profonde de 6, et couverte, sur son aile gauche, par la division de cavalerie saxonne, sur son aile droite, par le VU* corps, qui était chargé de servir de pivot au mouvement ultérieur, et de protéger celui-ci contre les entreprises de la place. Ce rôle un peu effacé ne parut
Sas être dugoûtdu général de Steinmetz, qui se plaignit M. de Moltke que le VIP corps manquât de soutien, et se trouvât dans une situation hasardée, par suite du rattachement provisoire du VIII* corps à la H* armée. Mais le chef d'état-major général, qui avait contre le commandant de la P armée quelque rancune, répondit, le 18, à quatre heures du matin, par une dépêche assez sèche, qui coupait court à toute nouvelle remontrance, c Dans le principe, y était-il dit, l'attitude du VII* corps doit être défensive. La liaison avec le VHP corps ne peut se faire qu*en avant. S'il vient à être démontré que l'armée ennemie se replie sur Metz, nous aurons à exécuter un changement de front à droite. En cas de besoin, la P armée sera soutenue par la seconde ligne de la II* \ * Le général de Steinmetz se le tînt pour dit ; néanmoins, il jugea à propos d'appeler à Vaux une
i. G*eet-à-dire par le II* oorpa.
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M^de do P corps, laissé, comme on Ta vu, sur la rive droite, afin de se garantir contre une action de ce côté, qui d'ailleurs ne se produisit pas.
Tels sont les préludes de la bataille gigantesque qui a décidé du sort de Tannée du Rhin. Il est juste de reconnaître que si les combinaisons de M. de Moltke pouvaient passer pour aventurées, rien n'avait été négligé cependant pour les faire réussir. D'ailleurs la fortune, qui depuis Le commencement de la guerre semblait vouloir combler les Allemands, devait, dans cette journée mémorable, leur donner un témoignage plus éclatant encore de sa faveur, en stérilisant comme à plaisir les efTorts désespérés que tentaient avec tant de bravoure nos pauvres et valeureux soldats, abandonnés par un chef dont rindifférence alla, cette fois, jusqu'au crime.
Tentative avortée contre Tout (16 août). — Mais avant d'entamer le récit de cette terrible lutte, il nous faut revenir un moment en arrière, et signaler une tentative exécutée, dans la même journée du 16 août, contre la place de Toul, par le IV* corps allemand. On se souvient que ce corps, commandé par le général d'Alvenskben I", avait reçu l'ordre de continuer sa marche vers la Meuse et de ta ter la place en passant. Le 16 au matin, des patrouilles de cavalerie purent s'avancer dans le faubourg du Nord (Saint^Mansuy) et se renseigner sur le nombre, très restreint, des défenseurs de la ville. Sur leur rapport, l'avant-garde du corps d'armée, appuyée de trois batteries, se rassembla à Francheville, et flt au préalable ouvrir le feu par son artillerie, postée sur les hauteurs du Nord^ Mais celle-ci, bien que contre-battue seulement par six pièces, ne produisait dans les murailles que clés dégâts insignifiants, et tout à fait insuffisants pour amener la reddition de la place. Le général d'Alvensleben voulut alors procéder par intimidation et fit diriger le tir sur la ville elle-même, tandis que l'infanterie tenterait de franchir
i. Une batterie était placée à 1,000 mètres de Tenceinte, sur une hauteur à Test de la route de Ponl-â-Mousson ; Tautre était dans les Tignes, sur les pentes sud du Mont-Sainl-Michel; enfin la troisième n'engageait que deux pièces, placées auprès de la précédent*
le fossé de vive f^rce, A cet effet, il lança d'abord en avant la compagnie de pionniers, dont quelques hommes réussirent, malgré la fusillade, à s'approcher du front nord, et reconnurent que la place était inattaquable de ce côté. Néanmoins le 93* essaya de l'assaillir ; il franchit le pont du canal, et quelques-unes de ses compagnies arrivèrent jusqu'aux fossés; mais il perdit en un instant un de ses chefs de bataillon, un capitaine et un nombre d'hommes suffisant pour être forcé de s'arrêter, c Pousser plus loin était impraticable, dit la Relation allemande, car les ponts-levis étaient remontés et, sur tout le front nord et nord-ouest, il n'existait pas de point où Ton pût franchir les fossés du corps de place pleins d'eau et larges presque de 40 pieds. »
Pendant ce temps, un autre bataillon (du iT) avait marché, le long de la voie ferrée, sur le faubourg ouest. Avec des difficultés considérables et au prix de très lourdes pertes, il gagna les abords de la gare, puis poussa deux compagnies jusqu'aux hauteurs du faubourg Saint-Évre. A ce moment, la place était presque complètement enveloppée, car outre Tinfanterie qui l'enserrait au nord et à l'ouest, la brigade de uhlans bavarois la canonnait de Dommartin avec sa batterie à chevaP. Cepjendant, aucun symptôme de lassitude ne se manifestait parmi les défenseurs.
Le général d'Alvensleben essaya de rapprocher son artillerie ; une batterie vint s'établir dans le faubourg Saint-Mansuy, et une pièce s'approcha à moins de 100 mètres de l'enceinte pour démolir le pont-levis. Toutes ces tentatives échouèrent, et cette pièce, après huit coups tirés, se vit forcée de revenir en arrière. On chercha alors une autre position plus favorable, mais, sur ces entrefaites, l'ordre arriva au général d'Alvensleben de cesser le combat. Il avait duré depuis une heure de l'après-midi jusqu'à près de quatre heures du soir.
La retraite générale s'exécuta donc sans plus tarder, mais ce ne fut ni sans difficultés ni sans sacrifices,
i. Voir tome l**, page 171 •
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Quand elle fut terminée, le IV' corps avait perdu 6 offiders et 44 hommes tués, 11 officiers, 1 médecin et 129 hommes blessés, enfin 9 disparus. Quant à In garoison, elle ne comptait que 8 tués et 16 blessés. En arrivant aux Saizerais, où était son quartier
Scnéral, le général d'Alvensleben trouva une dépèche a prince qui rengageait à tenter une nouvelle attaque. Hais la fâdieuse expérience qu'il venait de faire lui suffisait. Il répondit qu'un assaut de vive force n'avait aucune chance de réussir et que le mieux était d'attendre. Frédéric-Charles se rangea à cette décision sage, et ordonna au IV' corps, comme nous l'avons vu, de reprendre, le Icndrnmin, sa marche vers la Meuse.
CHAPITRE
Positions de V armée française. — Le 18 août 1810 au matin, Tarmée du Rhin formait, sur les collines situées à Touest de Metz, une ligne presque droite, s'étendant de Sainte-Ruffine à Roncourt. Ses différents corps, disposés du sud au nord dans le sens de Tordre de bataille, occupaient les positions que voici :
a) î*^ Corps (général Frossard)*. — La i^ division (Vergé), formée sur deux colonnes d'une brigade chacune, tenait les doux fermes de Belleime et du Point-du^our^ face à la route de Gravelolle.
La 2^ division (Fauvart-Bastoul) avait sa l'" brigade le long de la voie romaine, sa 2* en avant du bois de Ghâtel-Saint-Germain, face au sud.
La brigade Lapasset^ tout à fait à Textréme gauche de la ligne de bataille générale, occupait la pointe ouest de la croupe de nozérieulles. Elle avait des détachements à Sainte-Ruffine et à Jussy, pour assurer, do ce côté, les communications avec Metz.
La division de cavalerie Valabrègue se tenait en arrière, campée dans le ravin de Chdtel.
b) 3« Corps (maréchal Le Bœuf) s'étendait entre le Pcint-diir Jour et Montigny-la-^ran^e, — La /'• division (Montaudon) occupait la Folie et la partie nord-est du bois des Genivaux,
La 2^ division (Nayral) tenait le reste de ce bois par sa 2* biîçade et avait sa i*^ brigade en deuxième ligne, a la ferme de Leipsick,
1. Ofnciellement désignée par le maréchal Bazaine soua le nom de « Défense des lignes d'Amanvillers », la journée du 18 août est appelée par les Allemands • Bataille de Gravelotte-Saint-PrivaL »
2. La 3* division du 2* corps (Laveaucoupet) formait la garnieon deMeti.
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La S* dwisian (Metman) se déployait sur la crête entre les deux fermes de Leipsiek et de Moscou.
La 4* division (Aymard) allait de cette dernière ferme au Pointéu-Jaur.
La division de cavalerie ClérembauU bivouaquait derrière la crête du ravin de €h(Uel^ à l'est de Leipsiek.
c) 4" Corps (général de Ladmirault). — La ^ division (Grenier) était établie entre Montigny-lorGrançe et Amanvillers. La /^ division (de Cissey) entre ce dernier village et Jérusalem^ à Test et près de la grande route.
La S"" division (de Lorencez) campait en deuxième ligne le long de la route de Moulins à Saint-Privat,
La division de cavalerie était stationnée en arrière à^AmanzHUts,
d) 6« Corps (maréchal Canrobert)^ — La /" division (Tixier) appuyait sa droite à la loréi de Jaumont, sa gauche à Roncourt,
La'^ division (Bisson), qui ne comptait que le 9* de ligne, occupait ce village.
La 3" division (Lafont de Yilliers) était déployée entre Roncourt et Saint'PrivaL
La 4* division (Levassor-Sorval) occupait ce village et le hameau de Jérusalem.
e) La Gardb ncpéRiALB, formant réserve, campait au col de Lessy, entre les deux forts de Saint-Quentin et de PlappeviUe ; elle était à 8 kilomètres des positions du 6* corps.
f) La RésERVB 6BNBRALB d'artillbrib était à côté de la Garde.
g) La Ri»BRVB GéNBRALB DB cAVALBRiB, fractionnée en deux groupes, se tenait derrière chacune des ailes : la /** division (du Barau)', derrière le 6* corps ; la 8* dimsion (de Forton), au moulin de LongeaUy derrière le f.
h) Enfin, le grand quartier général était installé à Plappeville, dans une maison particulière.
Description du champ de bataille. — A ne la considérer qu'au point de vue tactique, et abstraction faite, bien entendu, de toute idée concomitante, la position occupée par Tarmée française était réellement très forte et bien choisie pour y livrer une bataille défensive. Son flanc gauche se trouvait abrité par les escarpements boisés qui viennent de la Moselle, couvert en avant par le fossé du ravin de la Mance et protégé en arrière par
1. L'effectif du ©• corps se montait, en tout» au chiCfre do K,0(X) hommes, avee 48 pièces de canon, n n'y avait pas une seule mitrailleuse k Saint-Privat. {Procès Bazaine^ Déposition du maréchal Canrobert.)
2. La brigade Margueritte avait été remplacée dans cette division par la brigade de Bruchard (du 3* corps) et le 2* chasseurs d'Afri^e.
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les grosses pièces un tort Samt-Quentm. Son front possédait des vues étendues, dominait assez fortement le t irain des attaques et donnait à Tinfanterie et à l'artillerie, vers le nord et vers l'ouest, des champs de tir exceptionnellement favorables. D*une longueur totale de 12 kilomètres, elle concordait bien avec Tefifectif de Tarmée qui l'occupait, et son seul défaut était de ne pas offrir à nos lignes, resserrées en arrière par des hauteurs boisées ou des ravins abrupts, une profondeur tout à fait sufRsante. Hais sa force avait été encore augmentée, sur le front des 2* et 3* corps, par une série d'ouvrages de campagne et des travaux d'appropriation qui faisaient des fermes du Point-du-Jour, de Saint- Hubert, de Moscou, de Leipsick et de la Folie de véritables petites forteresses V
Quant à la position de notre droite, son importance capitale et l'impérissable souvenir c[ui s'attache à son nom méritent une description spéciale. Le village de Saint-Privat, immortalisé par une des plus glorieuses défenses qu'enregistre notre histoire, forme le point culminant d'une région découverte qui s'étend à plusieurs kilomètres vers l'ouest et le nord, et qui comprend les villages d'Amanvillers, Saint-Ail, Sainte-Marie-aux- Chènes, Montois et Roncourt. Il est bâti sur le côté droit de la route de Metz à Briey et possède une annexe, dite Jérusalem, qui borde cette route, à la croisée de celle qui vient de Moulins ; sa lisière ouest est formée de jardins clos de murs qui lui constituent une sorte d'enceinte, excellente au point de vue défensif. A trois ou quatre cents mètres à l'ouest, se trouve une crête, véritable rebord de plateau, d'où descendent des pentes douces, allongées et nues qui courent jusqu'à un long ravin peu profond, serpentant à travers la plaine, d'Amanvillers à Auboué. Crète et pentes douces constituaient pour nos troupes un avantage précieux, car si à la faveur du ravin l'ennemi pouvait s'avancer à couvert, il lui fallait, pour aborder ensuite la position, franchir de longs espaces en glacis, balayés par nos
t. Général Prmiam), lac. cit.y page 103.
projectiles. Ed outre^ les villages de Sainte-Marie, Saint- Ail, Habonville constituaient nne avant-ligne, où des postes avancés avaient chance de tenir tête longtemps aux colonnes assaillantes. La position du 6^ corps eût donc été particulièrement forte si sa droite se fût trouvée mieux appuyée. Mais là était le village de Roncourt, qui n'offre par lui-même aucune force de résistance et peut être aisément tourné à l'abri des couverts dont il est entouré vers le nord; le faible effectif du 6* corps ne lui permettait pas de pousser jusqu'à Montois, afin de parer à un semblable danger. En outre, les troupes du maréchal Ganrobert ne possédaient pas un outil, point de parc ni de compagnie du génie, et, bien entendu, le commandant en chef n'avait pas songé à suppléer à cette situation défectueuse au moyen du grand parc d'armée ou de la réserve du génie ; en sorte qu'aucun ouvrage ne protégeait le flanc découvert de notre ligne. Enfin, le 6* corps était, de tous, le plus faible en artillerie, alors qu'en raison de sa situation à l'aile de bataille, il aurait dû être le plus fort. Toutes ces circonstances diminuaient sensiblement la valeur de ses positions dominantes et rendaient sa mission d'autant plus périlleuse. Par suite, il semble que c'est derrière lui qu auraient dû être placées les réserves tactiques; toute l'artillerie massée sur les pentes de Plappeville n'eût pas été trop nombreuse ni trop puissante pour renforcer ce point extrême, qui, en raison des efforts manifestes des Allemands pour nous envelopper, allait devenir évidemment la clef de la position ; et même il n'eût pas été hors de propos d'y ajouter, derrière des épaulements solides, quelques pièces de gros calibre empruntées aux forts de Metz. Au lieu de cela, le maréchal Bazaine, hanté par son idée fixe de ne pas abandonner les murailles qu'il a derrière lui, accumule sur sa gauche, qui ne craint rien, tout ce qu'il possède de troupes disponibles. La Garde, troupe d'élite dont la moitié n'a point encore été engagée, la réserve d'artillerie, tout cela est groupé à deux heures de marche du point le plus important et aussi le plus exposé du champ de bataille, et va rester jusqu'à la fin, inoccupé et inu-
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tile, pur protéger contre des dangers imaginaires une position presque inattaquable, tant elle est forte natatellement !
D'ailleurs, pas plus à droite (|U*au œntre ou à gauche, les généraux ne connaissaient le premier mot de la situation stratégique où se trouvait Tarmée française. Le commandant en chef, resté fidèle à ses tristes habitudes, s'était bien gardé de communiquer aux commandants des corps d'armée le moindre renseignement relatif à la portée du mouvement du 17 ou à ce gu*il savait de ceux de Tennemi. L'ordre donné par lui ne spécifiait nullement l'occupation d'une position défensive, mais contenait seulement l'indication d'une série d'emplacements, avec l'invitation de s'y fortifier sur place. L'initiative de ses lieutenants n'avait donc pas à se donner carrière pour les dispositions tactiques à adopter, et le rôle du commandement local se trouvait réduit à celui de simple agent d'exécution. Le résultat fut, pour nous, la continuation de cette attitude passive qui nous avait été déjà si fatale ; nulle part on ne cnercha à se préparer une liberté d'action plus grande par l'occupation des postes avancés qui jalonnaient le front des lignes à moins de deux kilomètres en avant, et auraient demandé à l'assaillant un effort préparatoire et coûteux avant d'aborder la position principale. Saint-Ail, Habonville, Vernéville, la Malmaison, Gravelotte furent laissés inoccupés, tout comme le bois de la Cusse et la majeure partie du bois des Genivaux. Seul le village de Sainte-Marie-aux-Chènes reçut un régiment, et nous verrons, par le rôle qu'a joué ce poste avancé, quelle aurait pu être l'importance des autres. Mais le fait le plus grave est que nous rCavions pas même d* avant-postes. Déjà, dans la marche du 17, on avait négligé de faire couvrir le mouvement par la cavalerie, oubli qui aurait eu certainement des consé- Juences funestes, si l'ennemi ne s'était trouvé lui-même ans une situation morale et matérielle qui le maintenait sur place. Une fois les troupes arrivées à leurs emplacements, la cavalerie se retira tout entière en arrière des lignes, et quelques grand'gardes d'infanterie,
dont les pins éloignées se tronvaient à 800 mètres, les plos rapprochées à 100 mètres des bivouacs, furent seules chargées d^assurer la sécurité de 150,000 hommes qui avaient marché toute une journée, après s'être battus toute une autre. Il y en eut même qui furent placées avec tant de négligence qu*elles tournaient le dos à Pennmi; d'autres prirent position entre Metz et Varma!
Un régimoit qui ayait combattu le 16 août dorant Mars-la-Tour tint camper le 17 au soir à Montigny-la-Grange, en passant par DoDCOurt, Batillv, Habonville. Amanvillers^ et reçut l*ordrc de
trunegrancPgarde sur le mamelon situe au nord-ouest de la ! de la Folie. Or, celte hauteur était déjà occupée par un poste du 3* corps. Deux régiments établissaient donc leurs avantpostes, non dans la direction de Tennemi, mais face à face, sur le prolongement même de la ligne de bataille. D'où venait Terreur ?... Oc ce fait qu*aucun renseignement n'avait été donné aux commandants de troupe; après tous les détours que le régiment iTiii faits, il avait perdu la notion de la direction dangereuse, et, finalement, le dernier élément de sa marche allant du nord au sud, d'Amanvillers à Montigny-la-Grange, il se couvrait vers le sud, comme les troupes du 3* corps venant du sud se couvraient vers le nord ^
Ud service de protection organisé d'aussi étrange manière ne pouvait certainement pas assurer aux soldats fatigués le repos dont ils avaient tant besoin. Aussi, vers trois heures du matin, quelques cavaliers ennemis étant venus patrouiller sur les avancées de nos lignes, produisirent-ils par leur simple apparition une panique qui se répercuta d'un bout à l'autre de Tarméc.
D'abord lointain, confus et faible, a écrit un officier siiptTi<uir du2« corps, le cri : Aux armes! parti d'Amanvillers, se rapprochait du Poinl-du Jour, où il était arrivé à être formidable, poussé par chacun avec violence. Les hommes, sortant de leurs lentes, se précinitaient sur leurs faisceaux dans les tenues les plus incorrectes. Quelques coups de fusil se firent entendre, puis, peu à peu, le calme se rétablit, les hommes replacèrent leurs armes où ils les avaient trouvées en répétant les uns aux autres : « // inj a nen, il fCy a rien î » Ce nouveau cri, fort à la gauche, alla en stt perdant peu à peu et successivement jusqu*au point de dépari di premier cri : Aux Armes! On ne saurait mieux comparer ce
1. Colonel Mailulhd, ÊUmerUi de la Guerre, Paris, Baudoin, IbUi page 389.
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effidi, la nuit, qu'à une yague qui, parlie du large, rient échouer à la plage pour retourner à son point de départ et disparaître ^
Pendant ce temps, que faisait le maréchal Bazaine? Tranquillement installé à Plappeville, il né se préoccupait en aucune façon de ces divers incidents et n*avait pas même envoyé un officier de son état-major pour se faire rendre compte de la manière dont les différents corps étaient installés sur leurs positions. Sa pensée n*ctait pas avec son armée et ses préoccupations tendaient non pas à s'assurer la victoire, mais à atteindre un autre but que nous connaissons déjà et qu'indiquent suffisamment les deux incidents qu'on va lire. Le 17 dans Taprès-midi, craignant probaolement d'avoir trop formellement promis à l'Empereur, dans les dépèches citées plus haut, une reprise de la marche sur Verdun, il expédia au souverain le commandant Magnan avec une nouvelle lettre et la note du général Soleille relative aux approvisionnements de la place en munitions. La lettre contenait ces deux phrases significatives :
... Nous allons faire tous nos efforts pour reconstituer nos ap-
Srovisionnements de toutes sortes, afin de reprendre notre marche ans deux jours, H cela est pomble. Je prendrai la route de Briey ; nous ne perdrons pas oe temps, à moint que de nouveaux comhats ne déjouent met eambinaUom '.
Le commandant Magnan était, en outre, chargé de demander le remplacement du général Jarras par le général de Cissey. L'Empereur répondit à cela que le maréchal avait tout pouvoir pour les mutations, et chargea le commandant de porter au maréchal une approbation complète de ses résolutions, en rengageant à ne pas compromettre Varmée qui était le dernier espoir de la France^. Or, tandis qu'il réitérait au souverain l'assurance d'une reprise de la retraite sur Verdun, il envoyait un officier de son état-major, le colonel Lewal, reconnaître des emplacements sous la protection des canons
t. Général de Waldner, Saint-Privat^ le Points-Jour. {SpuUUeur inililaire, n* du l*' soplcmbrc 1892.)
'2. Maréchal Dazaine, UArmde du Rhin, page 67.
S. Procès Dazaine, audience du 29 octobre 1S73. — Déposition da commandant Magnan.
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de Hetz, pour y immobiliser Tarmée, aussitôt que les événements qni s'annonçaient lui permettraient de le faireV Cette précaution extraordinaire aurait-elle eu sa raison d'être, sans Tidée préconçue et arrêtée de ne pas quitter la place? Personne, en vérité, ne le croira.
ManiBUvre de Vannée alkmande, — Cependant, les corps d'armée allemands se préparaient à exécuter la manœuvre prescrite par M. de Moltke. Dès cinq heun^s et demie du matin, le prince Frédéric-Charles avait convoqué ses commandants de corps à Vionville et, là. il leur donnait des instructions verbales qui peuvent se résumer ainsi :
La mission de la II* armée, qui va se porter en avant, est toujours de couper Fadversaire de Verdun et de Chàlons et de V attaquer partout où elle le trouvera.
A cet efiTet, le XII* corps (saxon) formera l'extrême gauche, ayant en arrière et à droite la Garde, suivie elle-même, en arrière et à droite, du IX* corps. Le XII* corps se dirigera sur Jarny, la Garde sur Roncourt; le IX* corps, passant entre Vionville et Rczonville, laissera Saint-Marcel immédiatement sur sa gauche.
Le III* corps suivra le IX*, en se tenant entre lui et la Garde. La 6* division de cavalerie recevra des ordres du général commandant le m* corps. L'artillerie de coips de ce dernier demeure à la disposition du commandant de la II* armée, comme réserve générale d'artillerie.
Le X* corps, auquel on a adjoint la 5* division de cavalerie, suivra le XII* de manière à maintenir son itinéraire entre celui-ci et la Garde.
L*ennemi paraissait être, hier soir, en retraite sur Contlans. Les trois divisions qui bivouaquaient hier autour de Gravelottc se sont aussi probablement repliées. S'il en était autrement, le général de Steinmetz les attaquerait, et, dans ce cas, le IX* corps pourrait être appelé à s'engager le premier^.
1. « Dès le 17, le colonel LewaI avait reçu l'ordre d'étudier une position plus en arrière, où les troupes devaient se trouver en partie •eus l'appui des forts et des ouvrages de la place. Le 18 au malin, avant que la bataille ne s'engageât, le colonel Lewal avait réuni en conséquence les sous-chefs d'état-major généraux sur lo terrain, et ils y avaient pris connaissance des points que leurs corps d'armée auraient à occuper. Cette série de circonstances, en nous dévoilant la pensée du commandant on clief, nous laisse voir combien le projet de continuer la retraite était, on réalité, loin de son esprit. » {Procès iiazainr', audience du 3 décembre 1873, — Réquisitoire.)
2. Lo !!• corps, de la !!• armée, no reçut pas d'instructions spéciales. Le prince ne comptait sur son arrivée que vers deux heures de l'après-midi.
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On ne peut préciser encore si tout cela amènera, pour la 11° armée, un chanfi^erocnt de front à droite ou à gauche. Pour le moment, il ne s agit aue d'une marche en avant de 8 kilomètres à peine. Elle devra s exécuter, non pas en colannet de marche^ longues et minces^ mais par ditnsions massées, l'artillerie de corps entre les deux divisions de chaque corps d'armée.
De semblables mesures étaient fort habiles, parce
Ju'elles donnaient à la II* armée la faculté de se déployer ans toutes les directions et d*agir efficacement, quelle que soit la situation où serait rencontrée Tarmée française. En les adoptant, le prince Frédéric-Charles tenait compte de la situation initiale, supprimait toute perte de temps dans la mise en marche, et prenait ses précautions contre Timprévu. Son armée, concentrée dans un rectangle de 8 kilomètres de front sur 8 kilomètres de hauteur, était prête à faire face, le cas échéant, aussi bien au nord qu*à Test ou à Touest, avec des éléments bien disposés pour s'appuyer réciproquement, et susceptibles, en raison même de leur formation de marche, de disposer immédiatement de tous leurs moyens. Il est juste d'ajouter que le terrain n'ofiTrait aucun obstacle sérieux au mouvement et que la température, au contraire, s*y prêtait. Hais il y a lieu de constater aussi que Tordre du prince obligeait la Garde, postée à Hannonville, à couper la direction de marche du XIP corps, qui cantonnait à Mars-la-Tour et Puxieux, circonstance qui pouvait amener de graves désordres. La remarque, parait-il, en fut faite, sans que Frédéric^Gharles consentit à revenir sur sa décision première. Il en résulta, comme c'était à prévoir, une rencontre à Mars-la-Tour, et un retard assez sensible dans la marche de la Garde. Ce fut là, d'ailleurs, le seul incident à signaler dans cette manœuvre remarquable. Voici, d'autre part, les dispositions de détail qui furent adoptées. Chacjue corps depremièreligne porta en avantsacavaleriedivisionnaire, se fit précéder à 2 ou 3 kilomètres d'une avant-garde forte d'un régiment et d'une batterie, quelquefois aussi d'un bataillon de chasseurs, puis se forma avec ses deux divisions, l'une derrière l'autre, par brigades acco- . lées, chaque brigade sur deux lignes, l'artillerie entre
les brigades* l'artillerie de corps entre les deux divisions; ou bien encore par divisions accolées, rartillerie de corps entre les divisions \
Pendant ce temps, dans la P armée, le YIIP corps se ptâii sur Rezonville avec son avant-garde à Villersaox-Bois. Quant au Vir, il demeurait à Gorze, en position d'alerte, et ses avant-postes engageaient avec DOS grand'gardes une fusillade, d'ailleurs insignifiante, qoi dora toute la matinée.
A six heures du matin, le roi, qui voulait assister à l'acte décisif qui se préparait, était arrivé avec le grand quartier général sur la hauteur au sud de Flavigny, et prenait en mains, au moins offlciellement, la direction sopérieure des opérations. Quant à la liaison avec les différents corps en mouvement, elle devait être assurée par des officiers supérieurs d'état-maior, qui avaient poar mission de demeurer auprès de chacun des commandants de corps d'armée, et de faire connaître immé» diatement à H. de Holtke tout événement important.
Aussitôt que les généraux eurent rejoint leurs troupes, celles-ci se mirent en mouvement. Successivement, les différents corps d'armée s'ébranlèrent pour gagner leurs positions et, à onze heures environ, les forces allenuiDdes, disposées en échelons sur deux lignes, occupaient le terrain compris entre Jarny et le bois de Vaux. Celte première partie de la manœuvre n avait nullement clé inquiétée par nous ; seule, l'avant-garde du VlIPcorps s'était trouvée un instant exposée à des coups de fusil partant du bois des Genivaux, sans pour cela être obligée d'interrompre sa marche. Mais, pendant que sVxô- CQlait celle-ci, le général de Steinmetz, attribuant à un commencement de retraite sur Briey ciTtaine aniaiation qui régnait dans nos corps, avait adresse au quai ii( r général un rapport dans ce sens, et M. de Moltkc s\'(aii an instant laissé prendre à ces indices trompeurs. Wwulôtde nouveaux renseignements, plus précis, nrrivèiMii, et, dès lors, on sut que l'armée fram^aise non ^mle
I. La Garde ai le XII* corps durent rompre la formalion manque pour f>couler k travera Mare-la-Tour, puis reprendre cette dernière ::: motion à la aorUe du villd^'e.
ment ne se retirait pas, mais paraissait, au contraire, se préparer à la lutte ; seulement on ignorait encore jusqu'où s'étendait sa droite, et on restait convaincu qu'elle ne dépassait pas Âmanvillers. Or, la connaissance exacte du point où s'arrêtait notre ligne de ce côté avait pour les Allemands une importance capitale, puisque de sa situation devait dépendre le plus ou moins d'étendue de leur mouvement enveloppant. Croyant donc notre ligne de bataille arrêtée bien en deçà de Saint-Privat, M. de Moltke adressa, à dix heures et demie. Tordre suivant au prince Frédéric-Charles :
Diaprés les divers renseignements recueillis, tout fait supposer que Tennemi veut se maintenir entre le Point-du-Jour et Montignyla-Grange. Quatre bataillons français ont pénétré dans le bois des Genivaux. Sa Majesté estime qu'il convient de porter le XH* corps et la Garde dans la direction de Batilly, de manière à joindre Tadversaire à Sainte-Marie-aux-Chênes, s il se retire sur Briey, ou à Taborder par Amanvillers, s*il reste sur les hauteurs. L'attaque aura lieu simultanément, savoir : pour la I** armée, par le bois de Vaux et Gravelotte, pour le IX* corps, contre le dois des Genivaux et Veméville, pour Taile gauche de la II« armée par le nord.
La P armée, elle, ne devait donc entamer l'action que quand, à la gauche, la II* aurait gagné assez de terrain pour pouvoir s'engager aussi.
Le prince Frédéric-Charles n'était pas, pour l'instant, mieux au courant que le chef d'état-major général, de notre position exacte; les patrouilles de cavalerie S qui
5 récédaient l'armée, avaient bien signalé la présence es troupes françaises à Saint-Privat et Sainte-Marieaux-Chénes; mais leurs renseignements étaient assez vagues et ne contenaient, en tout cas, aucune donnée sur la force de ces détachements. Le prince se borna donc à diriger ses corps sur les objectifs indiqués par M. de Moltke, et fit commencer, vers onze heures et demie, le mouvement de conversion à droite : trois corps devaient marcher en première ligne, le XII* corps
1. On remarquera que, bien que les Allemands disposassent d'une nombreuse cavalerie, ils n'avaient lancé devant leurs avant-gardes que la seule cavalerie divisionnaire. Il est assez difficile de s'expliquer les motifJB qui, en cette circonstance, ont pu les guider.
contre Sainte-Marie, la Garde contre Âmanvillers, le IX* corps contre la Folie; deux corps formaient la seconde ligne, le X* corps dirigé sur Saint-Ail, et le IIP sur Vernéville. Enfin le IP, encore en marche, était destiné à former réserve à Rezon ville.
Constatons pour la seconde fois que tous ces mouvements, parfaitement vus des hauteurs que nous occupions, ne furent pas plus entravés que ceux qui les avaient précédés. Le maréchal, toujours à Plappeville, n'avait pas Tair de s*en soucier le moins du monde, et personne dans notre armée, où Tesprit d'initiative était si soigneusement étouffé, n'osait prendre sur lui une détermination qui paraissait cependant naturelle à tout le monde. En sorte que, suivant une expression typique, Tarmée française assista, Varme au hras\ pendant la matinée du 18, à la manœuvre qui allait consommer sa perte.
I. Attaque du IX* corps. — Il était onze heures et demie. Les masses ennemies, groupées par grandes unités et tenues entre les mains de leurs chefs, semblaient sur la plaine dénudée les taches noires d'un échiquier immense. Elles se trouvaient, à cette heure précise et mémorable, en des points que nous allons énumérer, parce qu'il est indispensable, pour l'étude des événements ultérieurs, de les connaître exactement.
!*• Abméb. — K//* corvSy à GraveloUe. (Une brigade, la ^G*», gardait le pont d'Ars-sur-Moselle.) — Vlll^ corps, Villers-aux-Bois. — l" corps, sur la rive droite, mais en marche vers la Moselle.
!!• Armée. — XII* corps, en marche sur Sainte-Marie-aux- Cbênes. — Garde, entre Doncourt et Vernéville. — /X*» corps, h hauteur de Vernéville. — X* corps, vers Doncourt. — ///• corps, Ters Saint-Marcel.
Les divisions de cavalerie marchaient avec les corps, auxquels elles avaient été attachées.
A ce moment, le prince Frédéric-Charles reçut de ses patrouilles l'avis que notre droite dépassait très probablement Âmanvillers et que, en tout cas, un camp français était établi à Saint-Privat. Il modifia alors ses
1. E. J., ancien élève de l'École polytechnique, I^es Vaincus de Meii; Paria, A. Lacroix, Verboed^hoveo et G^, 1871, page 120
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premiers ordres, et expédia an IX* corps Tinvitation formelle de différer son attaqne sur la Folie jnsqu'à ce que la Garde ait débouché à gauche et soit en mesure de marcher contre Amanvillers. Hais, avant que ces nouvelles instructions fussent partout arrivées à destination, Taction s'engageait devant Vernéville, par une canonnade intense, et la bataille commençait avec une violence qui ne permettait pas de l'arrêter.
Voici, en effet, ce (|ui s'était passé. L'avant-garde de la 18^ division prussienne (IX* corps), forte de 4 bataillons, dont un de chasseurs, 4 escadrons et 1 batterie, avait, en débouchant de Vernéville, dirigé 7 compagnies sur la ferme Chantrenne, afin de l'occuper tout d'abord et de s'assurer un point d'appui avant d'attaquer la Foliée En même temps, le commandant du corps d'armée, qui était arrivé à Vernéville vers onze heures et demie et n'était encore en possession que des premiers ordres du prince, remarquait, près d'Amanvillers, un camp dans lequel semblait r^ner une insoucieuse quiétude'. Il jugea l'occasion bonne pour nous surprendre et ordonna en conséquence à tout ce qu'il avait d'artillerie sous la main (artillerie de la 18* division et artillerie de corps) de se porter face à nos positions, pour entamer énergiquement l'action sur Amanvillers et Montigny- la -Grange. A onze heures trois quarts, ces 9 batteries se déployaient sur la longue croupe (cotée 336 sur la carte d'état-mojor) qui descend d'Amanvillers vers Vernéville, et ouvraient le feu contre ce qu'on croyait toujours être l'extrême droite de notre ligne de bataille. L'absence d*avant-postes nous mettait encore une fois à la merci d'une attaque brusquée; cependant, à défaut d'avant-postes, la vue des masses prussiennes signalées depuis le matin aurait dû suffire à prémunir le 4* corps contre la surprise dont il était l'objet. Mais telle était l'apathie qui, sous la pernicieuse influence d'un commandement inerte, avait gagné de
1. Cette avant-garde avait ordre de « s'avancer dans la direction d« la Folie, d'occuper le bois et la ferme, mais de ne pas dépasser oos points, pour le moment ».
a. La Guerre franco-alUmande^psigQ 674.
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proche en proche officiers et soldats, qu'on ne se donnait même plos la peine de voir et de réfléchir. Cette pointe aventurée de l'artillerie allemande témoignait assurément d'une grande hardiesse de sa part; étant tliinnée toutefois la distance à laquelle se trouvait encore à ce moment son infanterie, elle ne laissait pas d'être singulièrement périlleuse et faillit, comme nous allons le voir, la conduire à un désastre.
Dlspositiofis prises par les corps français. — Le 4* corps cependant, dans les rangs duquel étaient tombés les premiers obus, avait couru aux armes, en renversant les marmites juste au moment où la soupe allait être mangée. Les régiments, abandonnant instantanément leurs bivouacs qu'ils ne devaient plus revoir \ se formèrent avec une régularité et une précision qui montraient bien quelle était leur valeur, et gagnèrent des positions voisines où ils se déployèrent en formation de combat. La division Grenier, la plus directement en butte aux projectiles ennemis, porta la brigade Bellecourt (l") au sud-ouest d'Amanvillers ; avec cette brigade se trouvait la batterie de mitrailleuses qui prenait ainsi d'écharpe la longue ligne des batteries du IX* corps. La brigade Pradier, précédée d'une ligne de tirailleurs oui ne poussa malheureusement pas jusqu'aux fermes de Champenois et de l'Envie, se déploya entre Montignyla-Grange et Amanvillers. La division de Cissey se plaça au nord-ouest d'Amanvillers : le 6* de ligne à cheval sur la tranchée du chemin de fer alors en construction, la 2* brigade à droite de ce régiment. Le lO* bataillon de chasseurs servait de soutien à Tartillerie et formait deux groupes, l'un au sud de la tran^ chée, l'autre au nord, près de la Mare. Le i" de M^ne (de la l** brigade) formait réserve. Quant à la division Lorencez, elle était placée en réserve générale à Mon-
1. Cas troupes, pendant les trois Journée des 16, 17 et IS août, ne purent man^r la soupe qu'une foiSf lo 17 au soir. Après la bataille du IS, les bivouacs ayant été abandonnés dans la retraite, elles per~ dirent tous leurs bagages, et rentrèrent à Metz, le 19, sans aucun objet de campement. I^ officiers avaient égalemanl perdu tout ce qui leur appartenait.
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tigny-Ia-Grange ; mais on n*avait pas pris soin de la défiler, en sorte qu'elle était aussi exposée que si elle eût été engagée dès le début.
Voyons maintenant quelles étaient les dispositions prises par les autres corps de l'armée du Rhin^ sauf le 6*, dont il sera question plus loin.
A la gauche du 4* corps, la l" division (Montaudon) du 3*, avait en ligne le 18* bataillon de chasseurs, au sud de Montigny, puis le 51« de ligne, disposé de la façon suivante : un bataillon dans la ferme de la Folie, un autre dans les tranchées, le 3* dans le bois des Genivaux. La brigade Clinchant occupait les lisières ouest et nord de ce bois, dans la partie qui s*étend entre les fermes de la Folie et de Ghantrenne. Le 62* (de la l** brigade) était en' réserve derrière.
Continuant la ligne vers la gauche, la 2* division du 3* corps (Nayral) avait le 15* bataillon de chasseurs et le 19* de ligne à hauteur de la ferme de Leipsick dans les tranchtes, et le 41* en réserve derrière; la 2* brigade (69* et 90*) occupait les parcelles de bois qui longent la rive gauche du vallon venant de la Folie.
La 3' division (Metman) avait placé sa 1" brigade entre les fermes de Leipsick et de Moscou. Toutefois, on avait envoyé dans le bois dont il vient d'être question le V bataillon de chasseurs, un bataillon du 29* et une compagnie du V de ligne V Dans la 2* brigade, deux compagnies du 59* occupaient la ferme de Moscou, tandis que le reste du régiment se tenait dans les tranchées construites au nord de cette ferme. Le IV formait la réserve de la division.
La 4® division (Aymard) formait la gauche du 3* corps ; sur la lisière du bois des Genivaux, au pied des pentes du ravin, elle avait sa 1" brigade, un bataillon du GO' à droite et le 44* à gauche. Un autre bataillon du GO* occupait la ferme de Moscou, autour de laquelle se trouvait Tartillerie ; le 3* bataillon formait une seconde ligne-à 300 mètres en arrière. La 2* brigade
1. Ces troupes restèrent sur la lisière du bois. Seules, deux compagnies (une de chasseurs et une du ?* de li^n^ descendirent jusqu'au
ruiiiseau.
éfait postée dans des tranchées-abris à cheval sur la voie romaine; un bataillon du 80* occupait depuis la veille l'auberge de Saint-Hubert, avec une grand'garde an pont sur lequel la route de Gravelotte franchit le ravin de la Hance; un autre bataillon de ce régiment tenait par deux compagnies l'auberge du Point -du- Jour. Au sud de cette auberge, la division Vergé (du 2* corps) avait sa 2* brigade Ç1& et IV) déployée le long de la route, dans les fossés, avec des tirailleurs dans les carrières en avant, et sa l^ brigade en seconde ligne. La division Bataille était formée sur deux lignes, dont la première occupait des tranchées. Enfin, la brigade Lapasset, déployée à l'extrême gauche, avait envoyé des compagnies de grand'garde dans Rozérieulles et Sainte-Rufline.
Nos batteries, restées avec leurs divisions respectives, avaient pris position autour des différentes fermes qni jalonnaient la ligne ; quant à la réserve générale d'artillerie, elle n'avait pas quitté Plappeville, où la maintenait le maréchal.
La rapidité avec laquelle toutes ces troupes avaient gagné leurs emplacements de combat plaçait les batteries du IX* corps, si aventurées, dans une situation critique. Bien que leur feu ait rapidement atteint un degré formidable d'intensité et qu'elles aient pu, comme dans les affaires précédentes, prendre presque tout de suit« le dessus dans la lutte directe d'artillerie, le tir meurtrier de notre infanterie ne tarda pas à leur infliger des pertes considérables. Dirigé de haut en bas, sur des pentes légèrement inclinées, par de vigoureux soldats pourvus d'une arme excellente, il était d'une efficacité complète, qui mettait « les servants allemands à une rude épreuve^ ». En même temps, certaines de nos batteries, placées dans une situation dominante et généralement abritées derrière des murs, prenaient d'écharpe les pièces ennemies et suppléaient au défaut de précision par un tir rapide et continu. Le général de Mansiein, justement inquiet, essaya de dégager ses pièces en
t. la Guerre franco- alUmandei pa^e 67^
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portant en avant d'elles dea escadrons de dragons , lis ne purent pas tenir. Il lança alors sur la ferme de TEnvie deux compagnies qui y pénétrèrent sans diffi* culte, aucune force française ne s*y trouvant, et la mirent aussitôt en état de défense \ Puis, au fur et à mesure de Farrivée à Vernéville des divers éléments de la 48* division, il envoya des troupes pour garnir le bois de la Cusse, afin de protéger le flanc gavche de sa ligne d'artillerie.
Cependant la fusillade dirigée sur celle-ci par les fan* tassins des généraux Grenier et de Gissey continuait avec une violence extrême. Exposés à des lèux croisés, pris à revers par le tir de la batterie de mitrailleuses dont il a été question plus haut, les canonniers ennemis subissaient des pertes énormes ; la batterie qui tirait à Textréme gauche de la ligne, plus particulièrement exposée nue les autres, voyait tomber en quelques minutes pmsieurs officiers, 5 chefs de pièce, 40 canonniers et presque tous ses chevaux ; bientôt même il lai fallait cesser son feu et se retirer en toute hâte. Un brave soldat, le nommé Hafnoniaux,Ae\di 2* compagnie du S"* bataillon de chasseurs, s'apercevant que les pièces étaient abandonnées, courut jusqu'à elles, accompagné d'un caporal et d'un clairon du 13* de ligne, et s'assura qu'elles étaient en bon état. Les trois courageux soldats allèrent immédiatement prévenir l'artillerie ; un lieutenant, H. Palle, accourut avec des attelages et, un quart d'heure après, deux pièces capturées sous une grêle de balles étaient triomphalement ramenées à Âmanvillers'. Hais, tandis que se passait cet incident glorieux, Tinfanterie ennemie avait tenté de progresser vers nos lignes. Les compagnies qui occupaient le bois de la Cusse faisaient de vains efforts pour en déboucher»
1. La Relation allemande (page 67S) donne à cette oocupation une importance qu'elle n'a jamais eue. La ferme de l'Envie n*ét«it pas occupée par nous; elle n'a donc pas été défondue, et les prétenduw tentatives pour la reprendre, dont parle la narration ofQeielle, n'ont Jamais existé que dans l'imagination de son tuteur. On n*ea trouve trace nulle part dans les historiques des régiments firtnçais.
2. M. Palie et le chasseur Hamoniauz furent faits chevaliers de la Légion d'honneur.
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sans pouvoir y réussir, et les pertes aui leur étaient infligées devenaient très sensibles. A droite, des fractions de la 38* brigade avaient occupé Chantrennc et envahi la partie du bois des Genivaux qui borde la rive droite du ruisseau de la Mance ; arrêtées là par les Toux de la brigade Glinchant, elles n'avaient cependant pu franchir celai*ci. Le commandant de la brigade essaya alors d'attaquer la Folie en partant de Chantrennc ; il échoua complètement, et dut rassembler dans cette dernière ferme tout ce qu'il avait de troupes aux alentours, afin de conserver au moins ce point d'appui. Sur ce
Eint, les Français ne passant point à TofTensive, et ; Allemands demeurant impuissants à déboucher, le combat dégénéra en une c fusillade incessante et opiniAtre^ >, qui n'amena pas de résultat. Il était une heure en oe moment.
Ainsi c'est toujours le même et triste refrain. Nous nous défendons avec un grand courage, mais toujours passivement ; jamais nous ne profitons du désarroi que produit l'insuccès dans les rangs de l'assaillant pour reprendre à notre tour l'offensive et le culbuter. Quand il s'arrête, nous ne le poursuivons pas et, par suite, nous n'obtenons jamais que des succès négatifs, ou tout au moins inféconds. Déplorable conséquence de l'oubli des vrais principes de la guerre, et de l'incroyable apathie du temps de paix ! II est certain qu'à ce moment, et la Relation officielle allemande ne se fait pas faute de le répéter à plusieurs reprises, la situation de l'artillerie allemande était des plus périlleuses et des plus aventurées ; la seule brigade qui fût encore arrivée sur le champ de bataille ne luttait qu'avec peine et sans pouvoir faire le moindre progrès. L'autre brigade de la 18' division se trouvait encore loin en arrière, et ne devait arriver à Vernéville qu'à deux heures^. La division hessoise(2' du IX* corps), en marche entre Annouxla-Grange et Habonville, n'avait encore dans le bois de la Gusse que quelques troupes d'avant-garde, et, d'ail-
Ibid., page 6â
leurs, elle se trouvait forcée de répondre au feu que dirigeaient sur elle les défenseurs de Saint-Privat. Par conséquent, rien n'eût été plus facile que de jeter le désordre dans toutes ces troupes, surprises en flagrant délit de manœuvre, de faire un trou dans la masse des forces ennemies et d'interrompre ainsi l'exécution des combinaisons ingénieuses assurément, mais non moins risquées, du grand état-major prussien. On ne fit rien, parce que le commandement supérieur ne voulait rien faire. A proprement parler d'ailleurs, ce commandement n'existait pas. La lutte continua donc, sans autre but que de garder les positions réciproques. Les batteries du IX* corps, horriblement maltraitées, entretenaient péniblement la canonnade, c Mais la physionomie da combat et la configuration du terrain rendaient difficile de réapprovisionner les pièces en temps utile, de sorte que, vers deux heures, c'était à peine si l'artillerie de corps était encore en mesure de combattre \ » Fort heureusement pour elle, la 25* division (hessoise^ débouchait maintenant d'Habonville et allait se déployer face au front de la division de Gissey.
Sur ces entrefaites arrivait au général de Manstein l'ordre dont il a été question ci-dessus (voir page 85), et que le prince Frédéric-Charles avait donné un peu avant midi. D'après ses termes, le IX* corps devait, de concert avec la Garde, attaquer notre droite. Or, le général de Manstein savait maintenant que notre droite n'était pas en face de lui ; mais bien plus au nord, et que, par conséquent, il lui fallait faire remonter ses troupes de ce côté, ce qui n'était pas chose facile, étant données la violence de notre feu et la position critique des batteries que le moindre changement de position exposait à une catastrophe. Le commandant du IX* corps se borna donc, pour l'instant, à prolonger sa ligne vers Saint-Ail, en plaçant la division hessoise au nord du bois de la Gusse. En même temps, il disposait les cinq batteries de cette division à l'est d'Habonville, sur la
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croupe allongée que traverse la tranchée du chemin de fer, et faisait ouvrir le feu sur Amanvillers.
L'entrée en ligne de cette nouvelle artillerie, en obligeant les pièces du général de Cissey à lui répondre, donna un peu de répit à celle qui soutenait la lutte de-
!)uis près de deux heures déjà, dans les conditions que 'on sait. Un instant après, Tartillerie du corps de la Garde, devançant son infanterie, arrivait à son tour près de Saint-Ail, et attirait sur elle le feu des batteries du 6* corps, qui abandonnaient par suite leur objectif primitif de Veméville. La situation générale deTennemi s'améliora donc un peu, sans pour cela devenir toutefois très brillante ; car si les batteries placées en avant de Veméville se trouvaient, pour le moment, moins exposées, les progrès de l'infanterie restaient nuls, et la lisière des bois constituait une limite que les Allemands ne réussissaient à dépasser d'aucun côté. Le IX* corps demeurait toujours à la merci d'un mouvement offensif, et le général de Manstein le comprenait si bien qu'il faisait mettre en état de défense, c à toute éventualité, les bâtiments de Veméville les plus propres à la résistance, et surtout le cimetière^ ». Malheureusement, cette offensive se bornait à des efforts de détail, absolument incohérents, dus uniquement à une détente spontanée du tempérament français, et nullement à une direction supérieure. Des groupes d'infanterie, énervés par l'immobilité, avaient gaffné du terrain, face à la ligne des batteries, et occupé la ferme Champenois. Les Allemands crurent voir dans ce mouvement isolé un nouveau danger pour leurs pièces, et lancèrent en avant un bataillon qui, après avoir rapidement perdu son chef, 12 officiers et 400 hommes, dut se replier en désordre. C'en était fait de l'artillerie allemande, si on l'eût voulu ; mais si grande est l'influence du commandement que quand celui-ci disparaît, les qualités naturelles du soldat elles-mêmes s'cmoussent et se paralysent. Personne ne donnant d'ordre, on ne poussa pas de l'avant, en sorte que les batteries de Veméville,
i. L(i Guerre franco- aUenumdej page 690.
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qui ne pouvaient absolument plus tenir, eurent le loisir d'effectuer leur retraite. Celle-ci cependant ne s'exécuta pas sans difficultés ni pertes ; il fallut abandonner un certain nombre de pièces et de voitures, et n'emmener en arrière que des débris. Des neuf batteries qui, depuis onze heures trois quarts, tenaient la croupe 326, il n'en restait, vers trois heures, que trois en position, et encore étaient-elles fortement éprouvées. Bientôt augmentées d'une batterie à cheval hessoise, qui, après avoir été obligée de se retirer aussi du feu, s'était reconstituée et réparée de son mieux, mais n'avait plus que 5 pièces, elles prirent pour objectif la ferme de Champenois et réussirent à l'incendier, en dépit des pertes nouvelles que leur faisait éprouver le feu terrible de mousqueterie dirigé sur elles par nos soldats.
Aussitôt le bataillon hessois, profitant des abris du terrain, se glisse à l'est de Vernéville, gagne la ferme de l'Envie, que l'ennemi occupait déjà et à laquelle nos obus avaient mis le feu, et marche contre Champenois. Mais l'incendie nous avait déjà chassés de ce point; quand les Hessois y arrivèrent, ils n'y trouvèrent plus personne et purent y entrer sans coup férir. Toutefois, la possession de cette ferme, acquise vers quatre heures et demie, donna à la ligne d'artillerie allemande un peu plus de sécurité; quelques instants plus tard, le bataillon de chasseurs hessois parvenait à s'installer sur le versant nord-est de la croupe où gisaient les débris des batteries allemandes retirées du combat \ L'occu-
1. Ici comme pour l'occupation de la ferme de TEnvie, la Relalion prussienne donne des détails inexacts. Elle parle d'une vigourensM) attaque, accompagnùc de péripéties brillantes sans doute, mais moi.'is rapprochées de l'hisloirc que du roman. Les Hessois n'ont pas eu à prendre d'assaut Champenois, par la raison que celte ferme, occup<'*o primitivement par très peu de monde, n'a pas été défendue. L'incendie nous en a chass^^s cl, si les Allemands ont subi des perles pour y nri iv<M', c'est par le seul fait des soldats français qui occupaicul les ii^'iics plus élevées de Monligny-la-Grange à la Folie. Do même, la Hiîlalion allemande parle un peu plus loin (page 098) de colonnes rran(;aiscs qui se seraient, à trois reprises, lancées infructueusement contre In bataillon dechasseurs hessois installé à la gauche des batteries encore en position à l'est de Vernéville. Ni les souvenirs des acteurs de eu ^^rand drame, ni les historiques des corps ne viennent confinner cette assertion.
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patioa de ces deux positions permit, comme on va le voir, à une noavelle artillerie de se déployer plus nombreose, au liéa même où les pièces du IX* corps avaient été si près de sabir un désastre sans précédent.
Pendant que ces divers incidents se déroulaient sur le froDt et la gauche de ce corps, la lutte continuait à droite contre les troupes placées dans le bois des Genivanx. Là aussi, les pertes étaient lourdes, et Tennemi De se maintenait qu'à grand'peine dans ses positions. Le bataillon qfxi occupait Chantrenne était en butte à des feux convergents qui le malmenaient fort, et il souITrait beaucoup du tir continu que dirigeait sur lui h brigade Glinchant, embusquée dans le bouquet de bois qui s*étend de Chantrenne à la Folie. Vers deux heures trois quarts, le général de Blumenthal, commandaDt la 35* brigade, voulut essayer de s'emparer de ce point d'appui ; mais, accueilli par une fusillade (errible, il dut replier à grand'peine ses troupes, avec des pertes énormes, sur la lisière des fourrés de la ManceV Un bataillon, qui, un peu plus au sud, avait franchi la Mance, fut bousculé par le 90* et. le 69% de b brigade de Courcy. Tout ce terrain devenait le théâtre d'one lotte meurtrière, où les Prussiens épuisaient sans rfeoltat leurs forces et leurs munitions. Bientôt le colonel des fusiliers de Magdebourg tombe mortellement frappé ; le général de Blumenthal est blessé ; les troupes, 1"! n'ont plus de cartouches, abandonnent successivement la lutte ; finalement, il ne reste là, à partir de quatre heures, que quatre compagnies. Et cependant, nous ne prenons pas TolTensive !
Le général de Manstein, en proie à une anxiété qui 8'explique, suivait, de l'angle nord du bois de la Cusse, la marche de la Garde, dont les progrès importaient tant à son salut. Les batteries hessoises tenaient toujours, ainsi que les quatres batteries de Vcrncvillc ; la division du prince de liesse, blotlio (I<:niôr(; 1(^. bois de la Cusse, essayait vainement de déboucher cl devait finalement se mettre à l'abri des fourrés, pour attendre
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là que la Garde se montrât enfin. Tout ce monde était épuisé et n'aurait certainement pas tenu tête à une attaque, si elle s'était produite. Mais, de notre côté aussi, les batteries commençaient à ralentir leur feu; certaines d'entre elles, très durement éprouvées, se voyaieui contraintes de quitter le champ de bataille; d'autres manquaient de munitions; fort peu demeuraient intactes. Quant à l'infanterie, dont les chefs ignoraient la raison d'être de cette bataille, et ne possédaient ni directive^ comme disent les Allemands, ni renseignements sur la situation tactique, elle se contentait de rester sur place et de repousser victorieusement tous les assauts.
Cependant, un puissant renfort venait d'arriver an général de Manstein. C'était l'artillerie de corps do III* corps (quatre batteries montées), qui, devançant son infanterie sur l'ordre direct du prince Frédéric- Charles \ accourait renforcer le IX* corps., s'établissait, à trois heures et demie, entre le château de Yernéville et le bois des Genivaux, et de là écrasait l'artillerie du général de Ladmirault. C'était ensuite la 3* brigade de la Garde qui atteignait le champ de bataille, et se déployait à la gauche du IX* corps, tandis que le reste du corps de la Garde continuait à avancer vers le nord et marchait, comme nous le verrons plus tard, contre Sainte-Marie-aux-Chènes. C'était enfin le III* corps tout entier ^ui arrivait à deux kilomètres au sud-ouest de Vernéville, et restait là jusqu'à nouvel ordre, constituant une réserve imposante avec laquelle, malgré Taffaiblissement résultant des énormes pertes de l'avantveille, nous étions obligés de compter.
La situation générale, à partir de ce moment, était donc la suivante sur le front d'attaque du IX* corps : au centre une formidable ligne de 15 batteries' qui
1. Le Prince Frédéric-Charles, arrivé vers une heure trois quarts fiiip la hauteur du télégraphe, à l'ouest de Vernéville, se porta un peu après deux heures, par Annoux-la-Grange, vers la cote wl, à l'ouest «l'HabonvilIe, afin de reconnaître on personne le point exact, encore inconnu, où s'arrêtait noire droite.
^. 5 batteries du IX* corps, 4 du III*, 5 hessoiseset 1 de la Garde;
uraient sur le 4* corps et la droite du 3^ aux deux ailes, deux groupes d'infanterie fournis par le IX' corps et la 3* brigade de la Garde; en arrière, le IIP corps. Suffisamment protégée maintenant et rapidement venue à bout de la nôtre, l'artillerie allemande prenait pour objectif les lignes de l'infanterie française, auxquelles die infligeait, en raison même de leur persistante immobilité, des pertes considérables. Bientôt le général de Ladmirault se vit obligé de faire relever la brigade Bellecourt (1" de la division Grenier) par une brigade de la division Lorencez. Imaginant voir dans ce mouvement un prélude dé retraite, les Hessois tentèrent alors on mouvement ofTensif, que la fusillade de notre infanterie arrêta net. De même, la 3* brigade de la Garde, qui avait essayé de déboucher au nord-est d'Habonville, fut refoulée avec perte, et obligée de regagner les abris qui bordent le bois de la Cusse au nord. La situation, malgré l'entrée en ligne, du côté de l'ennemi, des renforts dont il a été parlé, n'était donc pas sensiblement modifiée, et les positions réciproques des deux adversaires demeuraient les mêmes ; la lutte se prolongeait sans résultat, soutenue d'un côté par une artillerie puissante, de l'autre par une infanterie solide et bien armée. Mais, ainsi que l'ont écrit les Allemands, € tandis que l'on s'occupait ainsi de renforcer le IX* corps, déjà fort éprouvé, mais dont le rôle consistait d'ailleurs à demeurer provisoirement dans Vexpectative, la Garde préparait un mouvement tournant contre les positions ennemies, dont on supposait alors que Saint-Privat formait V extrême droite^ ».
Une chose est à remarquer en effet, dans cette première partie de la bataille : c'est la difficulté qu'éprouvent les Allemands à se renseigner exactement sur la limite extrême de nos emplacements vers le nord. Les reconnaissances successives opérées par la cavalerie, par les avant-gardes, par les généraux eux-mêmes, sont impuissantes à déterminer ce point si important pour
certaines de ces balteries, durement 'éprouvées par le combat dont il f été question ci-dessus, n'avaient plus leur complet de pièces. 1. La Guerre francth-aUemaude, page 710.
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Tennemi, qui a basé toutes ses combinaisons sur leur connaissance précise. Il croit d'abord que c'est Amanvillers, puis Saint-Privat ; et c'est seulement à cinq heures du soir qu'il s'aperçoit que nous nous étendons bien réellement jusqu'au village de Roncourt. On peut juger de la série des tâtonnements par lesquels les Allemands ont dû passer, avant d'agir d'une Taçon certaine, et quel long espace de temps il leur a Tallu pour les franchir. Il est vraiment bien coupable, le commandant en chef qui n'a même pas cherché à « contrarier le moins du monde ce délicat déploiement compliqué d'une marche de flanc* » 1
Quoi qu'il en soit, la situation tactique du IX* corps, l'expectative du mouvement décisif qui commençait à se dessiner à la gauche, enfin la persistante passivité de nos troupes amenèrent entre cinq et sept heures du soir une sorte de détente dans le premier acharnement de la lutte, et aux furieux engagements du début succéda, pour ainsi dire spontanément, une accalmie que les acteurs de ce grand drame subirent presque sans s'en rendre compte. Le feu se ralentit, les mouvements cessèrent, et les deux adversaires restèrent face à face, ripostant assez faiblement l'un à la canonnade, l'autre aux coups de fusil. Nous les retrouverons tout à l'heure, avec leur ardeur première, quand sonnera l'heure du dénouement. Nous allons, pour l'instant, revenir un
S eu en arrière et suivre les péripéties de la bataille evant le front des 2* et 3* corps.
II. — Attaque de la P armée
Si l'on se reporte aux dispositions adoptées resçecU-» vement par les deux adversaires, dispositions qui ont été données au précédent chapitre, on voit que, déjà dans la matinée du 18, les troupes de notre aile gauche et celles de la I" armée (Viret Vlir corps) se trouvaient au contact. Par suite, la surprise dont avait été victime, à onze heures et demie, l'infanterie du général de Ladmirault ne s'était pas étendue aux corps placés plus à
Colonel Canongb, ioc. cit.^ tome II, pa^e 1S
gaache, car ceux-ci, outre que leurs grand'gardes tiraillaient depuis Taube avec les postes avancés de lennemi, avaient pu reconnaître à certains indices rimminence d'une action. Aussi, tandis que les forces ennemies se massaient vers Gravelotte, au vu de nos lignes disposées sur les hauteurs, chaque régiment français gagnait peu à peu sa position de combat et garnissait les tranchées qu'il avait construites la veille. A midi, le général de Steinmetz, entendant le bruit du canon de Vernéville, avait fait entamei l'action par rartillerie de la 14* division (VIP corps), postée entre Gravelotte et le bois des Oignons. Mais les batteries du 3* corps ayant aussitôt riposté avec vigueur, il avait fallu un peu plus tard faire prolonger les ailes de la ligne déjà établie par les trois batteries delà 13* division. Le duel d'artillerie dura, sans incident remarquable, jusqae vers trois heures de l'après-midi. A ce moment, M. de Moltke qui, des hauteurs de Flavigny, suivait, avec le roi de Prusse, le développement de la bataille, et redoutait les effets de Tentraînement dont le général de Steinmetz était coutumier, lui expédia l'ordre suivant, afin de prévenir un engagement prématuré des deux corps qui, d'après ses projets, devaient former le pivot du mouvement général :
Le combat partiel qu'on entend en ce moment en avant de VcméyiUc n'exige pas que la I** armée s'engage tout entière. Elle évitera de montrer des forces considérables, et se bornera, le cas éc.^iéant. à faire agir son artillerie pour préparer l'attaque ultérii-'uro.
Le chef d'état-major général entendait que lai" armée <'- bornât c à tenir sans cesse en haleine le front des furies positions » de l'aile gauche française, tandis que la 11' armée attaquerait notre droite « de front et de flanc ^ ». Mais, pour cela, il n'aurait pas fallu engager tout de suite l'artillerie des deux corps d'armée, car il était dangereux, si on ne voulait pas pousser l'action à fond, de l'entamer avec cette énergie. Or, à une heure à peine de l'après-midi, l'artillerie du YIIP corps était
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venue prendre position au nord de Gravelotte, protégée par des troupes d'infanterie qui, descendant les pentes du ravin de la Manec, entamaient le feu avec nos postes avancés. Il y avait là en tout 18 batteries (i08 pièces), en ligne de la Malmaison à Gravelotte, qui balayaient de leurs projectiles les hauteurs de Moscou, écrasaient les pièces des divisions Vergé etFauvart-Bastoul, et nécessitaient rentrée en action de Tartillerie de réserve des 2' et 3' corps \
Une action aussi vigoureusement commencée ne pouvait se borner longtemps à une simple canonnade, et rinfanterie ne tarda pas à 8*en mêler, plus tôt certainement que le généralissime allemand ne Teùt désiré '. Ce fut d'abord la iS* division prussienne qui se lança de l'avant, en se glissant dans le ravin de la Hanoe. Au sud de la route de Gravelotte, le général-major de WedelP réussit à pousser sa brigade (la 29*) jusqu'au bord oriental du ravin ; le 33* gagna même, en repoussant devant lui les quel(]ues tirailleurs que nous avions placés là, la lisière orientale du bois de Vaux. Hais alors son bataillon de gauche fut accueilli par des feux meurtriers, perdit son chef, la m^eure partie de ses officiers, et fut si rapidement et si rudement éprouvé qu'il dut se jeter dans les carrières à gravier qui bordent la route en avant de Saint-Hubert; celles des fractions du régiment qui combattaient un peu plus au sud, face au Point-du-Jour, ne réussissaient pas mieux à débou*
1. On lit dans la Relation allemande, page 748 (en nota): « Depu^ le 16, la ferme de Mogador avait 6té convertie en ambulance et un grand drapeau indiquait sa destination. Des obus français, qui Tattei gniront accidentellement dans ce moment du combat, y déterminèrent un incendie et il ne fut plus possible d'arracher aux flammes les nombreux blessés, tant allemands que français, qui y avaient été transportés. » Il est permis do se demander si les Allemands n'auraient
as pu éviter cet acddenl douloureux en adoptant d'autres positions e batterie. Le fait de se poster à proximité a'une ambulance semble établir l'intention de profiter do sa sauvegarde pour se mottre & rabri des ripostes de l'ennemi. En tout cas, celui qui agit ainsi assume toale la responsabilité des malheurs qui j>euvcnt se produire.
CoLMAR VON DER GoLTz, L'i ^oUon ormée^ page
3. Il ne faut pas confondra lo général de Wedell, commandant la 29* brijiade du VIII* corps, avec son homonyme, commandant la 88* du X* corps, qui fut si rudement traitée, le 16, par les troupes de 1 1 division de Cissey.
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cher du bois et finalement étaient rejetées dans le ravin par le 16* de ligne et le 3* bataillon de chasseurs (de la division Vergé), inébranlables sous les obus qui les décimaient, c La batterie de mitrailleuses du capitaine Dupré, postée un peu trop en avant sur la route, avait perdu en quelques minutes un grand nombre de canonniers et de chevaux. Un bataillon du 23"* et le IS*" bataillon de chasseurs, qui Tappuyaient, aidèrent le commandant de cette batterie à la dégager et à ramener ses pièces^ ».
Au nord de la route, la 30"* brigade avait gagné, au prix de lourdes pertes, quelque terrain dans les bois qui bordent le ravin ; mais les feux du 1* de ligne et du V bataillon de chasseurs, embusqués sur la lisière orientale, réussissaient à la maintenir dans les fourrés. Le seul résultat obtenu parles assaillants était la retraite de la compagnie du 80* de ligne primitivement placée en grand'garde entre la ferme de Saint-Hubert et le ravin. Quant au 2* bataillon de ce régiment qui occupait la ferme, il se maintenait toujours dans son poste et opposait une résistance vigoureuse à toutes les tentatives faites pour le déloger.
Mais la puissance de Tartillerie allemande allait, malheureusement pour nous, sans cesse en croissant. De nouvelles batteries étaient venues renforcer la ligne déjà si formidable de celles qui tiraient sur Moscou et le Point-du-Jour. Grâce à l'occupation du ravin, toute cotte masse de bouches à feu avait pu se porter en avant et prendre position, entre deux et trois heures, à l'est de la grande route qui va de Gravelotte à Doncourt, en sorte qu'il y avait là maintenant 22 batteries-, comprenant 132 pièces, qui écrasaient de projectiles nos positions. Quant à notre artillerie, elle comprenait iOO bouches à feu à peine, réparties en groupes divisionnaires et forcées par conséquent de diviser leurs efforts ; un de ces groupes même, placé à l'extrémité il' l'éperon de Rozérieulles, occupait une position tro[)
t. C'}n''^ral Frossard, loc. cit,j page 108.
i. 10 baUeries du VII* corps, 11 du VIII*, 1 de la !'• division dn cavalerie.
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excentrique pour participer avec quelque efficacité à ce grand duel de canons. En outre, la manière vicieuse dont nous avions Thabitude d'utiliser les batteries de réserve, engagées seulement quand les autres ne pouvaient plus tenir, diminuait encore l'intensité et refflcacité de notre tir. La riposte n'était donc pas, à beaucoup près, aussi vigoureuse que l'attaque, et, malgré la bravoure éclatante des cahonniers français, notre ligne d'artillerie s'affaiblissait peu à peu par le retrait suocessif de celles de ses batteries qui étaient trop éprouvées pour continuer la lutte.
Cette situation ne pouvait échapper longtemps aux Allemands. Jugeant que le feu de nos pièces ne devait plus se prolonger beaucoup, ils prirent pour objectif du leur les quelques points d'appui auxquels s'accrochait notre infanterie, et dirigèrent sur les fermes, ainsi que sur les tranchées-abris, un tir concentrique. La ferme de Moscou prit feu, et les deux compagnies du 59* qui l'occupaient durent en évacuer en hâte les bâtiments en flammes. A ce moment, toute la 45* division prussienne, n'ayant plus même de réserve^ était blottie dans les fourrés qui bordent le ravin, dans les excavations des carrières, dans les plis du terrain, et chaque fois qu'une de ses fractions apparaissait à découvert^ elle était c ravagée à son tour par le feu de l'adversaire^ ». La 30* brigade (général de Strubberg) tenta néanmoins de prendre l'offensive et déboucha de la partie du bois des Genivaux qui s'étend à l'ouest de la ferme de Moscou. Ses troupes avaient à peine débordé la lisière que les fusils de la division Metman les contraignaient à y rentrer précipitamment, dans un inexprimable désordre. « Les compagnies, déjà fort affaiblies par des pertes considérables, se confondaient à maintes reprises dans l'épaisseur des bois, et les débris de ces groupes, sans chefs, finissaient par redescendre, çà et là,
1. Le 60* prussien, d'abord gardé en réserve à Gravelotte, avail A\\ venir s'engager près du pont de la grande route de Gravelotte à Sainl-lluberl, pour boucher la trouée existant entre les deux brigades de la 15* division.
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da fond du ravin\ » En même temps, les portions des 29* et 30* brigades qui occupaient, au sud de la route, les fourrés, les escarpements du ravin et les carrières de sable, tentaient de s'emparer du Point-du-Jour; alimentés sans cesse par des renforts qui gagnaient peu à peu les abris, ces groupes comptaient maintenant près de trente compagnies, appartenant à toutes les unités de la 15* division, et formant une masse de plus de 5,000 hommes. La position de nos postes du Point-du- Jour et de Saint-Hubert devenait critique et le moment approchait où ils ne pourraient plus tenir.
Prise de Saint-Hubert. — Tout à coup, les bâtiments de cette dernière ferme s'effritèrent sous les obus allemands. Elle se composait d'une maison d'habitation, bâtie en bordure de la route, et de deux bâtiments en équerre, attenant à un grand jardin clos de murs. La garnison, placée sous les ordres du commandant Molière, comptait sept compagnies du 80* de ligne, environ 750 hommes, qui luttaient depuis plus de deux heures et commençaient à manquer de munitions ; en outre, les attaques des Allemands contre le Point-du-Jour menaçaient son flanc gauche; enfin, elle comptait déjà plus de 300 hommes hors de combat. Les progrès accomplis par l'infanterie allemande plaçaient dans une situation fort dangereuse les défenseurs du mur d'enceinte, exposés, s'ils prolongeaient encore leur résistance, à être pris à revers. Le commandant Molière, blessé lui-même, jugea qu'il ne pouvait plus tenir, fît évacuer la ferme, en bon ordre, par échelons et reporta ce qui restait de son bataillon sur la crête en arrière, à hauteur de la ferme de Moscou. L'ennemi se précipita alors, et occupa le poste, où il chercha à s'installer solidement'.
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2. Fidi'-lc à ses habitudes, la Holalion allemande (pages 704 cl suivantes) donne à l'occupation de Saint- Hubert la couleur d'un onl/vemenl do vive force. Sans doute l'affairo a été très chaude, mais la prise do possession de la ferme n'a nullement nécessité un nssaut. Les hisloriques français et les souvenirs des témoins oculaires sont formels à cet égara. La retraite du bataillon Molière nous coûta malheureusement quelques pertes. Le capitaine Lamarle, blessé deux
Mais le 80* de ligne avait vu ce qui venait de se passer. Des tranchées où il était établi, il dirigea aussitôt sur les masses prussiennes engouffrées dans les jardins de la ferme une fusillade intense. Il avait à ce jmoment son 1*' bataillon (commandant Bertrand) disposé de la façon suivante : deux compagnies près du Point-du-Jour ; trois compagnies entre cette ferme et le coude de la route où se trouvait la 6*, ayant elle-même à sa droite le 1"' bataillon du 85* (commandant Luccioni). Toutes ces troupes échangeaient avec lennemi posté dans la ferme un feu rapide et serré; mais, si elles maintenaient l'adversaire sur place, elles subissaient des pertes cruelles qui les diminuaient peu à peu. Le commandant Bertrand venait d'être mortellement frappé quand une batterie allemande essaya de venir prendre position à côté de Saint-Hubert; nos braves soldats vengèrent sur elle la mort de leur chef et la forcèrent à se retirer dans le plus déplorable état.
Cependant les munitions devenaient rares. Le suc* cesseur du commandant Bertrand, le capitaine Apchié, en fit demander au colonel qui amena en personne sous une grêle de projectiles le 3' bataillon, jusque-là tenu en réserve. Un grand nombre d'officiers, dont le lieutenant-colonel de Langourian et le commandant Maréchal, grièvement blessés, étaient à terre. A côté du brave régiment, la ferme du Point-du-Jour formait un brasier gigantesque, dont le crépitement sinistre se mêlait au fracas des obus. Notre artillerie, à peu près tout entière hors de combat, ne tirait presque plus, et les courageux soldats du colonel Jamin restaient seuls pour contenir le flot d'assaillants qui grossissait sans cesse devant eux.
Ceux-ci toutefois étaient durement éprouvés. Refoules dans toutes leurs tentatives « par un feu écrasant^ »,
fois, tomba entre les mains de Tennemi avec plasieura hommes qui n'avaient pas été prévenus du mouvement rétrograde, et dont certains ne laissèrent aux assaillants au*un cadavre. C*est ainsi que Tadjudant Lequien, le sergent-major Paîat, les sergents GrèM et Jaumet se fiûsaient tuer plutôt que de se rendre. {Historique du 90* de Uguê.) 1. La Guerre franco-allemande^ page 767.
ib reconnaissaient c Timpossibilité momentanvc de pousser plus loin dans la direction de Test, et, à partir de trois heures et demie, se bornaient à maintenir opiniâtrement le len-ain déjà conquis^ ». D'ailleurs, pour se faire une idée de Tétat lamentable où se trou- Taient à ce moment les troupes du YIP corps, il suiTit de citer le passage suivant de la Relation allemande.
Dans les luttes qu'elle venait do soutenir, y est-il dit, la 15* di-
Ttsion avait dû faire œuvre de toutes ses forces dans la plus
extrême limite ■ et jusqu'à complet épuisement ; ses bataillons,
cniellement éprouvés, avaient la moitié de leurs officiers tués ou
blessés. En outre, il n'avait pas été toujours possible de conserver
une ligne de bataille continue et de maintenir rigoureusement la
tiiison entre les divers groupes tactiques. Postée dans la zone
immédiate des feux de la défense, la division se trouvait dans une
situation déjà très pénible par elle-même, mais gue chaque ins-
tint pouvait aggraver encore, si V adversaire^ profitant de sa supé-
nmté numérique, vencàt à tenter un vigoureux retour offenstf 2. »
En effet, à ce moment (3 h. 1/2), ce retour offensif eût été certainement décisif ; Tennemi avait pris possession à la vérité de deux de nos postes avancés, Saint-Hubert à droite et Sainte-Marie-aux-Chéncs à gauche (voir plus loin) ; mais les deux corps qu'il avait prématurément engagés tenaient à peine, et entre eux existait un espace vide, long de plus de deux kilomètres. Les autres corps, encore en marche vers le nord, ne poo^'aient pas intervenir. Par suite, une poussée énergique dans la trouée existant au centre coupait en deux «ligne de bataille ennemie, impuissante à entamer notre gauche et pasencoreen force pour menacer notre droite. Mais pour faire cette poussée, il eût fallu un inspira- ^r à la bataille, et un inspirateur qui voulût vaincre. Or, le maréchal Bazaine n'avait pas encore quitté Plappeville, et à ceux qui appelaient son attention sur Tintensité toujours croissante de la canonnade : « Ce n'est rien! répondait-il négligemment. Une simple a/faire d'avantrpostes ! »
Le commandant du VIII' corps, général de Gœben, qoine partageait pas cette indifférence, avait déjà, sur
i. La Guerre franco-allemande^ puge 768. 1 !bid., page 769.
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CCS entrefaites, envoyé la 31* brigade au secours de l'aile gauche de la 15' division; Tun de ses régiments (29'') s'était déployé contre la route, près de Saint- Hubert, tandis que Tautre (69*) se portait un peu au nord afin de riposter au feu toujours écrasant des défenseurs de Moscou. Mais l'attaque attendue ne se produisait toujours pas, et nous nous bornions à riposter à coups de fusil. Frappés de cette immobilité persistante, les généraux allemands conclurent que nous en étions arrivés à la limite extrême de la résistance etque le moment était venu de tenter contre nous un effon décisif. Assumant donc sur lui la responsabilité d'une attaque qui allait à rencontre des instructions de M. de Moîtke, le général de Steinmetz ordonna un mouvement général en avant. La 15' division, appuyée par la 21* brigade (du VII* corps), qui arrivait de Gravelotte, reçut Tordre de marcher à Tassant de nos positions; la 26« brigade, qui se trouvait à Ars, fut lancée contre notre extrême gauche à RozérieuUes, et la 1" division de cavalerie fut envoyée par Gravelotte jusqu'au ravin de la Mance, afin d'être prête à entamer une poursuite qui semblait ne pouvoir beaucoup tarder. Pour compléter cet ensemble de mesures préparatoires, Tartillerie du VU* corps amena des batteries sur la route, quelques-unes même à Test du défilé et à hauteur de Saint-Hubert.
Ces dispositions étaient à peine prises qu'un brusque changement de théâtre se produisit. Tout ce qui restait de pièces disponibles de notre côté fut remis en batterie; Tinfanterie qui garnissait les tranchées redoubla la violence de sa fusillade; les batteries de réserve du 3" corps, placées près de Moscou, dirigèrent leur tir vers l(? défilé de Gravelotte ; en sorte que c au moment où, du côté des Prussiens, chefs et soldats se prenaient déjà à croire qu'il ne s'agissait que d'un dernier effort Ciuiiro un adversaire en retraite, l'attaque commencée se heurta à une résistance aussi vigoureuse qu'inattendue^ ». Les deux premières batteries qui se présenta-
i. La Guerre franc(hallemande^ page 774
rent à hauteur de Saint-Hubert furent écrasées et mises c dans une situation désespérée ^ » ; les autres perdirent en un instant la majeure partie de leur monde, et Tune d'entre elles compta jusqu'à 31 hommes et 75 chevaux hors de combat.
Pendant ce temps, la cavalerie avait essayé de déboucher au sud de Sainlrllubert, pour venir charger l'adversaire t qu'on supposait en retraite ^ ». Le 4* uhlans, qui marchait en tète, ne put pas se déployer et fut rejeté violemment en arrière, tandis que la batterie à cheval qui l'accompagnait devait, « complètement désemparée, se laisser glisser dans le ravin clo la Mance' ». Le reste de la division fit demi-tour, avant même de déboucher, et rejoignit, à quatre heures et demie, ses positions primitives, entre Gravelotte et la Halmaison.
Cette retraite était trop précipitée pour ne pas se répercuter sur l'infanterie, c Harcelés par des essaims de tirailleurs ennemis, les groupes de troupes prussien ik^ç établies en rase campagne ne pouvaient tenir devant les attaques exécutées des lignes du Point-du-Jour. Les trois compagnies du 1" bataillon du 60*, déjà fort affaiblies, redescendent à travers bois vers la gorge. Les détachements du 33% embusqués dans les trous à gravier, au sud du Point-du-Jour, craignant d'être coupés, disposent une partie de leur monde en repli sur la lisière du couvert; mais le gros de la troupe se maintient néanmoins à son poste. Déjà la grêle des balles qui accompagne le mouvement offensif de Tennemi arrive jusqu'au point où se tient le commandant en chef de la T* armée. Des officiers, des chevaux de son état-major tombent à ses côtés, morts ou blessés. Le prince Adalbert de Prusse a sa monture tuée sous lui, sur la ligne des batteries du VII* corps*. » C'est-à-dire que l'attaque sur laquelle on comptait tant avait complètement échoué. Malheureusement, et quoi qu'en dise
ii^id., page
la Relation prussienne, aucune offensive ne se produisait de notre côté. Notre infanterie, comme toujours, restait sur place, et usait sa bravoure en une défensive improductive, qui arrêtait Tennemi, mais n'avançait pas nos affaires. Elle gardait ses positions avec une opiniâtreté admirable, mais personne ne la jetant en avant, elle n'empêchait pas l'adversaire de demeurer sur les siennes. Si les mouvements offensifs dont parlent les Allemands s'étaient produits, ils auraient en des conséquences autrement graves que Téchec dont il vient d'être question, et l'on peut affirmer que le général de Steinmetz aurait payé cher son indépendance de caractère et les effets de sa trop bouillante ardeur.
Quoi qu'il en soit, le roi Guillaume, M. de Moltke et tout leur état-major qui formait c une suite nombreuse^ », étaient arrivés, vers quatre heures et demie, à Gravelotte. Depuis une heure de l'après-midi, ils recevaient du commandant en chef de la P armée des rapports triomphants, qui peignaient sous des couleurs brillantes la situation des affaires de ce côté ; à vrai dire, le dernier de ces rapports, expédié à quatre heures et quart, était beaucoup moins rassurant et ne laissait pressentir rien moins qu'un échec. Mais le grand quartier général n'en avait pas encore connaissance, et il arrivait tout confiant, croyant augmenter l'éclat de la victoire par la présence du roi. C'était juste l'instant où la 1" division de cavalerie se repliait en désordre, emmenant avec elle les batteries désemparées du VII* corps. On peut imaginer que la rencontre entre le général de Steinmetz et ses illustres visiteurs dut être assez froide, en particulier de la part de M. de Moltke, et que ceux-ci prirent assez mal leur déconvenue. Le commandant de la I" armée avait une revanche à prendre, et il paraît y avoir songé sur-le-champ.
Justement, à ce moment, la lutte semblait près de s'éteindre; nos batteries, à court de munitions et aux trois quarts démolies, ne tiraient plus qu'à de longs intervalles ; nos tirailleurs, immobiles et n'ayant plus
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rien devant eux à bonne portée, cessaient progressivement de faire feu. Naturellement, le général de Stcin • metz mettait cette accalmie sur le compte de Tépuiscment, et môme, comme nos soldats s'étaient couchés Jans les tranchées et paraissaient, par endroits, les avoir désertées, il supposait qu*une partie de nos forces avait été déplacée pour aller au secours de Taile droite^ . 11 était à ce moment six heures passées ; le II* corps, mis à la disposition de la V* armée, arrivait de Rezonville aux abords de Gravelotte'. Le jour baissait, et il fallait se hâter, si Ton voulait s'assurer du succès avant la chute du jour. Le roi de Prusse, sur les instances du général de Steinmetz, se décida à ordonner une offensive générale, et aussitôt, toutes les dispositions furent prises pour la pousser à fond.
Tout d'abord, une colonne, composée d'un bataillon do 40* et du 72* prussiens, marche contre les tranchées occupées par le 80* de ligne. Elle est repoussée avec pertes. Le général Frossard, pressentant alors un nouvel assaut, prend ses précautions pour le recevoir, et, quand l'ennemi vient derechef escalader les pentes, il est accueilli par une pluie de projectiles qui rompt ses lignes et détruit sa cohésion. Ici encore nous laisserons Ta parole aux Allemands :
n était sept heures du soir environ, et nos troupes se disposaient à ce dernier effort, quant tout à coup Fadversaire se ranima. Ses li|^cs se voilent subitement d*un épais nuage do fumée ; les battenes françaises encore en état de combattre venaient de reprendre leur feu depuis longtemps interrompu, et criblaient les bois, ainsi que le plateau de uravelolte, de projectiles de toute espèce, qui portaient jusqu*au point où se tenait Sa Majesté. Sur tout le iront du corps Frossard et probablement aussi à Taile gauche du corps Le Bœuf, toutes les réserves viennent en première ligne... En môme temps, des tirailleurs débouchant en lignes épaisses, poussent vers Saint-Hubert et surtout vers le bois au sud de la grande route, chassent devant eux les hommes ■clés, les petits groupes, le plus souvent sans chefs, épars en
1. A. VON ScHELL, major au ^i*anrl (^tat-major, Opérations de la /'• armée, sous les ordres du général de Sleinmclz.
2. La tJ* flivision avait quitté Ponl-à Mous'^on à deux heures du malin; la 4*, cantonnée au sud de colle ville, s'était vue forcée de partir avant minuit.
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rase campagne, et les culbutent jusque dans le ravin de la Mance. Une ballorio, toujours en position derrière le jardin de Saint- Hubert, se voit également menacée par l'attaque de cette infanterie ; elle parvient cependant à s*en préserver, et, bien que quelques-unes de ses pièces fussent un instant entraînées dans le torrent des fuyards, elle tient bon dans cette position si longtemps et si bravement conservée ^
C'est une panique véritable qui se répercute jusqu'aux derrières de l'armée. En vain la 32* brigade accourt-elle pour soutenir cette retraite affolée, la crise s'étend « jusqu'aux abords de Gravelotte et de la Malmaison* ». L'i^ntourage du roi lui-même s'émeut, et l'ordre est envoyé de débarrasser sans délai les ponts d'Ars et de Corny, pour permettre la retraite sur la rive droite*. L'état-major allemand, qui, pour couper les communications de l'armée française, a si aventureusement découvert les siennes, songe au péril qui menace les I"* et II' armées si la gauche ennemie profite de l'inconteslable succès qu'elle vient d'obtenir. Toutes les réserves disponibles sont jetées en avant ; le II* corps, dont les colonnes défilent devant le roi lui-même et reçoivent ses encouragements, arrive au pas de course ; quatre nouvelles batteries, postées à cheval sur la route, ouvrent contre nos positions un feu désespéré... « Le général de Fransecky (commandant le IP corps) se tenait aux abords de la chaussée, sur la berge occidentale du ravin, pour diriger de là le passage des troupes. Le commandant de la I" armée suivait, avec son état-major, le mouvement des colonnes le long du défilé, et le général de Moltke s'y était porté lui-même, avec les officiers du grand quartier général. Les bataillons, tambours battant, fanfares en tête, franchissent vivement le ravin, sous les yeux de ces hauts personnages, et,
md
8. L'oxiBlcnce de cet ordre a été contestée. Cependant, outre que prosquo tous les aulours en font mention, elle a été confirmée par un hui>sard du 8* régiment prussien qui avait été chargé de porter Tordre en quesliou, et qui, depuis, fut fait prisonnier; c'était un commerçant de Cologne, rappelé par la guerre sous les drapeaux. (JfeU, Ci»pagneê et négociations^ page 93.)
répondant à l'appel de leur général en chef, s*élanccnt pleins d^ardeur au combat.
« L'ennemi tenait sous son feu ia chaussée et tout le terrain adjacent. La mitraille, les balles même pleuvaient de nouveau jusqu'auprès de Gravelottc; mais In luiic était particulièrement furieuse du côté de Saint-Hubert et des groupes nombreux refluant pèle-méle semblaient annoncer le début d'une nouvelle crise ^ »
La 3* division prussienne passe la première le redoutable défilé. Elle trouve devant elle le 66* qui est venu relever le 80* à bout de forces et de munitions ^, et est déployé du Point-du-Jour au coude de la route ; le bataillon du commandant Luccioni (85* de ligne) qui prolonge la droite du 66% enfin les 76% IV de ligne et 3* bataillon de chasseurs (division Vergé) embusqués dans les carrières béantes au sud du Point-du-Jour. Plusieurs de ces régiments n'ont plus de chef: le colonel Février, du IV, le commandant Petit, du 3^ bataillon, sont déjà grièvement atteints ; les deux chers de bataillon du 80* sont morts. Hais ce qui reste d^officiers valides se prodigue avec une bravoure superbe et un admirable mépris de la mort; debout hors des tranchées, ils dirigent la résistance et donnent leurs ordres d'une voix haute et claire que le tumulte de la bataille ne réussit pas à étouffer. Les bataillons prussiens, fauchés par les balles, sont arrêtés sur place et viennent s'entasser autour de Saint-Uubert. En vain leurs officiers s'épuisentrils en efforts surhumains pour pousser sur les tranchées quelques tirailleurs. Nos soldats, quand ils n'ont plus de cartouches, se servent de leur baïonnette ; les cadavres s'amoncellent aux abords des cpaulements, mais ceux-ci demeurent imprenables, et quand la nuit vient couvrir de ses voiles cette affreuse boucherie, les Français n'ont pas perdu un pouce de terrain, tandis que les Prussiens, décimés, reculent en désordre, pour-
La Guerre frane(Hillemande, page
î. Qaatrc compagnies do ce r«''gim«.'nt (!•' balailloiO furenl, dans la précipitation du mouvement, oubli<.^es dans les Irancli/cs, où elles se Dallaient depuis plus de sept heures. En l'abseiice de. toul onicier supérieur encore debout, le capitaine Raynal de 'J'issonni<tre ^n prit alors ]• commandement.
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suivis par les volées de mitraille que leur envoient nos pièces encore en état de faire feu.
De ce côté, la bataille prenait fin, sur un insuccès bien caractérisé de Tennemi. Notre gauche avait défié toutes K'ç; attaques, car, pas plus à Saint-Hubert qu*à Rozérieu.lcs, Tennemi n'avait pu déloger nos soldats de leurs abris improvisés. Voyons donc ce qui s'était passé sur ce dernier point.
Attaque de Rozérieulles. — On se rappelle qu'au moment où le général de Steinmetz avait onlonné l'attaque générale de nos positions (vers quatre heures et quart), il prescrivait en même temps à la 26* brigade, qui était à Ars, de se porter contre notre extrême gauche, à Rozérieulles et à Jussy. Là se trouvait, comme nous le savons, la brigade Lapasset, réduite à moins de 4,300 hommes par la journée du 16, et ne comptant que n ou 1,800 combattants pour chacun de ses régiments d'infanterie. Le 84* occupait Rozérieulles, trois de ses compagnies tenant la croupe escarpée qui borde le côté sud de la route de Gravelotte et s'étend à l'ouest de Jussy, face au bois de Vaux. Le 91* était à Sainte- Ruffine * . Vers quatre heures et demie, l'avantrgarde de la 26'' brigade, qui atteignait Vaux, se porta contre la croupe occupée par les trois compagnies du 84* ; celles-<:i, bien que n'ayant que 260 fusils contre 1,000, arrêtèrent néanmoins par leur feu le bataillon qui les menaçait; mais bientôt d'autres groupes ennemis, profitant des abris et des couverts fournis par les pentes rapides, débouchèrent à leur tour, semblant vouloir aborder la croupe de Jussy par son flanc gauche. Le 2' bataillon du 91% qui formait la réserve, accourut de Sainte-Ruffine sur Téperon de Rozérieulles; en même temps les pièces de Rozérieulles et du fort Saint-Quentin dirigèrent leur tir contre une batterie allemande qui avait pris position au sud-ouest de Jussy. Tout cela n'empêcha pas l'infanterie ennemie d'entrer, grâce aux couverts, dans ce dernier village et de s'y maintenir.
1. Co rc;:^imcnl, qi/i avail perdu le Hî Kon (.olonel et son lieuteuanlcolonol, élait commandé par un chef du bataillon.
La lotte entre cette avant-garde et nos postes avancés devint en un instant très vive ; s'appuyant sur le village de Jussy, le gros de la 26* brigade vint se masser au pied des pentes et aborda le plateau par Test, dirigeant sur nos soldats un feu extrêmement violent. Devant cette supériorité numérique, force fut alors à nos grand*gardes de se replier ; mais le mouvement, exécuté dans un ordre parfait, démasqua les lignes postées plus en arrière, de sorte que Tassaillant fut maintenu sur place, et borna ses progrès à Toccupation de la crête extérieure du plateau. Le feu se prolongea, sans grande intensité désormais, jusqu'à la nuit close. En présence de l'insuccès des attaques contre le Point-du-Jour et Moscou, le général vcn der Goltz ne .jugea pas à propos de pousser cette tentative plus loin.
Ainsi, le résultat final de l'offensive obstinée que, malgré des instructions formelles, le général de Steinmetz n'avait pas craint de tenter avec toutes ses forces, était tout autre chose qu'une victoire. Le grand étatmajor rentra à Gravelotte la mort dans Tâme, tandis que les troupes, épuisées et fortement réduites, s'établissaient au bivouac sur place, en face des positions qu'elles avaient si péniblement essayé de conquérir et où nos soldats passaient la nuit, fiers d'avoir bravé d'aussi rudes assauts. A la fin de cette dure journée, M. de Moltke savait que sur le front du IX* corps, comme sur la partie du champ de bataille où il s'était trouvé en personne, ni la puissance d'une artillerie formidable, ni l'écrasante supériorité du nombre n'avaient eu raison de l'opiniâtreté de nos soldats; onant à ce qui avait pu se passer à l'extrême gauche, u l'içnorait absolument. On peut donc juger de ses angoisses, car si, comme l'a écrit un officier prussien, « on ne se rendait pas compte le moins du monde, dans l'armée allemande, que ce jour-là on livrait une grande bataille avec le front renversé et qu'on avait renoncé à toutes les comjnunications en évoluant pour envelopper Vannée française^ », le chef d'état-major
II
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général, lui, ne pouvait ni ignorer cette situation délicate ni s'en dissimuler les dangers. Cet homme, si heu<reux d*ordinaire, et si habitué jusque-là aux sourires de la fortune, a entrevu un instant, le 18 août, les amertumes de la défaite; aussi ne voulut-il jamais pardonner AU général de Steinmetz la terrible émotion par laquelle calui*ci venait de le faire passer.
Malheureusement, cette émotion allait bientàt faire place à une joie sans mélange, car au moment même où la P armée subissait le sanglant échec qn*on vient de voir, la IP écrasait notre droite, abandonnée sans secours aux coups d*un adversaire démesurément supé* rieur, et changeait en une victoire décisive pour les armes allemandes le résultat de cette grande journée qui, sans la criminelle inertie du maréchal Bazaine, aurait dû voir leur déroute. G^est le dénouement du drame que nous allons raconter maintenant ; si doulou* reux qu'il ait été par ses conséquences, il évoque d'assez nobles souvenirs de grandeur et de gloire pour qu'il goit permis de le rappeler avec orgueil.
m. — ^ Attaqui de SAnfr-^PaiTAT.
Il était environ deux heures quand le prince Frédéric* Charles, arrivé de sa personne à Habonville, 8*aperçut que Textrème droite de l'armée française s'étendait jusqu'à Saint-Privat, et peut-être même plus loin. A ce moment, la Garde était déjà arrivée au nord d'Habonville, et le corps saxon (XU*) s'avançait à sa gauche. Dans ces conditions, le prince jugea que le meilleur parti à prendre était de tout simplement engager la Garde contre Saint-Privat, à la gauche du IX* cor^, tandis que les Saxons exécuteraient la marche nécessaire pour envelopper notre droite. Seulement, comme on ne savait pas exactement jusqu'où s'étendait celle-ci, le XIP corps reçut l'ordre de diri(,( r la 24* division sur Sainte-Marie-aux-Chénes et la 23* sur Coinville, pour rabattre ensuite cette dernière dans la direction de Roncourt. Le X* corps, qui marchait en arrière sur Batillyi était désigné pour servir de réserve de ce côté.
La 6* corps français, dont les forces étaient §1 ré-
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daita«, allait donc subir le choc de deux corps d'armée ennemis encore intacte, soutenus en arrière par un troisième. A la vérité, la droite du 4*" corps (division de Cissey) pouvait lui prêter son concours, mais, soinnuî toute, c'était une masse de 110,000 hommes, appuyée de 390 pièces de canon, qui se portait à Tassaut de positions défendues par 33,000 nommes à peine, ne disposant que d'une artillerie insuffisante ou déjà désorganisée.
Poêitiom dé combat du 0* corps, — En entendant, vers onze heures et demie, le canon retentir devant Vernévillev le maréchal Canrobert avait fait prendre à ses troupes des positions choisies de façon a garnir tout Tespaoe que le 6* corps avait à défendre. II fallait en même temps donner la main au 4* corps, qui ne dépassait pas sensiblement la tranchée du chemin de fer à Amanvillers, et occuper Roncourt, seul point d'appui de notre droite. La ligne de défense se trouvait donc forcément asseis étendue et ce n'était pas trop de trois divisions pour l'occuper solidement. Le maréchal adopta donc les dispositions suivantes :
La !"• division (Tixier) se déploya entre le 4* c<irps et Jérusalem. Elleavait à gaucho la brigade Leroy de Dais, et à droite le 4* de lignai, de la brigade Péchot ; lautre régiment de cette brigade (le 10" de ligne) ayantété envoyé à Roncourt. En avant, sur la crête du promontoire allongé qui descend vers le bois de la Cusse, se tenait la division Levaasor-Sorval, formée sur deux ligncis, la brigade Giboo en tète. La division Lafont de Villiers et le 9* dt; ligne, seul régiment de la division Bisson, occupaient le terrain entre Saint-Privat et Roncourt.
Toute Tartillerie était en batteries sur le bord occiili-ntal des crêtes, y compris les deux batteries à chevnl thi la division du Barail, qui s'étaient postées au sud d • Sûnt-Privat, à la gauche de la ligne. Quant à la cava- 1 rie elle-même, elle demeurait massée d«Trièrele villnir • de Saint-Privat, bien que son rôle tactique eût été de couvrir et d'éclairer le flanc droit de la position générale, si dangereusement découvert.
La foiblesse numérique du 6* corps ne lui permettait pas
de constituer de réserve. La brigade Leroy de Dais remplit cependant ce rôle un instant, mais elle fut bientôt obligée de s'engager et il n'y eut alors plus rien de disponible. Le poste avancé de Sainte-Harie-aux-Chènes était occupé par deux bataillons et demi du 94* fcolond de Geslin), soit 1,450 hommes environ^ : l'un s était placé dans la partie ouest ; Tautre, face ao sud, s'étendait à la gauche du premier, ayant des hommes jusque dans les fossés de la route. Le demi-bataillon restant formait réserve, dans le village. Par malheur, l'occupation de Sainte-Marie avait été trop tardive, en sorte qu'on n'avait pu faire dans ce poste aucun préparatif pour en augmenter la valeur; les entrées nen étaient même
Eas barricadées, et ni les haies ni les clôtures nomreuses qui entouraient les murs n'avaient été organisées défensivement.
Attaque et prise de Sainte-Marie-aux-Chénes. — A peine les différents corps étaient-ils installés sur les emplacements énumérés ci-dessus, que les obus de l'artillerie hessoise tombaient dans leurs rangs. Moins de trois quarts d'heure après, vers midi et demi, la l'" division de la Garde prussienne, arrivée, ainsi qu'on l'a vu, au sud d'HabonvilIe, ouvrait le feu de ses quatre batteries sur le 6* corps, dont l'artillerie, si réduite qu'elle fût, ripostait aussitôt avec énergie. Puis, comme la position des pièces allemandes ne paraissait pas suffisamment bonne, les batteries de la Garde la quittaient au bout de cjudques instants pour venir s'établir au sud de Saint-Ail, sur un plateau où ne tardaient pas à venir les rejoindre les cinq batteries de l'artillerie de corps. C'en était trop pour permettre à notre faible artillerie, à laquelle les munitions étaient parcimonieusement mesurées', de soutenir la lutte; elle ne put pasT tenir et se reporta presque immédiatement en arriâ«,
1. Le 94* avait été tris éprouvé à Rdzonville, où U avait perdu 24 ofûciors et 540 hommes. £n outre, le chef d*état-majordu 6* corps garda auprès de lui à Saint-Privat 8 compagnies de ce régiment.
2. Les munitions consommées le 16 ne fUrent pas remplacées dans les coffres du 6* corps. A peine l'action du 18 commencée» il ftdlut en faire demander au oomiindant en chef; mais cdai-oi n'en snfoya pas.
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se bornant à entretenir un feu très ralenti. Toutefois, les batteries allemandes, exposées à une fusillade meur* trière \ étaient clouées sur place, et tous leurs efforts pour se rapprocher de Saint-Privat, placé à plus de 3 kflomètres, restèrent infructueux.
La conquête de Sainte-Harie-aux-Chènesdevenaitdonc • ane nécessité absolue, avant de tenter tout mouvement contre la hauteur de Saint-Privat, et le commandant de la Garde, prince Auguste de Wurtemberg, donna Tordre d^enlever le village, aussitôt que le XII* corps serait en état de prêter son concours. Le général de Pape, commandant la l"* division de la Garde, dirigea alors sur loi son avan^garde ; des eompagnies du régiment de hsiliers s'avancèrent de Saint-Ail sur Sainte-Marie, tandis que le bataillon de chasseurs, prenant à gauche dans un ravin boisé, se déployait au sud-ouest du village ; ces troupes furent arrêtées presque immédiatement par notre feu. A ce moment arrivait en arrière le gros de la division, engagée dans le ravin boisé dont il vient d*être question ; de nouveaux éléments se portèrent en ligne, et bientôt le village se trouva presque enveloppé an sud et au sud-ouest par 4 bataillons, que soutenaient ii autres bataillons en arrière. Malgré tout, le général de Pape ne voulait pas tenter une attacpie sans Tavoir fait complètement préparer par l'artillerie; sur son invitation, 10 pièces de Tartillerie de corps dirigèrent leur feu sur le malheureux village, dont les défenseurs restaient inébranlables sous cette pluie de fer. Mais ce n'était pas encore assez, c Le général, constatant bientôt la nécessité d'une action plus puissante de l'artillerie' », demanda le concours de la 14* division saxonne qui approchait ; les 4 batteries de celle-ci vinrent immâiatement se joindre aux pièces prussiennes, et l'infanterie se massa au nord de Batilly. Bien plus, l'artillerie de corps des Saxons et 3 batteries de la 583* division entrèrent en ligne à leur tour, en sorte que le seul 94* de ligne eut à soutenir l'assaut de
1. Le tir da 94* en particulier, qui les prenait de flanc, les faisait b«niicoap souffrir.
S. La iSmfrre frimcihaUemande^ page 718.
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2 divisions tout entières appuyées par la masse formidable de 94 pièces (plus de 18 batteries).
Le général Collin, commandant de la brigade à la-» quelle appartenait le 94*, et qui avait tenu à accompagner le régiment dans son poste de dévouement et d'honneur, le colonel de Geslin, le lieutenant-colonel Hochstetter, les chefs de bataillon Horcat et Froidevaux^ se mirent à la tète de leurs soldats et cherchèrent à faire face à cette situation périlleuse. Donnant l'exemple de la bravoure la plus éclatante et du plus admirable sang^froid, ils portèrent tout leur monde en ligne et dirigèrent la défense tant qu'ils eurent des munitions. Les pertes infligées ainsi à Tartillerie allemande grossissaient sans cesse ; mais les nôtres devenaient d'autant plus cruelles qu'aucun secours n'était & espérer. A trois heures, jugeant que l'effet produit par le tir convergent de leur artillerie était sufBsant, et voyant que notre feu se ralentissait, les généraux de Pape et de Nehroff (commandant de la S4* division saxonne) lancèrent leurs troupes à l'assaut.
La l'* division de la Garde devait opérer par le sud et le sud-ouest ; la 34*, par le nord et le nord-ouest. Nous avons vu ce que la première avait déjà en ligne; du côté des Saxons, toute la 41* brigade (7 bataillons) s'apprêtait à déboucher. En outre, c les fractions de la 23* division qui, à ce moment, approchaient aussi du théâtre de l'action se mettaient en mesure de concourir à l'opération. » Toutefois un seul bataillon de cette dernière division ftit engagé devant Sainte-Marie, Tordre étant arrivé pendant l'action de reprendre la marche sur Auboué.
A peine ces masses énormes se mettaient-elles en mouvement, que la poignée de braves enfermés dans Sainte-Marie dirigeaient sur elles un feu plus violent encore que celui dont l'artillerie avait eu tant à souffrir. Mais la disproportion des forces était vraiment trop oonsidérable pour que la résistance eût quelque chance
1. Celui-là même qui trouva la mort en qualité de oolonel de» pompiers de Paris, dans le terrible incendie de Ghtroniit.
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de te prolonffco*. Bientôt le village fût complètement dflmrde vers le sud-ouest; le général Collin tomba grièvement atteint. Déjà 13 ofllciers et plus de 300 hommes étaient hors de combat. Le colonel de Geslin estima que prolonger la lutte dans ces conditions serait folie, et il donna Tordre d'évacuer Sainte-Marie. La retraite 8'effectna sur Roncourt, protégée par les trois compagnies de réserve ; elle ne fut d'ailleurs nullement inquiétée par Tennemi. Deux bataillons du 91% qui se portèrent en avant, sur la route, sufRrent à tenir celui-ci en respect, malgré Teffectif considérable quil avait mis en action V
Le premiw soin des Allemands, aussitôt leur con* quête assurée, fût de remettre de Tordre dans leurs anités confondues, bien plus à cause de leur grand nombre que des difficultés d'une action entreprise à vingt contre un. Les 30,000 hommes des deux divisions
Erussienne et saxonne s'engouffraient dans le village et » désordre était bientôt à son comble. Les deux généraux eurent beaucoup de peine à reformer leurs troupes ei à rallier les bataillons. Quand ils y eurent réussi, ils se aérèrent, et la Garde occupa le village, tandis que la division saxonne se portait vers le nord. L'artillerie déborda Sainte-Marie et vint se poster près de la sortie orientale, d'où elle canonna le village de Saint-Privat, sans que la nôtre, aux trois quarts éteinte, pût la oontre-battre avec efficacité.
Cependant, le maréchal Ganrobert distinguait maintenant la marche du corps saxon vers Auboué N'ayant pas assez de monde pour protéger sa droite menacée, il voulut essayer de gêner le mouvement de Tennemi en l'attaquant droit devant lui, et fit appuyer le mouvement offensif que le 91* venait de dessiner contre Sainte-Marie. L'artillerie du 6* corps se reporta en
1. ToutM Im fols que, dans cette bataille, les Allemande ont occupé on village, il semble, au dire de leur rédacteur ofQciel, que ce 8oii par on véritable assaut. Ici encore (page 724) il est question d'une attaque brusquée, accompagnée de retentisianti hourrahilLeB di^tails donnés d-dessos sont extraits de Thistorique du 94*, revu par la eolonal da Qasliii Itti-mdma, et mettent ico _.dOS à leur véritable point.
avant, pour quelques instants à peine malheureusement, car les obus prussiens en eurent bientôt raison ; seule une batterie placée au sud de Saint-Privat put prolonger ■son feu. Quant aux efforts de l'infanterie pour se lancer contre Sainte-Marie, ils restèrent infructueux, en raison de Faction toujours plus violente de Tartillerie de la Garde, qui prenait en écharpe les troupes portées de ce côté. Les Allemands subissaient bien de ce fait quelques pertes, mais Sainte-Marie leur restait. Il nous fallut renoncer à toute nouvelle tentative pour reconquérir le terrain perdu, et comme, de son côté, Tennemi désormais fixé sur la position exacte de notre droite, attendait, pour reprendre l'offensive, que le mouvement du Xir corps fût assez avancé, il se produisit là, comme en face d'Amanvillers et de Montigny-la-Grange, une accalmie très sensible ^ui dura jusqu'à cinq heures environ. Seule, Tartillerie se faisait entendre, et encore à des intervalles assez espacés.
Mais, pendant ce temps, les Saxons avaient marché. Vers quatre heures un quart, les tètes de colonnes de la 24* division se montraient devant Roncourt et cherchaient déjà à s'en emparer ; les feux du 9* de ligne arrêtèrent cette tentative, et le général de Nehroff, jugeant que l'offensive était à éviter jusqu'à ce que le mouvement enveloppant fût plus nettement dessiné, envoya à son avant^garde l'ordre de rallier le gros de la division, à Sainte-Marie. Quant à l'artillerie, un instant gênée par ces mouvements, elle se porta alors au nord du village et joignit son action contre Saint-Privat à celle des 10 batteries de la Garde, postées au sud-est de Saint-Ail. Le 6* corps fut ainsi soumis au feu de 144 pièces, auxquelles ses batteries se trouvaient hors d'état de ripostei .
Le prince royal de Saxe (commandant du XII* corps), placé près de Sainte-Marie, avait cru distinguer de l'artillerie française au nord de Montois. Pensant que notre droite s'étendait jusqu'à ce village, il envoya à la 23* division qui, on s'en souvient, devait marcher directement d'Auboué sur Roncourt, l'ordre de s'élever plus au nord, « afin d'arriver réellement au mouvement
toornant projeté^ >, et il la renforça de la 48* brigade pour donner à son action, qui devait être décisive, une
S las grande puissance. A ce moment (4 h. 1/4), la tète ie colonne de cette division s'engageait déjà dans le bois situé à Test d*Auboué, bois qui est formé d'épais taillis broassailleux, et à la lisière orientale duquel se tenaient des tirailleurs français détacbés de Roncourt. Elle ne put progresser qu'au prix de pertes sérieuses, inais réussit cependant, bien que fortement éprouvée^, à traverser les fourrés. Le maréchal Canrobert, a qui ces mouvements n'avaient pas échappé, essaya d'y mettre un terme en lançant sur les Saxons la cavalerie du général du Barail; malheureusement celle-ci, qui, tu lieu de déborder notre flanc droit, avait été tenue jusque-là en arrière des lignes, derrière Saint-Privat, fat écrasée d'obus avant d'avoir pu seulement se déployer, et dut renoncer à intervenir. Il fallut donc parer par d'autres mesures au danger dont semblait menacé le flanc droit du 6* corps, et le maréchal se vit obligé de prescrire, sans perdre un moment, des dispositions nouvelles. Un bataillon du 9* de ligne gagna Montois au pas de course ; la brigade Péchot fut appelée à Roncourt, qu'elle gagna en passant à l'est de Saint- Wvat, et le général Le Roy de Dais mit en ligne, pour b remplacer, son deuxième régiment, le 100', juscjue-là tenu en réserve. Le 12' de ligne appuya à droite et jeta dans Saint-Privat ses 2* et 3" bataillons.
Mais, tandis que ces mouvements, d'ailleurs aperçus par l'ennemi, s'exécutaient, le prince Georges de Saxe, commandant la 23' division, recevait l'ordre suivant de 8on commandant de corps d'armée :
Le colooel de Schulz, ayant avec lui la 48« brigade 3, renforcée du 1*^ régiment de cavalerie et de 3 batteries de la 1"^ abtheilung J^ODlée, continuera par la vallée de TOrae jusqu'à hauteur de Jffûf et de Montois, puis se portera de ce dernier point sur loncourl.
1^ général de Graushaar, avec la 45« brigade d'infanterie, fora
{• U Guerre franeo-allemande^ page 731.
J/Wa., page 733.
i- MiM comme on Ta vu plus haut, à la disposition de la 9* division,
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éyacuer complètement le boit et marchera sur Ronooart par l'ouest, dès que le colonel de Schulz s'engagera au nord.
La destination à donner à la 46* brigade reste proyiaoirement réservée.
Par suite, un peu après cinq heures du soir, les forces qui allaient attaquer notre 6* corps se trouvèrent d'aposées comme suit :
La 47* brigade, au nord de Sainte*Marie-aux-€h6nes, ; ayant à côté d'elle la majeure partie de rartillerie saxonne^;
La 48* brigade, dans les bois situés entre Auboué e Roncourt;
La 46* brigade, à Touest de Goinville, avec une batterie ;
La 48* brigade, avec deux batteries' et deux régiments de cavalerie, au sud de Jœuf et se dirigeant sur ce vil* lage, pour de là se rabattre sur Montois ;
La 4* brigade de la Garde ^ & Saint-Ail, TarUllerie divisionnaire avec l'artillerie de corps en batterie entre Saint-Ail et Habonville et tirant contre Saint-Privat ;
La 1** division delà Garde à Sainte-Marie-aux-Ghénes;
En même temps, deux escadrons de cavalerie se portaient au nord, vers la Moselle, pour couper les communications entre Thionville et Metz, et deux régiments de ublans battaieni Testrade entre les routes de Briey et d*Etain, vers l'ouest.
Si donc l'action de l'infanterie ne se dessinait pas encore, celle de l'artillerie, par contre, ^n poursuivait avec une redoutable intensité : 180 bouches à feu lançaient contre Saint-Privat un ouragan de projectiles* contre lesquels les deux malheureuses batteries à cheval, restées seules en position au sud du village, ne pouvaient certes pas protéger les lignes d*infonterie. Les munitions demandées au maréchal Baiaine n'arri-
Artilleries du corps et de la 23* division
8. Mal^é Tordre cité ci-dessus, la brigade de Bdhttlt n'avait emmené tout d'abord que 2 batteries ; une autre, qui était restée an monicnl avec la ligne d'artillerie au nord de Sainte-Marie, la r^oigoit peu après.
3. Ln arrivant sur le champ de bataille, la 8* division de la Qards avait envoyé sa 8* brigade renforoer le IX* ooiya à VeniévUlt.
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N-aient pas et, pour avoir quelques ^argousses dispoiiil»les au moment où la masse formidable des trou[)os qui se groupaient devant lui prendrait roffensivc, le commandant du 6** corps était obligé de faire appel n la camaraderie du général de Ladmirault. La situation devenait donc grave, et ne laissait pas de donner de sérieuses inquiétudes au maréchaLCanrobert.
^Sanglant échec de la Garde prussienne devant Saint- Privât — Cependant, nos mouvements avaient fait supposer aux généraux ennemis que la manœuvre enveloppante des Saxons était assez avancée pour devenir opportune, avant que nous puissions nous y opposer. Le prince Auguste de Wurtemberg, commandant en chef de la Garde, donna, en conséquence, et avec Tautorisation du prince Frédéric-Charles, Tordre d'attaquer Saint-Privat. En vain, le général de Pape fit-il observer que cette offensive lui paraissait prématurée, et que le mouvement des Saxons était beaucoup moins avancé qu*on ne le croyait; le prince, pressé de finir en raison de Theure tardive autant que de la position critic^ue du IX"" corps, maintint sa dfécision. Les deux divisions de la Garde ^ furent donc portées en avant, cl s'apprêtèrent & assaillir les troupes du 6' corps qui étaient déployées à Touest du village'.
La 4' brigade (général de Berger) prit sa formation de combat, et fut dirigée de Saint-Ail sur la ferme de Jérusalem. La 1*^ brigade (général de Kessel) reçut pour objectif le village même de Saint-Privat; quant à la i* brigade (général de Medem), elle fut laissée on réserve a Sainte-Marie; toutefois, le 2* régiment à pied suivit la 1" brigade & 800 mètres en arrière, pi)ur lui servir de soutien*.
A cinq heures un quart environ, le général de Berger avait déployé ses régiments à Test de la route de
MoIdb la 8* brigade laisBée avec le IX* oorpa
t. C'étaient : la brigade Becquel de Sonnay (75« et 91«), la biîL'nde Gibon, ancienne brigade Margucnat (25* et 86*), et le 93* de hi hrigade (Jûllin.
3. La 2* brigade de la Garde eat à trois rt^giments, aavoir : f* t('\*\ment à pied, régiment de fuBUi«vm de la Garde, 4* régiment à piud.
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Saint-Âil à Sainte-Marie, et à gauche de la grande ligne d'artillerie. Us étaient formés sur deux lignes en formations épaisses et profondes, avec un rideau de tirailleurs en avant ; à droite le 4* grenadiers (Reine Augusta), à gauche le 2* grenadiers (Empereur François). A peine commençaient-ils à se mettre en marche qu'une grêle de projectiles s'abattait sur eux, produisant dans leurs rangs des « effets terribles ^ >. En un instant, le i* grenadiers perdait son colonel et ses deux chefs de bataillon. Ses compagnies essayent cependant de poursuivre leur mouvement offensif; désorganisées par une fusillade intense, elles se jettent en désordre vers la route, se blottissent dans les fossés et s'arrêtent à 500 mètres de nos lignes, « privées de presque tous leurs officiers et réduites à des groupes insignifiants' >. Le 4" grenadiers a tenté pendant ce temps de marcher contre Jérusalem. Une épouvantable fusillade le cloue sur place à son tour ; c en un clin d'œil, ses rangs sont décimés, et les officiers surtout payent un large tribut... Là encore, l'attaque directe échoue devant Ta grêle de balles des défenseurs*. » Le régiment n'a plus d'of&ciers supérieurs debout, si ce n'est son colonel, comte de Waldersee*; un officier, ancien aide de camp de l'empereur du Mexique Maximilien, le capitaine Vogel de Falkenstein, rallie ce qu'il peut de ces troupes complètement désorganisées, appelle à lui une compagnie du 1" grenadiers (Empereur Alexandre de Russie) qui, appartenant à la 3* brigade, est à gauche d'Habonville, et se met en devoir, à l'aile droite de la ligne, de ri-
f)oster à notre feu. En même temps, deux batteries de a Garde accourent, et font des efforts désespérés pour écraser les défenseurs de Saint-Privat. Inutile dévouement! La moitié des pièces peut seule se mettre en
Ibid., paee
S. Md. — La Belation allemande suppose qae les défonseors da Saint-Privat avaient reçu des renlorts. On sait ce qu'il en est de la réalité de celte assertion.
4. Le colonel de Waldereee, blessé, était resté Jusqu'à la fin à la tête de son régiment. Une fois le mouvement de celui-ci arrêté* U dut abandoniier soo cpmqiandeqiient et se retirer dii cliamp de bataille.
btttterk, et les grenadiers de la Garde, dont il ne reste que quelques groupes épars, doivent demeurer sur place, cramponnés au terrain, mais absolument hors d'état de pousser en avant.
Les débris de la 4* brigade de la Garde s'arrêtèrent, toujours sous le feu, sur un mamelon intermédiaire entre Saint-Ail et Saint-Privat ; il ne restait, de tous les officiers supérieurs de cette brigade, qu'un major. Le général de Berfi;er les maintint en place, sur l'ordre reçu du prince de Wurtemberg de ne pas tenter un nouvel assaut.
Mais tandis que les grenadiers subissaient cet échec û meurtrier, la l'* brigade avait, au nord de la route, tenté, elle aussi de s'emparer de Saint-Privat. Une demi-heure après la mise en mouvement de la brigade de Bei^er, c'est-à-dire vers cina heures trois quarts, le général de Kessel était parti ue Sainte-Marie et avait essayé de franchir le glacis découvert qui le séparait de nos positions. Or ce glacis est couronné, nous l'avons déjà dit, par une sorte de terrasse qui s'étend jusqu'à 4 ou 500 mètres à l'ouest de Saint-Privat et « dont les faces ouest et nord sont précédées, à peu de distance, de quelques enclos échelonnés, entourés de murs à hauteur d'appui; sur certains points, les Français avaient établi en outre des tranchées-abris. Des tirailleurs très serrés garnissaient ces lignes étagées, en arrière desquelles s'élevait sur la crête, semblable à one forteresse naturelle, le village de Saint-Privat, groupé comme une ville, presque complètement en*^ touré de murs, et dont les solides maisons de pierre étaient garnies de défenseurs jusque sur les toits . »
Le général de Kessel, en débouchant de Sainte-Marie, s'était porté à 800 mètres environ vers le nord, afin de ne pas confondre ses unités avec celles de la 4* brigade qui, déjà désorganisées, refluaient sur la grande route. De là, par un changement de direction à droite, il s*était rabattu vers Saint-Privat ; mais, comme le mouvement ne se faisait que successivement, les compa-
Gmrre franeo^OUmtmie^ page
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gnies placées à l'aile droite se trouvèrent engagées [)rcsque tout de suite. Le bataillon de fusiliers du 3* régiment à pied, qui se trouvait aussi en ligne le pi*omier, s'avança sous un feu épouvantable, jusqu'à r)()0 mètres du village; il perdit en route son chef broyé par un obus, le colonel du régiment, presque toqs ses officiers, et bientôt il ne resta plus de lui que dos « débris complètement dispersés^ ». Le 2* bataillon, qui s'était déployé à sa gauche, ne fbt pas plus hcu« rcux; il vit tomber, là aussi, presque tous ses ofneicrs et un simple lieutenant dut en prendre le commandement. Plus à gauche encore, le bataillon de fusiliers du l*' régiment vint prolonger au nord la ligne des deux
[)remiers. c Ses compagnies fondirent à vue d'œil sous e feu meurtrier des chassepots; son chef, dont le cheval avait été tué, était lui-même grièvement blessé, et, peu à peu, ce bataillon perdait, comme les deux autres, tous ses officiers^. >
Cependant, les bataillons de la deuxième ligne voulurent alors tenter de porter secours à la première, si durement éprouvée; ils réussirent à îeter a sa hauteur quelques compagnies ; mais, décimées à leur tour par la violence de notre feu, que favorisaient à la fois et l'inclinaison et la nudité des pentes, celles-ci durent arrêter leurs débris, complètement à bout de forces, à côté des survivants de cette épouvantable hécatombe, c Toute cette action de la l'* nrigade de la Garde, dit la Relation allematide, n'avait pas pris plus d'une demi -heure environ. Vers six heures et quart, quatre bataillons et demi de cette brigade (dont quelques-uns, il est vrai, ne comptaient que bien peu d'hommes) étaient en position à une distance de 600 ou 600 pas de la face ouest du point d'attaque*. »
A ce moment, le général de Pape, voyant la large trouœ qui existait entre la 1" et la 4* brigade, venait d'ordonner au 2* régiment à pied, lequel, on s'en souvient, avait suivi les troupes d'attaque à 800 mètres eo
ma., page 8;J
S. Ibid., page 8â2.
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arrière, de venir la boucher. Le régiment g*avanQa c tambbor battant, sons une plnie de mitraille \ > A
Gine était-il en vue que le général de Medein, le conel et le dief du i* bataillon tombaient grièvement blefisés ; c*est privé €le tous ses officiers que les dénris de ce bataillon atteignaient la ligne de bataille. Quaiii aux deux autres, tout aussi maltraités, ils étaient obligc> de s'arrêter sur un terrain littéralement couvert dit blessés et de morts.
L'élan de cette troupe courageuse était brisé; les L agnifiques régiments de la Garde royale, corps d*élite i|ui ont pour colonels des tètes couronnées et ou les pnnces héritiers de la couronne des HohenzoUern font lour apprentissage du métier des armes, presque corn-
ètement anéantis : 6,500 hommes et 240 officiers gisaient à terre, morts ou mourants ; et avec tous les bataillons mélangés dans le plus affreux désordre, il ne restait pas de quoi constituer un régiment ! On voyait de loin s'agiter, sur le sol traversé par des chevaux sans cavaliers, des essaims confus et tourbillonnants qui offraient l'image d'une fourmilière dans laquelle on aaraît plongé un bâton ; et dans cette masse éparpillée, les balles françaises sifflant sans relâche venaient achever leur œuvre de destruction 1 Rien ne manquait à l'horreur de ce tableau funèbre, pas même la redoutable menace d'un anéantissement total, car les Allemande devaient s'attendre, à tout instant, c à voir les Français prononcer un vigoureux retour offensif et culbuter sur Sainte-Marie leurs lignes sans consistance ^ > Dévorés d'inquiétude, le général de Pape et le prince de Wurtemberg font appel au 4"* régiment à pied, qui est à Sainte-Marie ; celui-ci accourt et parvient à grand'peine, après avoir vu tomber son colonel, à se rapprocher de l'extrême gauche, mais il ne peut déterminer une reprise de l'action '. Le général de Pape avait raison ;
La Guerre framxHillemande, page
i. Ibid.y paife S34.
â. • On pourra se faire une idée de l'cfTet destructeur des rnix auqueU fut exposée l'infanterie de la Garde par le fait suivant : un troupeau de moutona efl^rouehés, venant de Sainte-Marie, avait passr
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Tartilierie seule était capable de venir à bout de Topiniâtreté des soldats de Ganrobert, en les écrasant drnière leurs abris. Alors, toutes les batteries de la r.nrde se mettent à tonner à la fois; vers sept heures, 8i bouches à feu, fractionnées en deux groupes, prennent puiir objectif les unes Saint-Privat, les autres Jérusalem, et les embrasent. Nos rangs hachés par la mitraille, se serrent entre les maisons qui s^écroulentet les murs gui s'abattent, tandis que les restes de la Garde royale se reconstituent tant bien ^ue mal et que le XIP corps achève le mouvement décisif qui doit triompher enfin de Tadmirable bravoure de Tinfanterie française, gardienne du dernier boulevard de Tarmée du Rhin.
Des hauteurs de Saint-Privat, où il se tenait au milieu de ses héroïques soldats, le maréchal Ganrobert avait assisté au massacre de la Garde prussienne. Il aurait voulu lancer sur ses épaves désorganisées une troupe compacte qui achevât d'y porter le désordre et en terminât la destruction. Mais il ne disposait d'aucune réserve et ne pouvait même plus faire soutenir ses troupes de première ligne, ravagées, elles aussi, par les projectiles de Tartillerie ennemie. Un des régiments de fa division du Barail, ayant essayé de charger la gauche allemande, fut repoussé sans même avoir pu se déployer. A ce moment, d'ailleurs, les tètes de colonnes du corps saxon débouchaient sur Roncourt, et le maréchal songeait avec angoisse qu'il n'allait plus avoir personne à opposer à cette redoutable attaque de flanc. Depuis le commencement de l'action, il expédiait au commandant en chef officier sur officier pour lui demander des munitions et des secours. Il était sept heures du soir et rien encore ne se montrait. Ses émissaires n'étaient-ils pas parvenus à destination? Hélas! si, et c'est ici que commence véritablement l'abominable série des manœuvres criminelles qu'a si justement flétries
à toute vitesse devant l'infanterie prussienne, et les ennemis, prenant probablement les bêtes pour de la cavalerie, avaient ouvert le fea sur elles et les exterminèrent jusqu'à la dernière. » (Général prinoa DB HoHKNLOHB, Lâttres sur t infanterie^ page 45.)
le jagement solennel de Trianon. Quelque douleur qu'il y ait à les rappeler, il le faut cependant, ne serait-ce qae pour expliquer comment tant de bravoure, de dévouement et de vaillance ont abouti à Tun des plus oomplets désastres dont Thistoire fasse mention !
Inertie du maréchal Bazaine. — A dix heures et quart da matin, le maréchal Canrobert avait signalé au commandant en chef, d'ailleurs prévenu d'autre part, oae des mouvements de troupes se dessinaient vers 1 ouest; à midi et demi, il lui envoyait le capitaine de Bdlegarde pour lui annoncer le début de Tattaque, ainsi que la pénurie de ses munitions et le besoin qu'avait le 6* corps d'être le plus tôt possible doté d'une réserve. Le commandant en chef répondit à M. de Bellegarde :
Vous direz au maréchal Canrobert que je donne Tordre au général Bourbaki de lui envoyer une division de la Garde pour le cas où rattaque dont il est Tobjet deviendrait plus sérieuse ; que îe donne Tordre, en outre, au général Soleille de lui envoyer une baUerie de 12. Vous direz au maréchal d'envoyer remplir ses caissons an parc de réserve qui est ici.
Cependant, comme vers deux heures et demie les secours promis n'arrivaient pas, le maréchal Canrobert, après avoir une première fois rappelé au commandant en chef sa demande de munitions \ se décida à envoyer auprès de lui le capitaine d'artillerie de Chalus, qui arriva à Plappeville une heure après. Le maréchal était dans son salon, tandis que les chevaux de l'état-major général, que le général Jarras faisait tenir prêts depuis onze heures du matin , 8e morfondaient à la porte. Le capitaine de Chalus expliqua, sur une carte, la situation du 6* corps, et le commandant en chef parut alors se décider à expédier les renforts promis, auxquels aucun ordre n'avait encore été donné d'ailleurs. Mais, sur ces entrefaites, on remit tu maréchal un papier, venu on ne sait d'où, et annonçant, paraît-il, que tout allait bien au 6* corps.
1. Par un ofQcier du grand élat-majop général que le maréchyl Hazaine lui avait expédié à dix heures, pour le prévenir qu'en cas € attaque sérieusey Vaile droite viendrait occuper des positions en arriére.
il. 9
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Basaine mit le billet dans sa poche et dite M. de Ghalus qu'il ne voyait plus la nécessité de foire partir la division de grenadiers, mais qu*il Tautorisaità aller prendre Juatre caissons au fort de Plappeville. Ainsi, sur la foi 'un renseignement dont on n'a jamais connu la provenance, mais qui ne venait en tout cas certainement pas du principal intéressé, le commandant en chef, sans même chercher à s'assurer s'il est exact, revient sur sa décision et renonce à soutenir le 6* corps I C'est apparemment, comme Ta dit le commissaire du gouvernement, qu'il ne tenait pas beaucoup à ce que le 6* corps fût soutenu V
Lorsqu'il eut ainsi congédié le capitaine de Ghalus, le maréchal se décida enfin à montera cheval ; il était i ce moment près de quatre heures et la lutte devant le firent du 4* corps et la gauche du 6* avait déjà acquis une intensité formidable. Ce n'est cependant pas de ce côté qu'il se dirigea, mais bien sur le plateau en avant de Plappeville, d'où il ne pouvait rien apercevoir de notre droite, mais d'où il surveillait la gauche, objet, malgré la force presque inexpugnable des positions, de ses préoccupations apparentes. Là, il reçut du maréchal Ganrobert un nouveau billet au crayon, dans lequel étaient signalées la situation d^spérée de nos batteries et l'imminence du danger que faisait eourir au 6* corps le mouvement enveloppant des Saxons, fl ne fit à ce billet aucune réponse. Bien plus : comme à ce moment passait auprès de lui un des officiers d'ordonnance du général Bourbaki, commandant de la Garde impériale, il l'appela et le chargea d'aller dire à son général de ne pas bouger, c La journée est terminée, dit-il un instant après à HM. de Lacaleet de Sancy, tous deux également officiers d'ordonnance du général Bourbaki, la Garde va rentrer dans ses campements'. » Le seul secours que reçut le maréchal Ganrobert Ait donc constitué par
1. Procès Bazainây audience du 3 décembre 187S. — Réquisitoire.
2. Vers dix heures et demie du matiii, le maréchal «vait envoyé au général Bourbaki, par le capitaina de Momay-So\iU, l'autorisatioa de •e mettre eo route quawi il le iu$$r^it mmmêky. S(r»llgt concopliop et du rôle da général en chef et de l'emploi des résenres, qai OQOStitueAl, d'après tous les principes ai les données da rezpérienot,
liïs quatre caissons emmenés par le capitaine de Chalus et par deux batteries de la réserve générale expédiées, vers trois heures et demie, par le général Soleille sur Tordre de Bazaine. Gomme nous le verrons tout à Theure, ces batteries n'arrivèrent pas à temps pour sauver le 6* corps et ne servirent qu*à protéger sa reiraila. Et pendant ce temps-là, la Garde, la réserve générale d'artillerie et 10 régiments de la cavalerie de réserve restaient immobiles en rongeant leur frein d*impatieQce dans les bivouacs où le commandant en di^ lee avait confinés! L'intendant général de Tarmoe n^était même pas informé qu'une bataille terrible était engluée, et l'ambulance du quartier général demeurait à PlappeviUe, tandis que des milliers de blessés agonisaient sans secours dans les fermes éventrées par les oboa prasaiens ! Pour ces soldats qui se battaient avec an courage surhumain, sans illusion et sans espoir, le marédial aux mains duquel avaient été remises les destinées de la France n'avait que des paroles de dédain «Ida mépris : t Que faire avec de pareilles troupes? > 8'écriaii«il, en voyant, vers cinq heures et demie, des convoyeurs et des blessés revenir en désordre de Saint- Mnt. c S'il se fût trouvé sur le champ de bataille, il eût promptement reconnu son erreur ; il eût pu constater que le 6* corps tenait toujours et que ses soldats abandonnés par lui sans secours dans la lutte désespérée qu'ils soutenaient contre un ennemi trois ou atre fois supérieur en nombre et appuyé par près de pièces de canon, méritaient d'autres remerciements que ces paroles injustes et cruelles. Pendant que, du plateau de Plappeville, le maréchal portait sur ses troapes un jugement si sévère, le souverain ennemi, présent, lui, sur le terrain du combat, exprimait hautement son admiration pour leur héroïque ténacité. ^ » A sept heures du soir, après être passé au fort Saint- Qoentin où il s'amusa à pointer lui-même quel(]ues pièces sur Jussy, le maréchal rentrait ù son quartier
■M rttfloaroe Baprtot dont leul peut disposer le oommandement npérieur.
1. Prêcèi Bazaine, aadience du S décembre ISTS. -^ Réqoieiloire.
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général. C'était le moment précis où ane attaque décisive, exécutée par plus de 100,000 hommes, se dessinait contre le &" corps. Des habitants de Plappeville, M. de Bouteiller, député de la Moselle, des officiers de son état-major lui signalent le fracas toujours croissant de la canonnade et insistent pour le convaincre de la gravité de la situation. Le télégraphe lai transmet, lui-même en a convenu, les renseignements de l'observatoire établi sur le clocher très élevé de la cathédrale de Metz^ Aux uns, il répond : c Ce rCest rien! je saû que ce n*est rien / * » — Aux autres : « Cest bien, le maréchal Canrobert a de fortes positions, quHl les garde !^ » Et il se refuse obstinément à donner un ordre, quel qu'il soit.
Dans tout le cours de cette mémorable journée, qui a décidé du sort de la guerre, l'intervention du commandant en chef s'est bornée à la promenade inutile mentionnée ci-dessus, et à l'envoi de trois dépèches au maréchal de Mac-Mahon et à l'Empereur. Dans la première, partie à deux heures, il était dit : c JL^ corps Canrobert pourrait bien être attaquée Saint-Privat. » Dans la seconde, expédiée à quatre heures, on lisait : « Attaque générale sur toute la ligne, dirigée par U roi de Prusse en personne. Les troupes tiennent bon, mais des batteries ont été obligées ae cesser le feu. > Enfin la troisième, datée de Plappeville à sept heures cinquante du soir, était ainsi conçue : c f arrive du plateau, Vattaque a été très vive. En ce moment, sept heures, le feu cesse ; nos troupes sont constamm^ restées sur leurs positions, > — « Or, le plateau d'où arrivait le maréchal n'était pas celui où se livrait la bataille, et, à l'heure où, selon lui, le feu avait cessé, les troupes restant dans leurs positions, l'aile droite de l'armée, formée du 6* corps, était débordée, tournée d rejetée en désordre sur Metz, tandis que le 4* corps se voyait contraint de suivre ce mouvement^ >.
Praeèi Bazaine, Réquisitoire
Tentatives avortées contre Amanvillers. — Cependant, le feu s*était rallumé, vers cinq heures et demie, devant Amanvillers, en raison de l'arrivée de la 3* brigade de la Garde, envoyée par le prince Frédéric-Charles au secours du IX* corps. Le général de Manstein, voyant nos troupes aux prises avec Tattaque qui, dans le moment, se dessinait contre Saint-Privat, avait jugé hnstant propice pour pousser contre les positions du 4" corps, et donné aux troupes de renfort qu'il venait de recevoir. Tordre de se porter sur le village d'Amanvillers, principal point d*appui de notre centre. Le cok>nel de Knappstœdt, commandant la 3* brigade de la Garde, se déploya donc en avant du bois de la Cusse, ayant en première ligne six bataillons ^ . Mais, arrivées à 500 mètres des positions françaises, ces troupes se trouvèrent soumises à une fusillade tellement violente, qu'il leur fut impossible de pousser plus avant, c Une ffrde de balles criblait le bataillon de tirailleurs de h Garde (oui attaquait directement) sur son front comme sur les Qancs; déjà son chef, le major de Fabedc, avait été tué; la plupart des commandants de compagnie gisaient morts ou blessés. Dans l'action de monsquetene qui succédait à cette première attaque, le bataillon achevait de perdre successivement tous ses officiers, jusqu'à ce qu'un enseigne^ finît par prendre le commandement des hommes encore en état de combattre' ». Les deux bataillons du 1*' grenadiers (Empereur Alexandre), qui prolongeaient la ligne à droite et avaient tenté d'aborder la position par son flanc gauche, n'étaient pas plus heureux; ils perdaient plus de la
1. 1* Le bataillon des tirailleurs de la Garde ; 2* 2 bataillons du 1* grenadiers (Empereur Alexandre) ; (on se rappelle auo le 1" bataillon de ce réffiment coopérait, au nord d*Habonville, a l'attaque, de Saint-Privat); 3* 2 bataillons et demi du 3* grenadiers (Reine Eliubelb). Les deux compagnies restantes de ce régiment accompairnaient la brigade de unlans de la Garde, chargée, depuis le 17 août, de patrouiller dans la direction de la Meuse ; 4* 2 compagnies de pi'ioniers.
t. On désifrne, dans Tannée allemande, sous le nom d'enneigne furiê^é^e {fœhnrieh) un candidat ofllcior, ayant un rnnpr équivalent à celui qu'occupent, dans noire marine, les aspirants de 2* classe. » Le Guerre pranco-alletnande, page 811.
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moitié de leur monde, au point qu'une compagnie était commandée par un sergent. Quant au commandant de la brigade, colonel de KnappstGedt, il était obligé de quitter le champ de bataille, la main fracassée par une balle de chassepot.
Restaient les deux bataillons et demi du 8* grenadiers (Reine Elisabeth), qui Jusou'à ce moment avaient été tenus en réserve. Le colonel de Zenner, investi du commandement provisoire de la brigade, les appelle à lui, et les lanoe entre les deux bataillons du régiment Empereur Alexandre, séparés par les hasards du oombat. A leur tour, ils sont décimés par la fusillade et voient tomber presque tous leurs omciers. La ligne formée par la 3* brigade de la Garde restait donc arrêtée tout entière, sur la crête qui 8*étend à 60 mètres à Touest d'Amanvillers , et ses pertes étaient telles , qu^elle se trouvait hors d*état de dépasser cette position \
Mais ce mouvement offensif de la 3* brigade de la Garde avait été appuyé, à gauche, par la 49* brigade (hessoise) , qui avait essayé d'attaquer Amanvilleni en s'avançant des deux côtés du chemin de fer en construction. Débouchant du bois de la Gusse, elle avait cherché à s'emparer, au nord, du mamelon coté 835 (carte de Tétat-major), au sud, de la maison du gardebarrière à moitié construite au passage à niveau du chemin d'Habonville à Amanvillers. Au nord, ses efforts échouèrent; au sud, la maisonnette fût un instant occupée, et les Hessois songèi*cnt alors à opérer, grâce ft ce point d*appui, une diversion en faveur de la 8* brN gadc de la Garde, si cruellement éprouvée : leur ton* tative échoua c devant le feu, réellement écrasant, sous lequel le défenseur (division do Cissey) tenait toute la pente en forme de glacis qui descend vers Touest. Lan contingents, fort maltraités, de la 49' brigade, furent rcgotés jusqu'à la hauteur de la maison du garde et ramenés en partie vers le bois delà Gusse • ». Toutefois ces différents mouvements, bien qu'avortés, avaient
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permis à Tarlillerie, mieux couviirie paf leê troupes à mesure qu'elles B*avançaieilt vers rést» de reprendre un rôle adif. Les obus s'abattaietit maintenant sans iotemiptioD sur Amanvillers, rendu intenable, et la violence de œ feu mettait obstacle à toute tentative analogue à Celle dont les batteries du IX* corps avaient eu, au début de la bataille, tant à souffrir. Au surplui, cette iotervention si puissante du canon n'était rien moioB qu'inutile, car, a ce moment, la situation des troupes prussiennes engagées aux abords de Ghan'- Irenne oe laissait pas de présenter de graves périls. U
Lavait là, dans le bouquet de bois situé entre cette me et la Folie, un parti du 8* corps, qui, appuyé de deux mitrailleuses, résistait victorieusement à tous les efforts tentés par Tennemi pour le débusquer, et imposait à celui-ci de lourdes pertes, avec la menace d*un retour offensif que Tépuisement du IX* corps rendait partiduliàrement dangereux. En vain Tartillerie du in* corps, amenée de Yeméville, avait-elle, à sept heures du soir, ouvert sur le petit bois une terrible canonnade qui ouvrait dans c les taillis de larges trouées ». En vain ce corps lui-même s*avançait->il jusqu'au bois de Genivaux, faisant ainsi contre nos lignes si minces une démonstration assex sérieuse. Le courage des soldats du 3* corps, comme celui des soU dats du 2* et du 4*, restait mébranlable, et les Allé^ mands. complètement battus à leur aile dkt)ite, se voyaient condamnés, sur toute retendue du front de bataille, à renoncer définitivement à entamer nos posi-» tions. C'est à peine si, avec le concours incessant d'une artillerie fortnidable, ils pouvaient même se maintenir sur les leurs.
IV. Prisb de RoicGouRT BT DB SAiNT-PanTAT. ^- Taudii que ces événements se déroulaient devant nos lignes toujours défendues avec la même bravoure, mais mal-* heureusement avec la même passivité, le XII* corps avait à peu près terminé son grand mouvement ekive^ loppant. Les 45* et 48* brigades (général de Craunlmâf el colonel de Schulz) arrivaient d'Auboué prèd de Mon*
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lois ; la iV (colonel de Léonhardi) se massait sur la lisière sud du bois de Roncourt; la 46* (général de Montbé) venait de dépasser la route de Metz à Briey, à Test de Coinville. Enfin Tartillerie de corps, prenant position près du bois de Roncourt, achevait d'éteindre le feu de nos pièces, presque toutes démolies ou à bout de munitions.
L'intention du prince royal de Saxe était d'attaquer Roncourt avec toutes ses forces, avant de marcher contre Saint-Privat ; mais, pendant qu'il prenait ses dispositions dans ce but, un officier était venu aviser la 48* brigade, première troupe qu'il avait rencontrée, de la situation critique où se débattait la Garde royale, et demander aux Saxons d'entrer en ligne le plus vite possible, pour dégager celle-ci. Une fraction du XII* corps abandonna donc l'objectif primitivement fixé, et se jeta plus au sud, afin de coopérer à un nouveau mouvement sur Saint-Privat, de concert avec les débris que la Garde pouvait encore lancer à l'assaut.
Le maréchal Canrobert, voyant cette masse redoutable qui s'avançait, sous la protection de plus de 200 pièces de canon vomissant la mitraille et la mort, et n'apercevant aucun indice de l'arrivée des secours qu'il avait itérativement implorés, le maréchal Canrobert comprit qu'il était perdu. A sa gauche, Saint-Privat et Jérusalem n'étaient plus que des brasiers incandescents, et leurs murs crépitants s'écroulaient dans un fracas lugubre. A sa droite, le village de Roncourt, occupé par un seul régiment, était déjà presque cerné par une nuée d'Allemands et écrasé par le tir convergent des 78 pièces saxonnes. Derrière, il n'existait plus un homme en réserve, et pas le moindre renfort n'apparaissait à rhorizon. Mais l'illustre soldat de Zaatcha, de l'Aima et de Magenta n'était pas homme à abandonner la partie sans avoir dépassé les extrêmes limites de la résistance ni sans avoir lutté jusqu'à son dernier soldat; son âme était à la hauteur du péril. Il se porta au premier rang, devant les murailles croulantes du village, et communiqua à tous son intrépidité sereine, doublée d'une énergie que rien ne pouvait ébranler.
Pais, comme pour faire comprendre au commandant en dief qu'il allait succomber par sa faute, il lui adressa, au crayon, un dernier billet où il était dit : c Les attaques de l'ennemi redoublent; son artillerie a donûné la mienne à tel point que je ne pourrai plus tenirV »
A ce moment (sept heures du soir), quatre bataillons saxons occupaient Montois, avec trois batteries, et venaient d'en chasser les cinq compagnies que le 9"* de ligne y avait portées. Ce régiment, qui occupait Roncout, tentait vainement de s'opposer au flot montant des Saxons et était déjà, malgré son courage et les efforts du général Bisson, sur le point de se replier dans la direction de Saint-Privat, quand la brigade Péchot, appelée, on s'en souvient, par le maréchal, arriva à son secours. Le 4* de ligne se déploya, face au nord-ouest, entre Roncourt et la forêt de Jaumont ; le 9* bataillon de chasseurs entra dans le village, et le 10* se plaça au sud-ouest de celui-ci. Il y avait là en toot 7,000 hommes à peine, contre lesquelles marchaient 22 bataillons allemands !
Une terrible fusillade éclate; les premiers rangs saxons, fauchés par les balles, s'arrêtent et tourbillonnent. Mais d'autres arrivent en arrière et poussent devant eux la ligne des tirailleurs décimés. Bientôt Roncourt, croulant sous les obus, devient intenable ; le 4* de ligne s'y jette cependant à son tour et réussit è arrêter, pour la seconde fois, l'offensive allemande. Alors, le tir de l'artillerie devient véritablement infernal ; sous sa protection, les Saxons débordent le village au nord-est, et la brigade Péchot se voit menacée d'un enveloppement complet. Son chef fait avertir de cette
i. Procét Bazaine^ audience du 21 octobre 1873. Déposition du maréchal Canrobcrt. « J'envoyai un de mes aides de camp, dit le m&rOchal en rappelant les faits qui ont prtjcédô Tallaque décisive, prier Ladmirault de me donner quelques gargousses ; il m'envoya trois 00 quatre caissons dont je lui ai été d'autant plus reconnaissant qu'on lui recommandait, au contraire, de ne pas m'en envoyer et de Kt^rder pour lui. U les envoya en bon camarade... Comme j'avais afEaire à de braves soldats, à des ofûciers pleins de dévouement, B0U8 avons tenu jusqu'à sept heures. »
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situation désespérée le maréchal, qui soutient i œ dm^ ment la défense devant Saint-Privat, et se décide k abandonner Roncourt, en y laissant une arrière-garde, pour protéger la retraite de ses troupes épuisées, auprès des carrières de Jaumont. Ce mouvement est exécuté, de Taveu même de la Relation allemande, avec une incontestable habileté \ et quand les Saxons, après avoir, grâce à leur nombre, refoulé notre arrière-^arde, veulent déboucher du village, ils sont accueillis par une fusillade qui les maintient sur place jusqu'à ce que Tattaque de Saint-Privat ait fait de nouveaux progrès'. Pendant ce temps, le général de Graushaar, avec les troupes saxonnes qui, pour le motif donné plus haut« s'étaient dirigées directement sur Saint-Pnvat, avait procédé à l'attaque de ce village. Là se trouvaient des nommes qui combattaient depuis huit heures, sous la plus épouvantable avalanche de projectiles qui soit tombée sur aucun champ de bataille. Leurs rangs, oà s'étaient creusés des vides cruels, n'avaient plus aucun abri qui ne fût transformé en un amas de décombres. Le colonel Amadieu, du IS*, était mort; le colonel Daguerre, du 91*, grièvement blessé; des centaines d'hommes, mis hors de combat, s'empilaient dans les granges, transformées en ambulances, oui s'écroulaient sur eux. Le spectacle était terrifiant, la lutte sans espérance, le dévouement sans autre mobile que l'honneur. Seul, à pied, ses longs cheveux tombant sur le col, et des larmes sillonnant parfois son rude visage, le mar^ chai Canrobert parcourait les lignes clairsemées de ses soldats, et encourageait leur résistance par un mot, ^ar une poignée de mains, par un geste d'aflfectueose protection. Il était vraiment admirable, cet hommt chargé d'honneurs, d'illustration et de gloire, ce soldat investi de la plus haute dignité militaire, devenu
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simple combattant pour donner du cœur à (oob, 0I risquant mille fois son existence pour communiquer aux autres sa mâle énergie et son opiniâtreté superbe I Certes, la défense de SaintrPrivat est un fait admirable entre tous, une page sublime parmi toutes les pages de Thistoire étincelante de ce pays. Le maréchal Ganrobert en fkit TAme irrésistible, et cela seul, à défaut de tant de glorieux souvenirs, justifierait Tauréole qui s*at. tache à sa noble mémoire.
Le terrain qui s*étend à Touest de Saint-Privat était ooupé de murs en pierres sèches, s*élevant à hauteur d*appui et formant clôture de jardins et de petits vergers. Derrière ces faibles remparts, que les obus rendaient plus précaires de moment en moment, les tirailleurs français s*abritaient tant bien que mal, et dirigeaient de lA leur feu sur les assaillants. Ceux-ci étaient obligés d'enlever ces obstacles Tun après Tautre, quand le canon n'avait pas complètement achevé la besogne, et cette série de petits assauts successifs leur coûtait un monde énorme. Renforcés par le 4* régiment de la Garde, qui arrivait de Sainte-Marie, ils réussirent cependant à s'avancer jusqu'à 800 mètres du village en flammes, en sorte qu'à cet instant suprême, nos malheureux soldats se virent assaillis à la fois du sud, de louest et du nord. Cependant leur courage, exalté par l'exemple de leur commandant en chef et de leurs officiers, ne se démentait point; leur tir, toujours aussi violent, décimait les Saxons dont presque tous les officiers étaient hors de combat\ et Saint-Privat ruiné, but de si coûteux efforts, semblait une inviolable forteresse, dont on ne pouvait approcher sans courir à la mort.
Le prince royal de Saxe, ému de cet affreux carnage, recourut encore une fois à la puissance destructive du canon. Quatorze batteries vinrent s'établir sur une ligne concave qui, partant de Roncourt, aboutissait à la route de Sainte-Marie à Saint-Privat, et dirigèrent sur le terrible village un feu concentrique qui acheva de le détruire et de l'incendier. Toutes les réserves d'infani» rie
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disponibles furent rapprochées des premières lignes, et la 20* division, du X* corps, tenue jusque-là en râerve à Batilly, reçut Tordre de marcher sur Saint-Privat. G*était en tout 100,000 hommes, aidés par 26 batteries (y compris celles de la Garde en position au sud de la route), qui se ruaient sur le corps Canrobert et une fraction de la division de Gissey, soit 22 ou 23,000 hommes tout au plus, qui n'avaient plus an canon!
Il était près de huit heures du soir, et le jour commençait à s*éteindre. Sur le champ de bataille, couvert de morts et de mourants, les flammes jaillissant des villages jetaient seules leurs sanglantes lueurs, tandis que les points plus éloignés de la fournaise s'estompaient dans les ombres étalées peu à peu. Les généraux allemands voulurent en finir, et donnèrent Tordre de Tassant. Aussitôt Prussiens et Saxons c fondent, aux derniers rayons du soleil couchant, sur ce boulevard de Tadvcrsaire si longtemps et si opiniâtrement défendu. Sur toute la ligne, les tambours battent, les clairons sonnent le pas de course. Les troupes, drapeaux au vent — quelques-uns avaient déjà changé de mains jusqu'à cinq fois — s'élancent sur les traces de leurs officiers, et d'un commun élan, les Saxons au nord et au nord-ouest, la Garde à l'ouest et au sud atteignent, à peu près en même temps, Saint-Privat en flammes* ».
Atteignent, mais ne s'en emparent pas. Ghaque muraille, chaque maison encore debout, Téglise, le cimetière^ nécessitent un nouveau siège et un nouvel assaut. Les derniers défenseurs se défendent à coups de crosse, à coups de baïonnette, et luttent encore avec une énergie décuplée par le désespoir ! L'ennemi doit payer cher son triomphe, et ses soldats tombent encore par centaines dans les décombres fumants. Le général de Graushaar est tué. Enfin, à huit heures passées, c le vainqueur, cruellement éprouvé lui-même, se trouve en possession incontestée de cette clef de la position, défen-
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due avec tant d*acharneinent * ». Nos soldats, décimés, épuisés, à bout de munitions et de forces, abandonnent alors, la rage au cœur, ce monceau de ruines où sont tombés tant des leurs. L*héroïque Canrobert, qui ne veut pas s'avouer vaincu, est entraîné presque de force par son état-major. La brigade Péchot, ralliée près des carrières de Jaumont, soutient la retraite, avec le 94* et la réserve d'artillerie qui vient de se mettre en batterie, trop tard, hélas! en avant d*Amanvillers. Quand la cavalerie ennemie veut essayer de poursuivre, elle est accueillie par one telle fusillade, qu'elle doit se replier en toute bâte. Le général de Pape et le prince de Saxe essayent alors de remettre un peu d'ordre dans leurs troupes désorganisées, mais ils constatent bientôt que tout nouveau mouvement en avant est devenu impossible, et ils se bornent à s'installer dans Saint-Privat et Jérusalem, tandis que les soldats du 6* corps se dirigent sur Woippy, mornes et abattus, mais avec la conscience d'avoir fait tout leur devoir. La brigade Péchot, le 94', le 4*, qui s'était reporté vers Jaumont pour soutenir aussi la retraite, quittèrent ensemble à la nuit close ces lieux illustrés par tant de bravoure, et rejoignirent, dans la nuit, le 6* corps à Woippy.
Retraite du 4* corps. — Cependant la chute de Saint- Privat et de Jérusalem rendait fort critique la position do 4* corps. Complètement découvert maintenant sur sa droite, il était pris d'écharpe, surtout la division de Cissey, par une longue ligne de batterie? ennemies déployées sur la croupe au sud-ouest de Saint-Privat, lesquelles étaient accourues aussitôt le village aux mains des Allemands. II y avait là 134 pièces^, de la Garde du X* corps et de la division hessoise, qui tiraient avec une vigueur d'autant plus redoutable qu'elles étaient elles-mêmes moins exposées, et écrasaient de projectiles le village d'Amanvillers et ses abords. La division de Cissey, en butte à leurs coups et menacée en outre sur son flanc droit par les troupes ennemies qui occu-
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paient Jérusalem, exécuta un changement de front pour se mettre face au nord ; mais elle fut obligée, malgré la fermeté de son attitude, de reculer insensiblement jusqu'à la tranchée du chemin de fer en construction. Là, elle continua la résistance dans une obscurité devenue complète et contint par ses feux les tentatives faites par les Prussiens pour la déborder. A ce moment tardif arrivaient enfin les renforts que le maréchal Ganrobert avait demandés avec tant d'insistance, et que le commandant en chef n'avait jamais voulu lui envoyer. C'était une brigade de grenadiers et la réserve d'trtiUe* rie de la Garde impériale que le général Bourbaki avait pris sur lui d'expédier en toute hâte vers la droite, quand il avait appris la situation critique du 6* corps. Les batteries avaient; on s'en souvient, devancé l'infanterie, et ouvert le feu, dès sept heures et demie, à l'ouest des carrières d'Amanvillers. Quant aux grenadiers, ils se déployèrent au nord de ce village, leur droite à la route ie SaintrPrivat, et permirent ainsi au 6"* corps d'effectuer sa retraite, ainsi qu'au 4* de se replier, suivant Tordre qu'il venait de recevoir, sur la lisière du bois de Saulny. Quand ces mouvements furent terminés, les grenadiers se replièrent à leur tour, avec l'artillerie de la Garde ; les Prussiens purent alors s'approcher d*Aroanvi 11ers évacué par nous et presque réduit en cendres mais cependant ils n*y entrèrent point.
Voyant Amanvillers au pouvoir de la Garde prussienne, le IX* corps avait essayé, à la faveur de 1 obscurité, de s'emparer de Montigny-la-Gran^. Celles de ses fractions qu'il lança contre cette position furent vigoureusement refoulées par le 41* de ligne (colonel Saussier) qui, aidé d'un bataillon du 15* de ligne (i* corps) et appuyé par deux batteries de la réserve au 3* corps envoyées par le maréchal Le Bœuf, les chargea à la baïonnette et les rejeta jusqu'à la ferme Champenois, assurant ainsi la possession des abords de Montigny-la-Grange, au nord et à l'ouest.
Ce fut là le suprême épisode de la bataille. La nuit était complète et, aux dernières lueura des incendies, les 2* et 3* coros s'étaP^«Aaieut au bivouac dans leurs
SATÀIUJI DB •Alirr-f lUVAT 143
positions inviolées, tandis que le 4* se repliait sur Woii>py et que la brigade de grenadiers de la Garde restait à Test du village d'Amanvillers. Bientôt le calme et le ailenoe prirent possession de ce champ de bataille, témoin^ qndqnes heures auparavant, de si furieux engagements, et des coups de fusil éclatant inopinément aux avintppostes en troublèrent seuls Timposantc sérénité. Des deux côtés on s'occupa des blessés, qui jonchaient le sol, mais ils étaient en si grand nombre qu*on ne put. pendant cette nuit, en relever qu*une minime partie. Le lendemain matin, dès Taube, Tordre arrivait de se mettre en retraite sur Metz, pour venir occuper les positions qui, le 18 au matin, avaient été reconnues par le colonel Lewal. Ces positions, où Tarmée arriva dans rari4s*midi du 19, étaient les suivantes:
Pour le 1* corps, LongeyiHe-lès-Meti ;
— P — PUppeyiUe;
— 4* — LeSamonaet; -^ 6» — Woippy;
— la Gtide, entre Plappeville et le fort Saint-Quentin ; *<- la véMTve générale, dans Fila Ghambière.
Pertes. — Telle fut cette lutte de géants, dans laquelle 126,000 Français soutinrent le choc de 284,000 Allemands ^ L*admirable bravoure de nos soldats et Tacharn^nentavec lequel, malgré le manque absolu de direction supérieure, ils avaient défendu leurs positions, se traduisaient par des pertes sanglantes. Celles qu*ils avaient infligées à Fennemi étaient bien plus considérables encore ; elles atteignaient le chififre énorme de 20,159 hommes hors de combat, se décomposant comme suit :
Tués
32S officiers, 4,909 hommes.
Total: 6,237
Blessés....
SW
Disparus...
1. L'armée do Rhin comptait eoTiron, le 18 tout, 150,000 hommes; mais la Garde et la réserve sénérale n'ayant pas été engagées,' on paal délU<pur de ce ftiit 26,000 hommes du chiure total. Qiiunl aux AUemande, ils avaient mis en ligne 73,000 hommes de la i'* armée
AOire
•ll,ûûa de la II*, soit en tout S84,000 hommes, plus du double de ire effectif. Leur artillerie comptait 726 pièces (IM batteries).
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Dans le nombre, la Garde royale entrait à elle seule pour 7,923 hommes hors de combat^ ! Le lendemain, en parcourant au pas de son cheval la route qui monte doucement de Sainte-Marie-aux-Ghènes à Saint-Privat, le vieux roi Guillaume ne put s*empëcher de laisser couler un<; l:irme sur tous les braves qui gisaient, là, de chaque côté de cette voie sacrée. Et plus tard, quand on discutait les préliminaires de paix, il exigea de la façon la plus formelle que le village de Sainte-Marie-aux> Ghénes fût livré à T Allemagne afin que le terrain qu'il appelait c le tombeau de sa Garde » restât tout entier sur le territoire allemand I c Ainsi se sont trouvés arrachés à la France Sainte-Marie-aux-Ghènes ^ui porte son deuil d*une façon si touchante et Saint-Pnvat-la-Montagne qui a plus facilement courbé la téte^. »
De notre côté, les pertes se chiffraient par 12,275 hommes, sur lesquels on comptait 4,420 disparus'.
Tués 88 officiers, 1,058 hommes. Total : 1,146
Blessés.... 396 ^ 6,313 -: ^ 6,709
Disparus... 111 -* 4,309 — ^ 4,420
Les 4* et 6* corps, les plus éprouvés, comptaient, le premier, 4,807 hommes, le second 4,681 hommes hors de combat. Le 2* corps, embusqué dans des positions formidables d*où il avait défié les attaques de toute la P armée, n*en comptait que 621 .
Le total général des pertes était donc de 32,434 hommes, sensiblement le même que celui (32,749) de la bataille de Rezonville. Gomme là, comme à Wissembourg, à Frœschwiller, à Spicheren, comme dans toutes les batailles livrées depuis le début de cette funeste guerre, nos soldats avaient déployé un héroïsme dont la France
1. Tués : 127 officiers et 2,313 hommes ; blessés : 180 officiers et 5,431 hommes ; disparus : 179 hommes.
Colonel Canonge, loc. cit.y tome II, page 150 (en DOle
3. Le chiffre élevé des disparus s'explique ici, comme à Rezonville, par le nombre des blessés laissés dans les ambulances qui tombèrent aux mains de l'ennemi. Quelques-uns aussi étaient des hommes Tiolemmenl séparés de leur corps pendant la retraite et qui r^oignirent deux ou trois jours après. De fait, et les Allemands en conviennent, nous n'avons laissé entre leurs mains que très pea de prisonniers non blessés.
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â le droit d*étre fiëre, parce qu'il laisse à nos drapeaux leur auréole ineffaçable de gloire et à nos cœurs cette suprême consolation que sous un autre chef nous n eussions pas été vaincus !
Résultats. — Quant aux résultats, ils étaient immenses pour les Allemands ; mais, à l'heure où prenait 6d la bataille, ceux-ci n'en connaissaient pas eux-mêmes toute rétendue. Les tâtonnements prolongés auxquels ils s'étaient livrés avant de savoir où se trouvait l'exacte position de notre droite, le fractionnement de leurs forces en deux grandes masses, livrant deux batailles distinctes, l'une à gauche, l'autre à droite, avec un seul corps d'armée au centre, le IX*, pour opérer la liaison, enfin l'effacement forcé auquel avait été réduit, dans ces conditions, leur commandement supérieur, tout cela avait à ce point disjoint leur offensive que, devant SaintrPrivat, le prince Frédéric-Charles ignorait réchec de la P armée, tandis que H. de Molike et le roi de Prusse ne connaissaient rien, à Gravelotte, du triomphe si chèrement payé de la II*. La Relation ailematuk ne laisse aucun doute à cet égard : « On ignorait encore dans la soirée, dit-elle, le succès de la n* armée; c'est seulement pendant la nuit et dans la matinée du lendemain qu'arrivaient de tous côtés des indications plus précises. Dans la matinée du 19, la situation étant parfaitement tirée au clair, on s'occupait des dispositions à prendre^ ». Le grand état-major allemand était d'autant plus inquiet qu'il se rendait parfaitement compte de ce gue le mouvement de flanc exécuté par son armée avait de hasardeux. Certes, il ne pouvait supposer que le maréchal Bazaine non seulement n'essayerait pas de l'entraver, mais ne se préoccuperait même pas de soutenir sa propre droite ; il connaissait au surplus l'esprit d'initiative de ses généraux
1. La Guerre flraneo-allemande^ paee 883. Cette particularité est avez étrange, surtout si l'on se rappelle que des ofnciers siipi'ricurs da grand état-major avaient été détachés auprès de choque (-oinniniidant de corps d*armée « pour maintenir, dit la Relation allenianilc, le graod quartier eénéral en rapport constant avec ceux-ci, et lui faire cuniiaître immédiatement toat événement important ».
146 ZA SICONDB CAMPAONB DB FRÂNCB
et la judicieuse utilisation des différentes armes qui était dans les habitudes de chefs en pleine possession de la science de la guerre. Il ne pouvait cependant se dissimuler qu'une offensive hardie de Tarmée ft*ançaise aurait mis les Allemands dans une situation presque désespérée, et le rédacteur de la relation officielle en a fait Taveu explicite... une fois le danger passé:
11 est certain que le 14, comme le 16 août, des moments se produisirent, au cours du combat, on, du côté des Français, une ToloQté ferme, pénétrée delà situation et dirigeant avec ensemble, aurait pu se ménager bien des succès. Ces conditions se représentèrent d'ailleurs dans la journée du 18 >.
Quoi qu'il en soit, M. de Moltke s'attendait à livrer, le 19, une nouvelle bataille, et, malgré l'épuisement de ses troupes, il prenait déjà des dispositions en conséquence. La retraite générale des Français, si prématurément ordonnée, lui évita de recourir encore une fois au sort des armes. Bazaine se hâtait en effet, après avoir laissé écraser sa droite en toute connaissance de cause, de profiter du mouvement de recul opéré par celle-ci, pour y associer les autres corps intacts et mettre toutes ses forces à l'abri des murailles de Metz, dont l'attraction sur lui était si puissante. Voici dans quels termes singuliers il rendait compte de ses mouvements à l'Empereur, dans la journée du 19^ :
L*armcc s*ost battue hier toute la journée sur les positions do Saint-Privat-la-MoDta^c à RozéricuIIes, et les a conservées. Les 4* et 6* corps ont fait, vers neuf heures du soir^ un chimgemeni de front, Voile droite en arrièrej pour parer à un mouTement tournant par la droite, <iue des masses ennemies tentaient d'opérer à l*aide de Tobscurité. Ce matin, ^'ai fait descendre de leun positions les 2* et 3* corps, et larmee est do noureau groupée sur la rive gauche de la Moselle, de Longeville au Sansonnet, formant une ligne courbe passant derrière les forts de Saint-Quentin et de Plappeville. Les troupes sont fatiguées de ces combats incessants qui ne leur permeltent pas les soins matériels et il osl indispensable de les laisser reposer deux ou trois jours. Le loi
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2. La ligne téléffraphique de Metz à Thionville ayant été coup . dans la matinée au 18, par la cavalerie allemande, la dépCclK- ii i maréchal fui confiée à un courageux émissaire, le garde forcsl.c Braidy, qui la porU à Verdun en traversant Isa lignes «ui
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de Pmne était oe matin à Rezonville, avec M. de Moltke, et tout mdique que l'armée pruisienne va tàter la place de Metz, Je compte toujours prendre la direction du nord, et me rabattre ensuite par MoDtmédy sur la route de Sainte-Mcnehould à GhAlons» si élU n'en pas trop fortement occupée; dans le cas contraire, je eontinuerai sur Sedan et même Mézieres pour gagner Châlons.
On voit qne le maréchal voulait paraître ne pas avoir complètement renoncé au mouvement sur Chàlons. En ce qui concerne la possibilité de son exécution, il était difficile, comme Ta dit M. le colonel Canonge, de pousser plus loin, volontairement ou non, Tillusion. Combien malheureusement les Allemands ont eu une plus saine appréciation de la situation générale amenée par la retraite du 19, quand ils ont écrit ces lignes, si terribles dans leur concision, et implacables comme un arrêt de mort :
Les batailles des 14, 16 et 18 août forment réellement par leur connexion et par leurs conséquences, comme la préparation, le prologue et le dénouement d'une seule et grande opération dont U résultat final était d'enfermer la principale armée française dans on cercle de fer, qu'elle ne pouvait désormais franchir qu*en mettant baa les armes 1.
Le i9, en effet, nous étions investis. Toute communication avec la France était coupée et Tagonie commençait avec ses désespérances, ses angoisses, ses efforts impuissants et convulsifs auxquels devait seule mettre un terme la capitulation fatale qui enlevait à la patrie ses meilleurs défenseurs ! Mais il ne faudrait pas voir seulement dans ce résultat prodigieux le fruit des savantes combinaisons de Tétat-major ennemi, et, comme les Allemands le laissent volontiers entendre, le triomphe nécessaire d'une stratégie impeccable. La fécondité des dispositions de M. de Holtke ne saurait assurément être mise en doute, mais il est juste d'ajouter ^e la fortune a singulièrement aidé à leur heureuse r^isation. Sans parler, en effet, de notre infériorité numérique, il est certain que la divergence entre les vues du souverain et du commandant en chef de Tarmée, dont Tun considérait comme seule ressource le
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groupement de tontes les forces à Ghftlons, tandis qne Tautre ne songeait qu*à se maintenir dans, le camp retranché de Metz, a puissamment favorisé le développement progressif du mouvement enveloppant conçu par le chef d*état-major prussien, et singulièrement facilité sa réussite. Gela est si vrai que les Allemands, pénétrés de Turgence qu'il y avait pour nous à marcher sur Verdun, sont restés convaincus le 16, le 17 et le 18 dans la matinée, que les troupes postées devant eux n'étaient que des masques. Tous leurs efforts tendaient primitivement non pas à nous refouler sur Metz, mais uniquement à nous couper la route ; et c'est seulement quand ils ont vu que bien décidément l'armée du Rhin restait tout entière cramponnée à la forteresse, qu'ils se sont décidés à l'y enfermer. Sans cela, leurs erreurs du 16 et les tâtonnements du 18 seraient inexplicables et en contradiction formelle avec leur répugnance habituelle et justifiée pour les petits caquets.
La cause principale, on pourrait presque dire l'unique cause de leur triomphe, réside donc dans la passivité où nos lignes ont été maintenues par un commandement qui n'avait d'autres vues que l'accomplissement de ses projets ténébreux. Si l'on ajoute à cette attitude inféconde l'effet destructeur d'une artillerie formidable précédant les troupes et toujours employée par l'ennemi en grandes masses, afin de préparer les attaques de l'infanterie et d'écraser nos batteries qui ne s'engageaient que les unes après les autres et par groupes insignifiants ^ ; si on songe que les généraux allemands étaient toujours tenus au courant de la situation générale comme du but poursuivi, et que, par suite, ils pouvaient engager, sous leur responsabilité, une initiative, encouragée d'ailleurs, pour c l'accomplissement de ce que, à leur point de vue, ils jugeaient le plus utile » ; si enfin on se rappelle que personne, dans notre armée, ne se doutait le moins du monde ni de k position respective des deux adversaires, ni de leur
1. On sait, par le sanglant échec de la Garde prussienne devanl Sftint-Privat, ce qa'il en a coûté aux Allemands pour a¥oir, une loi!» négligé leurs habitaelles précaations.
force, ni des circonstances concomitantes à l'action, ni même do résultat qu'on voulait obtenir en se battant, on conviendra que la partie n'était pas égale et que, ks Français eussent-ils remporté un succès partiel, celui-ci aurait été annihilé aussitôt par Tincohérence du commandement qui, pendant cette première quinzaine d*août, fut constamment ou affolé, ou coupable. Ces tristes choses, on ne les verra plus. Nous sommes heureosement revenus, en France, aux saines idées qui ont bit autrefois notre puissance et notre gloire, et nous savons maintenant que pour se défendre, il faut, ivant tout, savoir attaquer ^
CAMPAGNE DES ARDENNES
CBâPITRB PRBMin UARMÉE DE CHALONS
Constitution de Varmée dite de Châlons. — Le premier soin (lu ministère Palikao, aussitôt après son arrivée au pouvoir, avait été d'organiser de nouvelles forons pour résister à l'invasion. Un vote du Corps législatif, nous Tavons vu, appelait sous les drapeaux tous les citoyens de 25 à 35 ans, célibataires ou veufs sans enfants ; le gouvernement, de son côté, décréta la création de deux nouveaux corps d'armée, les 12* et IS"*^; la formation, à Ch&lons, d'une deuxième armée, et l'appel à Paris de 100,000 gardes mobiles des départements.
On disposait, pour la constitution de l'année de Chàlons, des 1", 5* et V corps d'armée, un peu ébranlés par la désastreuse campagne d'Alsace et la retraite qui l'avait suivie; des 12* et 13* corps, et d'une division d'infanterie de marine. Les deux corps nouveaux devaient comprendre les régiments de ligne encore disponibles (notamment ceux qui n'avaient pas pu re-
1. Les numéros de 8 A 11 étaient réservés pour les fonnmtioM qu'on entendait faire à Paris, Lyon, Toulouse et Alger.
I. l'iiiNLi: Fici'i>Kiîn:-<.ii\iiM - 3. PfriNCK Loui"» DK Hi>si:.
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joindre le 6* corps à Metz) et des régiments dits de marche qae l'on constituait avec les 4** bataillons laissés dans les dépôts. En outre, les gardes mobiles de la Seine étaient expédiés au camp de Ghàlons, au nombre de 18 bataillons groupés en 6 régiments, sous le commandement du général de division Berthaut.
Mais la tftche déjà si lourde qui incombait au ministère, et se compliquait de la nécessité de pourvoir à la défense de Paris dans Téventualité du siège, était rendue plus ardue encore par suite d'un état politique profondément troublé, et de la surexcitation des esprits, portée à son paroxysme par la déception des premiers revers. L'Impératnce r^nte, en rentrant à Paris, avait, dans une énergique proclamation, fait appel aux bons citoyens pour les adjurer de maintenir Tordre^ ; il fallait malheureusement autre chose crue des paroles pour comprimer Teffervescence que déjà on voyait sourdre dans les quartiers excentriques, et dont la première manifestation fut la déplorable afTaire de la Villette. Le 14 août, une bande d'émeutiers, conduite par un personnage qui devait conquérir depuis une fâcheuse célébrité, l'ouvrier Eudes, se rua sur la caserne des pompiers de ce quartier , et chercha , après avoir assommé les soldats qui la défendaient, à s'emparer des armes et des munitions qu'elle contenait. Cette échauffourée put être assez rapidement réprimée, mais n'eut aucune sanction judiciaire. Elle montra à la fois et Taudace des bas-fonds révolutionnaires et la faiblesse du pouvoir. Quelques jours auparavant, les mobiles de la Seine, en arrivant au camp de Châlons, avaient témoigné de la plus complète indiscipline et outrage le maréchal Canrobert, qui cherchait à les faire rentrer dans le devoir. Ce n'étaient pas là des symptômes rassurants pour Tavenir, et le ministère, pas plus que le souverain ne pouvaient se défendre d'une grave inquiétude au sujet des complications qu'un semblable état des esprits risquait d'amener à tout instant.
Conseil de guerre du il août. — Sur ces entrefaites,
Voir pièce n* i
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le 16 août, TEmpereur avait rejoint, au camp de Ghft- Ions, les troupes qui s*y organisaient; mais il s*en fallait de beaucoup, à cette date, que tous les corps désignés pour former la nouvelle armée s'y trouvassent réunis^; cependant, comme le général Trochu, commandant le là"* corps, était arrivé le 16 au soir, et le maréchal de Hac-Mahon le 17 au matin, un conseil de guerre fut tenu ce jour-là, sous la présidence de l'Empereur, pour décider ce qu'il y avait à faire. Il comprenait, outre les trois hauts personnages dont il vient d'être question, le prince Napoléon, le général Berthaut et le général Schmitz, chef d'éta^major du 12* corps. Tout d'abord, on reconnut que le camp, inutilisable en tant que position défensive, n'était pas un lieu propice pour la réunion des troupes à organiser. Les éléments du désordre qu'il semblait contenir alors, la menace d'une attaque possible, la difficulté de couvrir le rassemblement qui s'opérait, tout cela nécessitait une solution prompte, qui pût soustraire aux hasards d'une surprise ou d'une mutinerie l'armée qu'on cherchait à former. Le général Berthaut, interrogé le premier par l'Empereur, insista sur ces différents points; le prince Napoléon agita le spectre de la révolution et demanda que, pour la prévenir, l'Empereur rentrât à Paris, dont le général Trochu serait nommé gouverneur : « Sire, dit-il, voici l'heure des grandes décisions. Placez le maréchal de Mac-Mahon à la tête de l'armée de Chàlons: revenez à Paris, nommez le général Trochu gouverneur de la capitale; nous prendrons toutes les dispositions nécessaires à la défense et si, par malheur, nous tombons, nous tomberons au moins comme des hommes ! » Quant au général Schmitz, qui était du même avis, il signala l'étrange position où l'Empereur se mettait par son effacement volontaire : c La situation que vous vous faites ne peut durer, dit-il. Votre Majesté n'est pas sur son trône !» — c Oui I j'ai l'air d'avoir abdiqué », répliqua tristement l'Emperear'.
Voir tome !•% pages 855 et suivantes
t. Procès Trochu-YUU'Villemeisant devant la cour d'assises de la 6eine. Dépositions da général Schmitz et du maréchal de Maolfahon.
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Le résultat de cette conférence fut tel qu'on le pouvait prévoir. Dans l'après-midi, le général Trochu était investi des fonctions de gouverneur de Paris, et le maréâud Bazaine nommé généralissime dee armées francises. Le maréchal de Hac-Mahon, placé à la tète de Varmée de Ghàlons, recevait l'ordre de ramener cette »mëe sous les murs de Paris. Ce même jour, le capitaine de frégate Duperré, officier d'ordonnance de l'Empereur, partait pour la capitale, avec mission de communiquer au gouvernement les décisions du souverain: les mobiles étaient embarqués en chemin de fer, à destination du camp de Saint-Haur, et le maréchal de Mac-Mahon télégraphiait au maréchal Bazaine, S008 les ordres duquel il se trouvait placé désormais, pour loi demander ses instructions. L'Empereur avait annoncé son départ pour le lendemain.
D n'y avait en ce moment au camp de Ghàlons, avec divers éléments des 12* et 13* corps, que les débris do l*corps, arrivés dans la matinte\ Les 6* et V corps étaient encore en route. Le maréchal de Mac-Mahon ne poo\]ait donc savoir à quelle date précise il lui serait possible de diriger ses troupes sur Paris. Il commençât néanmoins à prendre ses dispositions dans ce but, rnd arriva, le 17 au soir, une dépêche du ministre ia guerre, oui remit tout en question. La nouvelle apportée par le commandant Duperré avait en effet causé dans le gouvernement une vive émotion, et eflrayé à la fois l'Impératrice et les ministres. On redoutait le retour de l'Empereur à Paris, à cause de l'état des esprits; le général de Palikao croyait, en outre, que la seule solution à adopter était de voler au secours de l'armée de Bazaine, afin de prendre les forces allemandes entre deux feux. 11 télégraphia donc, é dix heures vingt-cinq du soir, ce qui suit :
L'Impératrice me communique la lettre par laquelle Votre Majesté annonce qu'elle veut ramener Tarmée de Ghàlons sur Paris, le la supplie de renoncer à cette idée qui paraîtrait l'abandon de l'année ae Metz qui ne peut faire, en ce moment, sa jonction a
f . Le maréchal adressa aussitôt à son ancien corps d'arméo uno
projl-jiaalion que nous donnons aux pièces justiQcatives (pièce w -2,).
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Verdun. L'année de Ghàlons sera, avant trois jours, de 86.000 hommes, sans compter le corps de Douay. ({ui rejoindra dans trois jours, et qui est de 18,000 hommes. Ne pout-on pas faire une puissante diversion sur les corps prussiens déjà épuisés par plusieurs combats? L'Impératrice partage mon opinion.
Ce document était l'exact reflet des sentiments da gouvernement, en ce qui concerne le côté militaire, mais il ne disait pas à quel point le conseil des ministres redoutait le retour de TEmpereur à Paris. L'Impératrice fut moins réservée, quand, recevant le lendemain matin le nouveau gouverneur de Paris, elle lui dit, d'un ton animé : c Général, les ennemis seuls de l'Empereur ont pu lui conseiller ce retour & Paris. Il ne rentrerait pas vivant aux Tuileries M » Quoi qu'il en soit, la dépêche du général de Palikao suffit & influencer le souverain, puis({ue dès neuf heures du matin, le 18, celui-ci y répondait par ces mots : c Je me rends à votre opinion. »
En conséquence, le minisU^ invita, le 19, le maréchal de Hac-Mahon à se porter sur Metz et lui adressa même des ordres de marche, qui fixaient Suippes, Sommepv etBétheniville comme premiers gttes d^étapes à atteindre le 21. Le duc de Magenta y répondit par ce télégramme :
Veuillez dire au conseil des ministres qu'il peut compter sur moi et que je ferai tout pour rejoindre Baûine.
Cependant, malgré cette affirmation, il paraît n'avoir accepté qu'avec une certaine répugnance l'abandoD des projets primitifs. Il savait, en effet, depuis le 18 au soir, par les dépèches de Bazaine lui-même, que la bataille de Rezonville avait interrompu la retraite de l'armée de Metz sur Verdun ; il craignait é^lement de découvrir Paris, et ses perplexités se traduisaient dans la dépèche qu'il adressait, le 19, au commandant en chef de l'armée du Rhin :
1. Discourt du général Troehuà CAuemblée natian^^ le 18 JninlSTi.
L'Impératrice reaoutait à ce point la suroxoitation populaire qu'elle ne voulut pas consentir à ce que le nom de TEmpereur flgurtt dans U proclamation que le général Trochu adressa à la population, pour annoncer sa prise de possossiou du gouvernement de mis.
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Si, eomnia Je le crois, éoriyailril, tous êtes forcé de battre ea leiraito très prochainement, je ne sais, à la distance où je suis de TOUS, comment tous Tenir en aide sam décùuiwir Paris. Si tous en jugez autrement, faites-le-moi saToir.
Il est vrai que, de son côté, le maréchal Bazaine s'était empresse de rendre à son subordonné toute liberté d'action, et qu'il ne semblait même pas se soucier beaucoup de le voir accourir à son secours. Voici, en effet, ce qu'il lui avait télégraphié, le 19 :
Je suis trop éloigné du centre de tos opérations pour tous indiquer les mouTements à exécuter. Je tous laisse libre d'agir comme tous l'entendrez.
Dans ces conditions, le maréchal de Mac-Mahon, qui voyait son armée encore à peine constituée (les 5* et 1* corps n'ayant pas encore rejoint en entier) et s'avouait rimpérieuse nécessité de la soustraire au danger imminent d'an nouveau contact avec l'ennemi jusqu'à ce qu'elle ait repris sa cohésion, le maréchal penchait pour fe retour à Paris. Hais l'Empereur, qui n'était pas parti, devenait maintenant un des plus chauds partisans de la marche vers l'est. D'autre part, il répugnait à la nature loyale du maréchal de Mac-Mahon d'abandonner ainsi Bazaine, son camarade et son chef. Sa perplexité allait donc en augmentant, en raison même de l'indépendance qui lui était laissée, et de la nécessité de prendre rapidement un parti.
Départ de V armée pour Reims. — Sur ces entrefaites, le colonel Stoffel, chargé à Tétat^major général du service des renseignements \ reçut, dans Taprès-midi du 90, un avis émanant du maire d'une localité située à une quarantaine de kilomètres, et signalant l'arrivée de coureurs ennemis. A ce moment, le maréchal paraissait décidé à attendre sur place des renseignements.
1. La situaticr du colonel Stoffel à Tétat-mi^or général n'était pas irèa nettement définie. Il y était chargé d*un iervtee spécial et perêommel qui consistait à recueillir des renseignements sur la force et Uê wmatemmUs de Vsnnemi; il n'avait aucun rapport avec Vétatmai^r général^ il ne dirigeait ni section ni bureau de rensevjnemcnts; U n'étais qu'un officier isolé, n'ayant sous ses ordres que M. de H'./rti, Ueuionant de cavalerie, (ColoneJ Stoffbl, La Dépêche du fO août. Parie, Lachaud et Burdin, 1874, page 9.)
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plus précis sur la situation de l'armée de Bazaine, ^ avait même télégraphié en ce sens, dans la matinée» au ministre de la guerre\ Cette nouvelle, en lui faisant craindre une attaque prochaine, modifia immédiatement ses projets; il considéra comme imposé par la prudence le départ du camp de Ghàlons, et ordonna aux troupes qui s*y trouvaient de se porter, le lendemain 21, sur Reims. C'était là un moyen terme et qui paraissait ne pas devoir engager l'avenir ; Tarmée, en exécutant ce mouvement, se rapprochait, il est vrai, de Paris, mais elle ne s'éloignait pas sensiblement de la Meuse moyenne, qu'il faudrait gagner pour rejoindre Bazaine, si celui-ci se dérobait par le nord. En tous cas, on gagnait ainsi le temps nécessaire pour attendre, avant toute opération, les fractions de l'armée qui n'avaient pas encore rejoint*.
Dans la matinée du 21, les 1*, 8* et 12* corps se mirent en marche de Hourmelon sur Reims. Le temps était mauvais, la route boueuse et défoncée; on laissa en arrière une énorme quantité de traînards, des convois et des vivres ; la désertion exerça ses ravages dans les unités de nouvelle formation, et le maréchal put s'apercevoir que la discipline, fortement ébranlée par la démoralisation de la défaite, faisait place à des symptômes fâcheux de faiblesse et de désorganisation'.
Conférence du il août à Courcellea. — Il était près de sept heures du soir quand le duc de Magenta put
1. « Ghfilons, 8 h. 45 matin. — Les reoBeignements pairenuB ■emblent indiquer que les armées ennemies sont placées de manière à intercepter à Bazaine les routes de Briey, de Verdun et da Saint- Mihicl. Ne sachant pas la direction qu'il peut prendre, bien que je sois dès demain prêt à marcher, je pense que je resterai en position jusqu'à connaissance de la direction prise par Bazaine, soit au nord, soit au sud. — Mac-Mahon. • — A ce télégramme, le ministro répondit, dès 3 h. 40 du soir, par celui-ci : « J'ai reçu votre dépêche de 8 h. 45 ; le seul renseignement que je puisse vous donner est le suivant : le 18 au soir, Bazaine occupait conmie position la ligne d'Amanvillers à Sussy. »
2. On se souvient que la division Goze, la brigade Maiurioii el le 7* corps arrivèrent à Reims le 22.
3. Quand le maréchal passait devant ses soldats, oertains tflbclaieiil de ne pas le saluer et prenaient même une altitude grossltoe. (De Frœschwilter à Sedan, journal d'un officier du 1** corps, page 4b.)
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arriver à son quartier général, à Gourcelles. Apprenant là que TEmpereur, installé dans le même village, Tavait fait demander à plusieurs reprises, il se hâta de se rendre auprès de lui, et le trouva en conférence avec M. Rouher, alors président du Sénat. Celui-ci, venu de Paris tout exprès pour obtenir que Tarmée de Ghâlons se portât au secours de Bazaine, demanda avec la plus grande insistance au maréchal de renoncer définitivement à toute idée de retraite sur la capitale, c L'abandon de Bazaine, dit-il, aura à Paris les plus graves inconvénients, tandis que le mouvement vers Test protégerait la capitale dans des conditions de victoire qui sauvegarderaient tous les intérêts. » Mais le maréchal, qui depuis la veille au soir était en possession de renseignements très précis sur la force et la position des armées allemandesS semblait maintenant tout à fait résolu à ne pas se risquer au milieu d'elles. « En me portant vers l'est, répondait^il, je puis me trouver dans une position très périlleuse et Couver un désastre que je veux éviter. » Et il ajoutait, avec une fermeté indiquant une volonté bien arrêtée : c Je vais me diriger sur Paris, dès après-demain 23, à moins que je ne re^ çoivey dans l'intervalle, de nouvelles instructions du maréchal Bazaine. » En présence d'une affirmation aussi nette, H. Rouher crut devoir ne pas insister. Toutefois, il demanda à l'Empereur la nomination du maréchal de Mac-Mahon comme commandant en chef de c toutes les forces militaires composant l'armée de Ghâlons, ainsi que de toutes celles qui sont ou seront réunies sous les murs de Paris ou dans la capitale », et la promesse que le souverain ne rentrerait dans celle-ci qu'escorté de ses soldats. Puis, le maréchal ayant aoœpté, H. Rouher rédigea séance tenante différents documents, entre autres un projet de proclamation pour le maréchal, et une note, dictée par l'Empereur, qui
1. ■ Je doÎB Bupposer^ît-il, que le maréchal Bazaine est entouré par une armée de 200,000 hommes. En avant de Metz, dans la direction de Verdun, se trouve Tannée du prince de Saxe, eslimôo à 80,000 hommes. Enfin, le Prince royal est près de Vitry-lo-FrançoIs à la lita dt 160,000 hommes. »
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indicjuait les mesures de défense à prendre dans Téventualité d*un siège. Après quoi, la nuit étant déjà assez avancée, le président du Sénat repartit pour Paris ^
Le conseil des ministres attendait impatiemment son retour. Quand M. Routier lui eut fait part de réchec de sa mission, ce fut, pour la majorité de ses membres, un désappointement réel ; plus que personne, le général de Palikao en témoigna sa violente contrariété, et, développant encore une fois son projet de marche sur Metz, fit décider l'envoi d'une nouvelle dépèche, plus pressante encore, à TEmpereur.
GuBEBB A BMPBaBUB, à Rekm.
Pariiy 22 aoûi^ i h. S du soir, — Le sentiment nw^m^nuk du conseil, en présence des nouvelles du maréchal Bazaîne, est plik énergique que iamais. Les résolutions prises hier soir deyratent être abandonnées. Ni décret, ni lettre, ni proclamation ne devraient être publiés. Un aide de camp du ministre de la ffuerre part pour Reims avec toutes les instructions nécessaires. Ne pas secourir Bazaine aurait à Paris les plus déplorables conséquences. En présence de ce désordre^ il faudrait craindre que la capitale ne se défendit pas. Votre dépécne à l'Impératrice nous donne la conviction que notre opinion est partagée. Paris sera à même de se défendre contre Tarmée du prince royal de Prusse. Les travaux sont poussés très promptement, une armée nouvelle se forme à Paris. Nous attendons une réponse par télégraphe.
La marche vers Vest est décidée. — Mais, sur ces entrefaites, la dépèche de Bazaine annonçant la bataille de Saint-Privat était parvenue, à neuf heures du matin, au quartier impérial. Elle se terminait, on s*en souvient, par ces mots : « Je compte toujours prendre la direction du nord et me rabattre ensuite, par Mîontmeii^y sur la route de Sainte-Menehould à Châlons..., etc.*. » Elle semblait donc indiquer, chez le ffénéralissime, le désir bien arrêté de se soustraire à rinvestisseroent. Dans ces conditions, le maréchal de Mao-Mahon ne crut pas pouvoir, sans manquer aux devoirs de la camaraderie et de la solidarité des armes, se dérober à Tappel
Voir pnge
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implicite qui semblait lui être adressé, et, bien que les orares fussent déjà donnés pour le retour à Paris, il en suspendit inmiédiatement l'exécution et indiqua Stenay comme nouvel objectif de la marche à entreprendre le lendemain. Puis il s'empressa d'informer le ministre de ses nouvelles dispositions, par un télégramme daté de 11 h. 30 du matin, qui se croisa avec la dépêche citée d-dessus, laquelle était adressée, seulement une hrare et demie plus tard, par le gouvernement à l'Empareu^^
CaureeUes, 2Ê août Î870, iî h, SO matin. — Le maréchal Saziiûe a éorit da 19 qu'il comptait tougours opérer son mouvemeiit de retrtite par Montméoy. Par suite, je rais prendre des diqiosîtioDs. — Mac-Mâhon.
En même temps, il expédiait au maréchal Bazaine cet autre télégramme, pour le prévenir de ses mouvements :
Raça TOtro dépêche du 19. Sois à Reims; me porte dans la direetûm de Môntmédy. Serai après-demain sur TÂisne, d'où j'agilai selon les circonstances pour vous yenir en aide.
Enfin, ce même jour, à quatre heures du soir, l'Empereur adressait au ministre un troisième télégramme, en réponse à celui qu'il venait de recevoir :
Reçayotre dépèche. Nous partons demain pour Môntmédy. Pour tromper Tenncmi, faire mettre dans les journaux que nous partons avec 150,000 hommes pour Saint-Dizier. Supprimez les décrets que TOUS a portés Rouner.. ^accepte Wimpuen à la place de
Yoilà à la suite de quelles péripéties fut entrepris le mouvement qui devait aboutir à la catastrophe de Sedan. EsKB à dire que ce mouvement fût d'avance condamné
f . Cette particularité a son importance, parce qu'elle démontre que ee n'eet point sur les dernières instances du général do Palikao que la marche sur Sedan a été entreprise, mais bien en raison des inten- I que Bazaine semblait manifester.
S. Après la défaite de Frœschwiller, dont l'opinion publique rendait en grande partie responsable le général de Failly, le remplacement de eelai-ci a la tête du 5* corps avait été décidé en principe. Dès son vrîTèe au pouToir. le général de Palikao proposa pour son succes- 06or le gèoml de Wimpffeiif alors commandant de U division d'Oran.
:*i riiisuccës et que, en 8*y décidant, le maréchal de Mac- Mahon ait voué son armée à une destruction fatale? Les dangers qu'il présentait étaient-ils de nature à en imposer le rejet sans discussion, ou bien son avortement déplorable tient-il à des causes indépendantes de sa coiRi ption même, causes qu'il eût été possible d'éviter? Ces questions si délicates ont déjà donné lieu à de nombreuses polémiques, presque toujours entachées de parti pris ou de passion, et dans lesquelles, entre la violence des personnalités et l'amertume des souvenirs, il est bien difficile de distinguer la vérité. Un temps viendra où, grâce à leur reculée historique, ces douloureux événements se montreront peut-être sous leur vrai jour ; ils sont encore trop rapprochés de nous pour pouvoir être jugés avec sérénité. Nous voulons donc nous borner à exposer, avec tout le respect dû à d'illustres vaincus, les circonstances particulières au milieu desquelles ils se sont déroulés, et apporter ainsi à l'histoire des documents puisés aux sources sûres, mais exempts de toute appréciation qui puisse en dénaturer la portée ou la valeur.
Le plan primitif du général de Palikao, celui qui avait été communiqué dès le 20 août au maréchal de Mac-Mahon, pouvait, dans ses grandes lignes, se résumer ainsi: — L'armée était partagée en trois groupes: la gauche (5* corps), sous le commandement du général de Failly ; le centre (7* corps), sous les ordres du général Douay; la droite (1" et 12* corps), sous les ordres du général Ducrot. Partie du camp de Ghàlons le 21, elle devait atteindre successivement les lignes suivantes, fixées par le ministre lui-même dans les ordres expédiés le 19 :
DROin. eniimi aAwm.
21 août : Suippes ; Sommepy; BétheniyiUe.
82 août : SainteMenehould ; Ville-sui^Tourbe ; Youziers.
23 août : ClermonVen-ArgoxiDe ; Sainte-Menehould ; Grandpré.
24 août : Verdun ; Glermont^n-Argonne ; Varennes.
25 août : Concentration, autour de Verdun, de rarmée prèle à li-
vrer bataille.
C'était, pour la droite, one moyenne de 19 kilo-
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mètres; pour le œntre et la gauche, une moyenne de SI kilomètres à parcourir par jour. Un pareil effort Q*avait rien d'excessif, à la condition qu'on y apportât une énergie constante et une activité qui ne comportait aociine perte de temps. L'armée de Châlons, composée d'éléments si disparates, en était-elle capable? Voilà la question.
A la date du 25, l'armée du Prince royal se trouvait tout entière au sud de la liçne Saint-Dizier-Vitry-le- François, c'est-à-dire trop lom pour arriver en temps opportun au secours de celle du prince de Saxe\ qui, œ jour-là précisément, occupait les environs de Verdun. D est vrai d'ajouter que H. de Moltke, avisé à temps du péril, avait pris pour y parer des dispositions spéciales, dont il sera question plus loin. Hais on peut voir par là, sans rien préjuger des résultats subséquents, que le projet du général de Palikao n'était nullement chimérique, et que son auteur se trouvait, au moins théoriquement, en droit de fonder sur lui quelque espoir.
Les circonstances relatées plus haut modifièrent malheoreusement le plan primitif à ce point que, lorsqu'il ftit mis à exécution, il n'en restait plus rien que l'idée fondamentale de secourir l'armée de Metz. Au lieu de partir du camp de Châlons, on partit de Reims ; au lieu de se diriger sur Verdun, on marcha sur Montmédy. La situation était donc bien différente, et les chances de succès réduites considérablement. Car on prenait ainsi une route beaucoup plus longue, qui présentait le grave danger d'amener l'armée de Châlons en un point très rapproché de la frontière de Belgique, pays neutre, ei par suite interdit à toute espèce d'opération. Si donc la réussite d'un mouvement de Châlons sur Metz était subordonnée à une activité dont on n'était pas assuré oue l'armée de Châlons fût capable, combien le succès d'une marche de Reims sur Montmédy était-il plus aléatoire encore, puisqu'il aurait fallu, pour rexécutcr dans le même temps, une rapidité presque double ! De
1. Formée, après la capitulation de Metz, avec les éléments de la U* armée. Le détail de sa constitution sera donné plus loin.
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fait. Tarmée de Ghàlons allait entreprendre ane marche de flanc, à deux journées de marche environ de masses allemandes importantes (l'armée du prince de Saxe). Celles-ci, occupant par rapport à elle une position centrale, avaient la faculté, soit de se i)orter rapidement sur un des points de son parcours, soit de la devancer, soit de menacer ses lignes de communication avec Paris, que la marche en avant découvrait chaque jour davantage sans pour cela menacer celles de TennemiV Enfin, la plus petite perte de temps permettait à la IIP armée d*accourir, et de joindre ses efforts, pour nous accabler/ à celle du prince royal de Saxe. C'est, hélas ! ce qui devait se produire à bref délai.
La dépêche du iO aaât. — Nous venons de voir le maréchal de Hac-Mahon poussé à cette détermination si grave par la conviction que Bazaine ne devait pas tai^er à quitter Metz pour marcher vers Montmédy. La dépêche qu'il avait reçue de celui-ci, dans la journée du 22, paraissait tellement affirmative à cet é^rd, que dans sa loyauté le duc de Magenta dut considérer rapport de son concours, si problématique qu'il pût être, comme un impérieux devoir. Une circonstance mystérieuse et absolument insolite venait, en effet, de le priver du seul document qui aurait pu jeter dans son esprit quelque doute sur la sincérité des intentions de son chef.
En effet, le lendemain du jour où il expédiait à l'Empereur la dépêche précitée sur la bataille de Saint-Privat, c'est-à-dire le 20 août, le maréchal Bazaine avait rédigé les trois autres télégrammes que voici :
I. À V Empereur : — « Mes troupes occupent totijouri les mêmes positions. L'ennemi parait établir des batteries qui doivent lui servir à appuyer son investissement; il reçoit constamment des renforts. Le général Marguenat a été tué le 16. Noos ayons dans la ville de Metz au delà de 16,000 blessés. •
II. Au Ministre de la Guerre (par la voie du quartier impérial) : — ■ Nous sommes dans Metz, nous ravitaillant en vivres et en
1. Celle do l'armée de la Meuse (prince royal de Saxe) passait, comme celle do la II* armée, par Font-à-Mousson. GsUs de la III* armée pusait par Nancy.
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manitioDs. Uennemi giosut toujours et paraît commencer à nous investir. J'écris à TEmpereur qui vous donnera communication de ma dépêche. Xai reçu la dépêche do Mac^Mahon auquel j'ai répondu ee que je crois pouToir faire dans plusieurs jours. »
m. Au fnaréchal de Mac-Mahon : — « J'ai dû prendre position prés de Metz pour donner du repos aux soldats ot les ravitailler en TÎTres et en munitions. L'ennemi grossit toujours autour de moi, et je suÎTrai très prohablemont, pour vous rejoindre, la ligne des places du Nord, et vaut préviendrai de ma marche^ si tou-
nrOIS JB PUIS L*BKTIiBPBBNDRB SANS COMPROMBTTaB L'ARlléB. »
Ces trois dépêches furent confiées, en double, à une
madame veuve Imbert, jeune femme de 26 ans qui avait
déjà, le 10 août, rempli une mission analogue, et à un
agent de police nommé Flahaut. Ce dernier arriva, le
il, à Thionville, et remit les documents en question au
colonel Turnier, commandant de place, lequel chargea
M. Guyard, commissaire de police, de les porter au
colonel Massaroli, commandant la place de Longwy.
U se trouvaient deux agents de la sûreté, les sieurs
Miès et Rabasse, envoyés par le colonel StofTel pour
avoir des renseignements sur les mouvements de Tar-
née de Metz. Ils furent mis en possession des trois
(iièoes et les portèrent au télégraphe, où on les expédia
UDmëdiatement, la première à TEmpereur, la seconde
an ministre, la troisième au colonel Stojfel, pour le
mtiduil de Moù-Mahon,
Or cette troisième dépêche ne fut communiquée ni au
inaréchal, ni à son chef d*étatrmajor, le général Faure,
ni à ses aides de camp, les colonels d'Abzac et Broyc ;
do moins aucun d'eux ne s'est souvenu de l'avoir vue ^ .
Ole avait cependant une bien haute importance, dans
sa forme dubitative, et le maréchal de Mac-Mahon a
affirmé c qu'il était impossible qu'elle lui ait échappe,
car elle aurait certainement modifié ses mouvements
iurMeti. >
1 . L'agent Miès a dit en avoir remis roric[inal au colonel d'Abzac, le 26 août, à une henre du matin, en arrivant à Rethel. Mais cet offlcier supérienr a afflrmé, devant le conseil do guerre de Trianon, qu'il n'avait aucun aouvenir de rincideot et qu'il ne se rappelait pas avoir reçu la moindre nouvelle du maréchal Bazaine, bien quon •tteadit avee impatience aea communicationa.
Que s*était-il donc passé? Le colonel StofFel a-tril, comme ra- cru le ministère public du conseil de guerre de Trianon, intercepté la dépèche dans le but, dicté par des considérations politiques, d'éviter tout ce qui pourrait faire renaître le projet de retour à Paris? A-t-il tout bonnement supposé qu'elle n'était qu'une nouvelle édition, sans intérêt, de celle de la veille, et ne méritait pas d'être mise sous les yeux du maréchal? La question n'a jamais été élucidée, même après le procès retentissant auquel elle a donné lieu, et il est douteux qu'elle le soit jamais. Mais il n'en existe pas moins, dans ce fait extraordinaire, une des manifestations de l'étrange fatalité qui a présidé, dans le cours de cette guerre, à toutes nos opérations, et réduit à néant tous nos efforts.
Quoi qu'il en soit, le mouvement fut ordonné le 22 dans l'après-midi, et commencé le 23. La distance qui sépare Reims de la Meuse, par Vouziers et Buzancy, est de 100 kilomètres environ ; elle pouvait donc être franchie en cinq jours, à raison de 20 kilomètres par jour, et l'armée serait alors arrivée à Stenay le 27. C'est sur
3uoi comptait le ministre de la guerre, qui estimait à eux jours pleins l'avance que le marâ^hal de Mac- Mahon avait sur le Prince royal. Mais il fallait aussi tabler sur les difQcultés inhérentes à un mouvement de cette nature, exécuté par une masse énorme de soldats, entravé par des convois interminables, et retardé par des conditions climatériaues peu favorables en général. A côté d'éléments excellents, l'armée de Gh&Tons, si hâtivement constituée, en contenait d'autres dont la valeur ne comportait pas une épreuve aussi rigoureuse que cette marche de cinq jours, en une seule masse, sans repos ni détente ; ceux-là n'auraient pas résisté, le cas échéant, à une marche forcée. Par suite, le succès de l'opération n'était rien moins qu'assuré, et les événements ont prouvé combien en tout cas elle était difficile. Plusieurs écrivains cependant ayant cru pouvoir, après coup, blâmer énergiquement la mollesse de son exécution, il ne nous semble pas inutile d'examiner îasqu'à quel point sont fondées leurs récriminations. Dans son ouvrage sur Sedan, le général de WimpSen
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estime que rarmée de Ghâlons pouvait arriver sur la Meuse le ¥1 ou le 28, au plus tard, et se jeter sur Tarmée du prince de Saxe avant que la IIP armée soit en état de prendre part à la lutte. La défaite du prince de Saxe aurait eu, suivant lui, pour conséquence d'obliger les troupes du prince Frédéric-Charles, chargées du blocus de Metz, à se replier pour éviter de se trouver dans une position aussi fausse que le fût la nôtre à Sedan V Voici, d'autre part, ce que le colonel Rùstow a écrit sur ce sujet :
Après que Ha(>-MahoQ fe fîit décidé à marcher au secours de Bazaine, il devait chercher, ayant tout, que le Prince royal n'en fût point informé. Pour cela, il pouvait former un rideau autour du camp de Châlons avec une partie de sa cavalerie ; il devait ensuite fnre marcher le plus rapidement possible la masse de ses troupes^ pour avoir la probabilité de ne combattre, de concert arec Bazaine, que la I** et la II* armée allemande, sans avoir affaire en même temps à la III* et à la IV* armée. Dans ces cireonstanceSy il fallait exiger des troupes des marches forcées^...
On voit combien sont vagues ces argumentations, puisque les deux auteurs ne sont même pas d'accord sur le but à atteindre. Le général de Wimpffen assigne comme objectif Tarmée du prince de Saxe. Le colonel fédéral estime qu'il fallait arriver assez tôt pour que celle-ci ne puisse même pas intervenir. Dans de pareilles conditions, il est assez difficile d'attribuer quelque valeur à des combinaisons dont le premier élément de succès était un tour de force absolument impossible, à savoir Texécution des marches forcées, et de discuter flérieasement des critiques échafaudées sur des basos aussi peu sérieuses. Aussi bien, pour les éliminer d'un mot, il suffit d'observer que, le 23 août, des masses ennemies, supérieures en nombre, et surexcitées par la victoire, se trouvaient déjà, comme on le verra plus loin, entre les deux armées de Metz et de Chàlons, et que la jonction de ces deux armées ne pouvait plus 8 opérer que par un miracle.
U semble donc que la pression exercée dès le début
1. Sedott, par le général de Wimpffen, page 149, 1. W. RusTow, kHf. cit., page i)06.
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par le gouvernement sur le maréchal de Mac-Mahon, en s*ajoutant à des scrupules honorables, mais basés sur une correspondance incomplète, ait été la cause déterminante du désastre de Tarmée de Ghàlons. Cette armée n'était pas en état de supporter la rude épreuve qu*on lui imposait, et les circonstances actuelles donnaient absolument raison à la répugnance qu'éprouvait le commandant en chef à exécuter une opération aussi dangereuse. A cet égard, on ne peut qu'être frappé des considérations suivantes, exposées par l'état-m^jor allemand :
« La solution la plus simple et la plus sftre était assurément de rétrograder jusque dans le yoisinage de la capitale ; puis, appuyé sur ses ouvrages et sur les immenses l'essouroes qu'elle présentait, d'olTrir la bataille dans les conditions les plus avantageuses. Dans rhypothèse même d*un revers, l'armée française demeurait en mesure de se soustraire promptement à la poursuite du vainqueur ; quant à un investissement rigoureux ou à un blocus de Paris, il était à peine nécessaire d'y songer, devant la concen* tration sous ses murs de plus de 100,000 nommes de troupes de lignée »
La conclusion de tout ceci est que la politique est une mauvaise conseillère, et qu'un pays est bien près de sa perte, quand il la laisse se substituer aux seules considérations auxquelles ait, en principe, à obéir un général en chef. C'est la politique seule qui nous a conduits à Metz et à Sedan ; il faut espérer que la leçon si chèrement payée portera ses fruits dans l'avenir.
La composition de l'armée de Chàlons, le 23 août, au moment où elle se mettait en marche, était la suivante (voir pièce n* 3) :
1«' corps d'armée : général de division Dvgbot (4 divisions d'infanterie) : S6,000 fantassins, 2,500 cavaliers, 84 pièces, 22 mitrailleuses.
5« corps d'armée : général de division db Faillt (3 divisions d'infanterie) : 18,000 fantassins, 1,496 cavaliers, 61 pièces, 18 mitrailleuses.
7<> corps darmée : général de division Douât (3 divisions d'infanterie) : 25,000 fantassins, 2,400 cavaliers, 78 pièces, 18 mitrailleuses.
ÏM Guerre franeo-allevmndf y page
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if* Mfjif torméê : ffénéral de dirUion Lbbeun (3 divisions d*infaDten6) : 36,000 fantassins, 4,200 cayaliers, 160 pièces, 18 mitraUleoses.
Béê€rvê de cawderiê : 4,113 caralien, 14 pièces.
Béiêrvê fartUlerie : 6 pièces (U migeure partie de la réserve était ETae le It* corps).
VeSteùdt total de cette armée se montait donc à 105,000 fontassins, 14,709 cavaliers, 393 pièces et 16 mitrailleuses, en chiffres rondsV Nous verrons bientôt combien il était dépassé parles forces allemandes qui allaient lui être opposées.
Moumoim ms Amin allbmandbs du 17 au 98 août.
Devant Jfeto, le 19 août. — Constitution de Varmée de la Même, — La bataille de Saint-Privat, en consommant l'isolement de Tarmée de Metz et en achevant de couper les communications du maréchal Bazaine, donnait aux opérations des armées allemandes un premier résultat d'une incontestable valeur. La principale force flrançaise, en se retirant sous les murs de Metz, c s'était momentanément enlevé toute faculté de coopérer directement à la défense du pays ' » et se trouvait condamnée à livrer une nouvelle bataille pour s*ouvrir un passage que les Allemands étaient fermement disposés à lui disputer. Ceux-ci devaient donc, s'ils voulaient rendre fécond ce premier et important succès, laisser devant elle une force suffisante pour la tenir immobile; mais ils devaient aussi songer à la nouvelle armée qui se formait en arrière, et chercher à l'écraser à son tour.
Aussitôt donc qu'il fut suffisamment éclairé sur la portée de la victoire inespérée de la veille, c'est-à-dire le 19 dans la matinée, M. de Moltke s'occupa sans perdre de temps des nouvelles opérations à entamer, et adressa aux commandants d'armée, dès onze heures du
1. Y comprii des régiments de marche qui ne rejoignirent que les f7 et 28. n est d'ailleurs impossible de donner do cet effectif une iraluatioQ exacte, les documents précis faisant absolument défaut.
t. Im Guerre franco-allemande^ page 883.
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matin, les instructions suivantes, qu'il faut citer dans leur entier :
A la suite des succès de ces derniers jours, il est deyenu à la fois nécessaire et possible de donner aux troupes le rejpos dont elles ont besoin et de faire arriver des renforts pour reparer les pertes. Il importe aussi que, dans la continuation du mouvement sur Paris, les armées s'avancent à la même hauteur, afin de pouvoir se mesurer en forces suffisantes avec les troupes de nouvelle formation en voie de concentration à Ghâlons. D'autre part, il faut encore prévoir le cas où Tarmée française, rejetée sous Hetz, viendrait à tenter de se faire jour vers Fouest. Six corps d'armée seront donc conservés sur la rive ^uche de la Moselle, où, établis sur la ligne de hauteurs enlevées hier, ils pourront s*opçoser à toute entreprise de cette nature. Un corps iTarmée et la division de réserve resteront sur la rive droite, et devront, si cela devient nécessaire, éviter de s'engager devant un assaillant numériquement supérieur.
Sa Majesté le Roi affecte au blocus la I'* armée, la 3* division de réserve, plus les II«, lil®, IX* et X« corps.
Sa Majesté confie à Son Altesse Royale le prince Frédério-Charles le commandement de toutes les troupes chargées de cette opération, et décide, en outre, que la Garde, les IV* et XII" corps, ainsi que les 5« et 6* divisions de cavalerie, passeront sous les ordres de Son Altesse le prince royal de Saxe, pour y demeurer jusqu'à ce que les circonstances permettent de revenir à la répartition primitive en trois armées. L*état-major de Son Altesse le prince royal de Saxe sera immédiatement constitué.
La chaîne de hauteurs destinée à former la position défensive sera retranchée ; les troupes pourront d'ailleurs se cantonner en arrière jusqu'à l'Orne. Les trois corps provisoirement détachés de la II" armée prendront des cantonnements au delà de l'Orne et de l'Yron.
La III<> armée fait halte momentanément sur la Meuse.
Le quartier général de Sa Majesté reste provisoirement à Pontà-Mousson, où le II* corps laissera un bataillon.
C'est-à-dire que Tordre de bataille primitif des armées allemandes se trouvait modifié d*une façon sensible,
Ear : V la constitution d'un groupe de forces chargé de loquer Metz, et formé de la I" armée, de quatre corps de la II" et d'une division de troupes fraîches qui comptait 3 brigades et 6 batteries ^ ; S"" la formation d'une subdivision d'armée, composée de trois corps et de quatre divisions de cavalerie^, et destinée à opérer
Voir pièce n
2. 5* et 6* divisions de cavalerie, division de cavalerie de la Garde, division de cavalerie saxonne.
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de concert avec la in* armée. Cette subdivision d'armée {wrmee-^theilung) est habituellement désignée sous le nom d' t Armée de la Meuse ». Par suite de sa créalion, Tannée de Châlons allait avoir à lutter contre deux groupes de forces comprenant ensemble huit corps d'armée, une très forte division (wurtemberjgeoise) \ et six divisions de cavalerie, c'est-à-dire Teffectif énorme de 188,123 fantassins, 35,814 cavaliers, 813 pièces'.
An moment où ces instructions étaient dictées, le prince Fréd^c-Charles se trouvait au grand quartier général, à Rezonville. Il put donc en prendre immédiatement connaissance, et donner ses ordres sans retard. Dès noe heure et demie de l'après-midi, il faisait diriger sur VilIe-sur-Yron et Briey les corps destinés à former l'armée de la Meuse, et compléter l'investissement de Metz. Le lendemain, celui-ci était terminé et les forces allemandes, disposées suivant le nouveau plan d'opérations, se trouvaient prêtes à en entreprendre l'exécution.
Mardie du Prince royal du 16 au ti août, — Pendant que ces événements se passaient, la IIP armée, que noQs avons laissée, le 16 août, sur la Moselle (voir Bvre II, chap. III), avait continué son mouvement vers h Marne dans la direction de Paris. Mais ses premiers mouvements s'exécutèrent un peu à l'aveugle. Sa cavalerie, en effet, n'avait pas repris le contact.
Oq manquait encore d'indications précises sur le 5* corps fran- ÇaiSf on se croyait seulement fondé à admettre que sa retraite iMii eu lieu vers le sud. D*autre part, toutes les nouvelles, tous les renseignements recueillis ne laissaient aucun doute sur la coneeotration de forces sérieuses à Châlons. Enfin, en ce qui coneentit les masses ennemies qui avaient repassé la Moselle devant It l** et la II* armée, on les supposait toujours en voie de poursuivre leur mouvement rétrograde vers ce point '.
1. La division wnrtembergeoise comptait 3 brigades d'inlànteria, f brîjrade de cavalerie et 9 batteries (voir pièce n* 2).
i. D'après Tétat-major allemand. 11 est a remarquer que les états à •riTi'cliis allemands ne tiennent compto que des seuls combattants, Ltndis que les nôtres comprennent tous les rationnaires (train, troupes dTadministration, infirmiers, etc.). La différence des forces en proseBce est donc encore plus considérable que ne l'indique la simple comparaison des chiffres donnés ci-dessus. i. La Guerre flranco^lemandey page 895.
170 LA SBCONDB OAMPAONB DB F RA.NOB
Par suite, le mouvement en avant ne pouvait être repris qu*en 8*éclairant avec grand soin sur le front et l*aile gauche, et en essayant encore une fois de prendre la place de Toul, qui commandait une voie feri^ de la plus grande importance. Le Prince royal se décida donc à gagner la Marne, dans la partie comprise entre Saint- Dizier et Joinville, sur deux lignes, couvertes à une ou deux journées de marche par la 4* division de cavalerie, en avant, par la V vers le flanc gauche. Le II* corps bavarois, le V* corps accompagné de la division wurtembergeoise, enfin le XI* corps formaient la première ligne ; le I*' bavarois et le VP corps la seconde.
De cette manière, et avec le peu d'étendue du fh)nt embrassé par le mouvement (20 à %t kilomètres seulement), le commandant en chef comptait être sans cesse en mesure, si une rencontre se produisait, de concentrer ses forces en temps utile sur le point
décisif ^
Le mouvement commença le 17. Il devait amener pour le 20 les troupes de première ligne sur l'Ornain.
Les divers corps étaient invités à se maintenir soigneusement reliés entre eux, a faire toujours bivouaquer leurs avant-gardes et à établir le reste de leur monde dans des cantonnements aussi resserrés que possible. En cas de rencontre do Tadversaire^ les avant-gardes avaient ordre de se borner à conserver une attitude purement défensive, de manière à ménager à Tannée le temps de se déployer '.
Le soir de ce même jour, une patrouille de la 4* division de cavalerie aperçut deux escadrons de chasseurs français, près d'Ancerville (5 kil. à Test de Saint-Dizier). Le 18 au matin, ayant repris son exploration, elle reçut à Chevillon des coups de fusil, envoyés par une troupe d'infanterie qui se dirigeait vers Vitry-le-François, en marchante Test de la voie ferrée'. Cet incident éclairait d*un jour inattendu la situation jusqu'alors fort
La Guerre ftaneo^lemande, page
t. Ibid.
S. C'étaient des troupes appartenant à la division Goie (5* oorpe). On 86 souvient que cette division, appuyée par un fort détaobemcnt de cavalerie, avait été laissée à Saint-Dizier, pour couvrir l'embarquement des dernien* corps ralliant le camp de OUlona (voir livre 11, chap. III).
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obscare, et donnait une notion certaine sur la direction suivie par Tarmée d*Alsace, ainsi que sur la concentraùon de forces importantes à Chàlons. Le contact, perdu depuis Frœschwiller, était enfin repris. Toutefois, dès le lendemain, les cavaliers prussiens constatèrent avec rc^rret qu'il leur échappait encore, les derniers détachements français chargés de couvrir le mouvement du 5' corps ayant disparu, et la voie ferrée ayant été coupée au-dessus de Saint-Dizier.
Le 19, les corps de première ligne débouchaient sur la Meuse. Le II* corps bavarois laissa devant Toul, pour rinvestir, la 7* brigade, un régiment de chevauligerset deux batteries ; puis, le lendemain, on se porta de la Meuse sur l'Ornain. Voici donc quelle était, le 20, la position des différents corps de la UI* armée :
indivision de cavalerie, sur la Saulz; un escadron à Blesme, pour garder la bifurcation du chemin de fer. Ses patrouilles allaient /Qsouli Saint-Diiier et à \% kilomètres au nord, sur le flanc droit ^
ih corpt bavarois^ avant-garde à Liffny-en-Barrois (sur TOruin), gros à 20 kilomètres en arrière (MesniMa-Horgne).
y* earpt, avant-ffarde à Héyillers, gros àTréyeray, sur l'Ornain.
Divitian wurtenUfergeoUey à Houdelaincourt, sur l'Ornain.
XI* corps, avant-garde à Mandres, gros à Gondreeourt.
Les corps de deuxième ligne étaient : le /" corps bavarois à Void, tout près de la rive gauche de la Meuse, le Vf corps à Pagny-la-Blanche-Côte, sur la Meuse.
Enfin, la î* division de cavalerie, chsirgée de protéger le ilanc ^^auche, stationnait à Saint-Ëlophe (5 kil. nordest de Neufcliâteau, qu'elle occupait par un détachernent), et envoyait des patrouilles jusqu'à Épinol.
C'est-à-dire que l'armée, répartie sur un front de 33 kilomètres, occupait une profondeur de 30 kiIomètr('s environ et était couverte par un service d'exploration
3ui dépassait 65 kilomètres d'une aile à l'autre. C( s ispositions sont remarquables, parce que les forc( > étaient assez concentrées pour parer à une attaque in:
i. Non* voyons ici combien les Allemands poussaient au loin leur ■eiiîiii d'exploration. Blesme est à 34 kilomètres de la Saulx, qui est •Uo-méme à It kilomètres de romain^ où se trouvaient les tdtes de trionne do rarméo. Saiot-Dizier est à Si kilomètres do l'Ornain.
prévue, et possédaient d*autre part assez d*élasticité pour changer de direction, le cas échéant, sans se gêner mutuellement. Il est juste d'ajouter que le premier inventeur d'une semblable tactique n'était pas le prince royal de Prusse, mais bien Napoléon P', qui avait employé la pareille pendant l'immortelle campagne d'Iéna. Ce jour-là, 20 août, le Prince royal transporta son quartier général de Nancy à Vaucouleurs. En y arrivant, il reçut l'ordre expédié par M. de Holtke, le 19 au matin, ordre que nous avons cité plus haut, et qui prescrivait à la IIP armée de faire halte sur la Meuse, jus- 3u'à ce que la IV* soit arrivée à sa hauteur. Il se borna onc à faire continuer par la cavalerie son service de renseignements et d'exploration, mais prescrivit un séjour dans les cantonnements pour les 21 et 22. Les escadrons se portèrent en avant dès l'aube; un peloton de dragons, détaché de la 4* division, se lança jusqu'à Vitry-le-François (à 38 kilomètres du gros de la division) et fit quelques prisonniers appartenant à la division Goze (21 août). Puis il essaya de prendre pied dans Yitry, petite place insignifiante et qu'on disait sans garnison. Mais des hommes c à demi vêtus d'uniformes » firent feu sur lui des faubourgs, et le contraignirent à se retirer. Ce même jour, le reste du régiment de dragons ayant fait sommer la place de capituler, son parlementaire était reçu à coups de fusil et obligé de battre en retraite rapidement.
Cependant, le lendemain 22, des renseignements nssez sérieux arrivaient du XI* corps. Une pointe de cavalerie, envoyée par lui sur Joinville, avait découvert le secret de tous les mouvements du 5* corps français, et s'empresspit de les communiquer en ces termes : « C'est le 16 août que les premières troupes françaises sont arrivées de Chaumont à Joinville pour y protéger le passage du 5* corps, fort d'une vingtaine de mille hommes. Celui-ci a fait son mouvement en partie à pied, en partie par voie ferrée. Diaprés les inaications du livre de dépêches trouvé à la gare^ le chemin de fer aurait expédié sur Saint-Dizier et Vitry, dans les journées du 18 et du 19, un total de vingt trains mili-
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laires, composés d'infanterie des divisions Goze et VAbadie, tandis que la division de cavalerie Brahaut continuait sur Ghàlons par les voies de terre. La gare de Joinville aurait été ensuite évacuée, dans la nuit du 19 au 20. i
Cen était assez pour fixer toutes les indécisions, et lever les dernières incertitudes sur l'arrivée du 5* corps vu camp de Ghàlons.
MùuvemetUs de Varmée de la Meuse jusqu*au îi août. — Pendant ce temps, l'armée de la Meuse opérait son déploiement à l'ouest de Metz, face à son objectif. Le IV* corps, parti le premier, était arrivé le 20 à Gommercy, où il s'arrêta les 21 et 22, formant liaison avec la IIP armée. Du 20 au 22, les autres corps précédés par la cavalerie, se portèrent au delà de rOme et de l'Yron, et occupèrent, à cette dernière date, les positions suivantes :
Garde, à Woel et Hannonyille-soiu-les-Gôtes. XII* coips, à Jeandelize.
6" dÎTision de caralerie, à Étain. \
6* division de cavalerie, à Fresnes-en-Woivre. I Poussant leur Division de cavalerie saxonne, à Hennemont. V exploration jus- Division de cavalerie de la Garde, à Saint- V qu à la Meuse. Maorice-sous-les-Côtes. ]
En résumé, dans la soirée du 22, tous les corps allemands destinés à marcher vers Paris s'étendaient à peu près à la même hauteur, sur un front de plus de 75 kilomètres.
La droite de cette ligne était formée par les corps de Tarmée de la Meuse venant des environs de Metz et couverts à courte distance par leurs divisions de cavalerie. Au centre était le IV* corps, sur les deux rives de la Meuse, auprès de Gommercy, et les fractions de la cavalerie de la Garde jetées en avant vers Tonest. L*aile gauche, sur la Meuse supérieure, se composait du I« corps bavarois, du VI* corps et de la 2« divi.-^ion de cavalerie, tandis que la masse principale de la III" armée formait un échelon en sailbe sur TOrnain. Au loin, en avant du front de cette dernière armée, les éclaireurs de la 4* division de cavalerie battaient déjà le pays jusqu'à la vallée de la Marne ^ . »
Sachant que telle serait, le lendemain soir, la situai. La Guerre ftemeinUlemande^ page 90S.
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lion générale de ses forces, M. de Moltke rédigea, dès le 21, à onze heures du matin, les ordres nécessaires à la reprise du mouvement en avant. Us étaient datés de Pont-à-Mousson, où 8*était transporté le grand quartier général, et établissaient en principe que Taile gauche, c'est-à-dire la lir armée, t devait, en général, conserver toujours une avance d'une marche, de manière à ménager la faculté, dans le cas où Tennemi ferait mine de tenir, de l'attaquer à la fois de front et dans son flanc droit, afin de le couper de la capitale en le refoulant dans la direction du nord^ ». L'ordre portait que les mouvements commenceraient le 23 août> et, le 26, les avant-gardes de la IIP armée devaient atteindre la ligne Vitry-Saint-Mard ; celles de Tarmée de la Meuse, la ligne Givry-en-Argonne-Sainte-Menehould*. t Cette dernière armée était invitée à tenter un coup de inain sur Verdun ou à passer au sud de cette place'. »
On remarquera que ces prescriptions ne dépassent pas la date du 26, c'est-à-dire quatre jours; cela tient à ce que le chef d'état-major allemand ne donne jamais pour objectif à ses armées une position fixe, mais toujours la masse des forces ennemies. Le but étant essentiellement mobile, M. de Moltke se réserve la possibilité de modifier les mouvements commencés, si ce but vient à se déplacer. On peut aussi constater que, pour la première fois, les lignes assignées à chacune des armées ne sont pas constituées par un cours d*eau, une série de hauteurs, en un mot une ligne défensive sur laquelle on puisse résister en cas de besoin. L'éloignement de l'armée française permettait cette infraction aux prudentes habitudes de l'état-msgor allemand.
Journée du 23 août. — Bombardement de TouL — Le 23 août, le grand quartier général se transporta de Pont-à-Mousson à Commercy. Deux corps de Tarmée
1. Nous retrouvons encore une fois ici ce dispositif en équem, sur lequel M. de Moltke semble avoir basé la majeure partie de 8Q6 combinaisons.
2. Saint-Mard et Givry se trouvent sur la route de Vitrj à Sainte- Menehould, entre Bar-le-Duc et Reims.
La Guerre franco-allemande y page
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da prince de Saxe (Garde et IV*) atteignirent la Meuse ^ ; le Xir corps était encore à quelques kilomètres à Vouest* et devait se diriger le lendemain sur Verdun. La cavalerie de cette armée explorait à 24 kilomètres en avant, de Sivry-sur-Meuse à quelques kilomètres au nord de Bar-Ie-Duc.
Dans la DU* armée, la 4* division de cavalerie atteignit SaintrDixier et poussa des détachements sur la note de Vitry^e-François. Dès la veille, deux escadrons de découverte, précédant d'une cinquantaine de kilomètres leur avant-garde, avaient atteint cette ville; k S8, ils se portèrent à Ghàlons, où ils apprirent le départ de l'armée du maréchal, départ déjà connu d'aiUeurs par M. de Moltke. Celui-ci écrivit aussitôt au génè»! de Blumenthal, chef d*état-major de la IIP armée, pour Tinviter à chercher tous les renseignements poBsibles sur la direction prise par nous, et, le jour même, on fit flranchir la Marne à la 4* division de canlrne, qui marcha par la rive gauche sur Chàlons, Vertus et Epernay, tandis que la cavalerie wurtemberfBoise était chargée de patrouiller sur la rive droite, et que la 2* division de cavalerie se portait par Vassy sur Arcis-snr-Aube pour couper la voie ferrée entre Troyes et Méry-sur-Seine.
Pendant ce temps, le premier échelon de la III* armée atteignait la ligne de la Saulx ; seul, le ir corps bavarob était un peu en arrière, au nord-ouest de Ligny-en-Barrois. Quant à la deuxième ligne, elle cantonnait à Gondrecourt (VI* corps) et Saint-Aubin (i* bavarois).
Ce même jour, le détachement envoyé à Toul par le n* corps bavarois tentait un nouveau coup de main oontre la place. On espérait encore, malgré Téchec essayé le 16 par le IV* corps, en venir à bout avec des pièces de campagne, et comme on était pressé, on ne crut pas devoir attendre Tarrivée de pièces de gros calibre pour Tattaquer. Le Prince royal envoya donc
i. La IV* éUit déjà à Gommercy. U Garde arrivait à Saint-MUileL a. A Eiz el Hâudîomoat.
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l'artillerie de corps do VI* corps, soutenue par trois bataillons, bombarder la place de la rive droite de la Moselle, tandis que les Bavarois Tinvestiraient de Tautre côté. Le général-lieutenant de Gordon, commandant la H* division (VP corps), était chargé de diriger Topération.
Parti le 22, dès Taube, de Pagny-sur-Meuse, cet officier général arriva dans la soirée devant Toul et fit, pendant la nuit, construire des épaulements de batteries sur les hauteurs situées au nord-est de Ghaudeney\ Puis, le 23, à huit heures trois quarts du matin, après avoir fait inutilement sommer la garnison de se rendre, il ordonna de commencer le feu. Bientôt un incendie se déclara dans la ville, et, vers midi, le général de Gordon envoya un second parlementaire, c Après quatre heures de négociations, ce dernier revient à son tour, porteur d'un refus. Les Français avaient habilement profité de ce répit pour réparer leurs ouvrages, et quand les batteries allemandes reprennent leur feu, ils leur répondent aussi vigoureusement que dans la matinée^. » Le général de Gordon comprenant que tous ses efforts pour réduire la courageuse petite garnison n'aboutiraient qu'à une perte de temps et d'hommes, donna, à six heures et demie du soir, l'ordre de cesser le feu. Le lendemain, toutes les troupes jusque-là employées devant Toul se mettaient en route pour rejoindre leurs corps respectifs, en ne laissant devant la place qu'un régiment d'infanterie, un escadron et une batterie, tous bavarois. Cette petite force devait attendre l'arrivée de trois bataillons de landwehr et de 35 pièces de place françaises, capturées à Morsoi, avec lesquelles on comptait reprendre le bombardement de la ville.
Journée du 94 août. — Bombardement de Verdun. — Le mouvement vers l'ouest continua le 24. La nr armée atteignit la ligne Vassy, Saint-Dizier, Robert- Espagne, Bar-le-Duc. L'armée de la Meuse arriva sur
A 8 kilomètres sud-est de Toul
2. La Guerre franco-ailemandet page 917. Les perles des Allemand* étaient de 2 tués et 6 blessés ; celles de la gamison, t tués et 16 Megiit,
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Vidre avec la Garde, tandis que le IV* corps poussait ses avant-gardes jusqu'à la Meuse, vers Génicourt, et que le XII* essayait de s'emparer de Verdun.
Depuis le 18, en effet, les patrouilles de la cavalerie saxonne s'étaient montrées aux environs de la place ; dans la journée du 23, le prince Georges de Saxe vint en personne en reconnaître les aboies, et choisir le point le plus favorable à rétablissement des batteries de bombardement. Le 24, à dix heures du matin, Tavant-garde de la 23'' division (saxonne) débouchait à Voaest du bois situé entre Eix et Verdun, et un bataillon s'avançait jusqu'au faubourg Pavé sans rencontrer personne, tandis que les hauteurs de Belrupt se couvraient d'artillerie. Le faubourg Pavé était environné de vergers séparés par des murs, de jardins et de vignes qui s'avançaient presque jusqu'au glacis. Ces nombreux abris, pourtant compris dans la zone de la dtfense de la place, n'avaient pas été détruits, ainsi qœ le prescrivent les règlements militaires, en sorte qoe l'ennemi n'éprouva aucune difficulté pour gagner, à leor faveur, le pied des remparts. Mais là il se heurta à des murailles entourées d'eau et à une citadelle imposante, et fut accueilli par une fusillade qui l'obligea î s'arrêter, et même à utiliser sans tarder, pour se couvrir, la protection des maisons.
Le commandant de place, général Guérin, avait, aussitôt l'ennemi signalé, fait tirer deux coups de canon d'alarme, et la garnison tout entière s'était portée sur les remparts. Elle comprenait 2,000 gardes mobiles, 1,000 hommes environ provenant des dépôts des 57* et 80* de ligne, 200 cavaliers, 20 sapeurs du génie, 85 gendarmes et 50 artilleurs, enfin 1,400 gardes nalîonaux. La place contenait 137 pièces, dont 46 rayées. Le feu de mousqueterie, engagé instantanément, durait i peine depuis quelques minutes, quand une grêle d*0Das s'abattit sur les murailles et dans les rues de la dté; l'artillerie de la 24" division avait ouvert le feu, des hauteurs de Belrupt où elle était postée avec Tartillerie du corps; les batteries de la 23* division, plus rapprochées de la place, tiraient des hauteurs d'Hau*
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dainville, à 1,800 mètres de distaDoe enviroo Tout d*abord, les pièces des remparts ripostèrent très faiblement, car il fallut un temps assez lonç pour trouver les clefs des magasins à projectiles \ mais quand enfin elles purent faire feu, ce fut avec des résultats appréciables. Un caisson ennemi sauta à Chamois, et les troupes de soutien, disposées dans les ravins de Bélrupt et d'Haudainville , furent assez sérieusement éprouvées. Au bout de deux heures, le prince de Saxe, essayant de l'intimidation, envoya un parlementaire sommer la ville de capituler; mais celui-ci, d*abord accueilli à coups de fusir, ne parvint qu'avec peine à pénétrer dans la place. Conduit au général Guérin, Q essuya un refus formel. A peine était-il hors de vue que le feu reprenait; pas pour longtemps cependant, car le prince de Saxe, convaincu, d'après le bon état des ouvrages et l'attitude du commandant, de l'inutilité de ses efforts, se décidait, comme on l'avait fait à Toul, à abandonner l'entreprise et donnait l'ordre de reprendre la marche vers l'ouest. Les troupes saxonnes se mirent donc en retraite, vers midi, c sous le feu extrêmement vif des défenseurs'. » Elles se portèrent sur la rive gauche, à Charny, en traversant la rivière sur an pont de bateaux, et ne laissèrent devant Verdun qu*une brigade avec quatre escadrons et une batterie. Oes troupes furent elles-mêmes relevées, quelques jours plus tard, par des détachements de landwehr. La perte des Saxons se montait à 1 officier, 19 hommes et 8 chevaux ; la garnison française comptait 7 tués (dont B gardes nationaux) et 12 blessés.
C'est dans cette journée du 24 que, pour la première fois, l'état-major allemand eut l'intuition de notre moo^ vement vers Metz. La cavalerie de la m* armée, qni
Journal du blomu «I iu bêWibêrdemmU 4e VêHtm^ pir rtbM
Gabriel, page 48.
2. Le trompette, dont on n'avait point entenda la sooneria, Ait taé raide d'une balle.
3. La Guerre franco-allemande^ nage 918. -> Qnelqnan Jours plos tard, une centaine de soldats et ae ffardea nationaux a'etnparaunty dans une sortie, de 85 chevaux, 60 voitures da tivres. il QOpriaoo- Biert. (Journal da Faèèd GaMoL)
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maidiâit totuoim loin en avant des colonnes \ avait lancé ses écuireurs jusqu'à Ghàlons et appris d'une fiiçon certaine que Tarmée française avait pris la direction du nord. Déjà, depuis le 23, le grand quartier général, installé à Gommerc^, était informé que remperear Napoléon se trouvait dans Reims, avec une armée. D*auU*e part, le prince Frédéric-Charles venait de coDimuniqaer à M. de Moltke une lettre interceptée, dans lagnelle an officier général de Tarmée de Metz exprimait son ferme espoir d'être bientôt secouru par Tarmée de GbAlons. Le chef de Tétat-major général s'était emfM'essé de communiquer ces renseignements ao prince royal de Saxe, en lui recommandant d'exercer la plas active surveillance, non seulement dans la direction de Reims, mais encore sur la voie ferrée de Reims, Longuyon, Tbionville, et de couper cette ligne sur plusieurs points. En même temps, il invitait le Prince royal à rapprocher son II* corps, placé à l'extrême gauche de la ligne occupât par les deux armées. Le Sft, comme le grand quartier général se transportait de Gommercy à Bar-le-Duc, le roi et M. de Moltke tinrent, chemin faisant, une conférence, à Ligny-en- Barrois, avec le commandant en chef de la IIP armée, et le général de Podbielski, quartier-maître général' ; celoi-ci émit alors l'avis que l'armée de Chàlons pouvait bien se préparer à marcher au secours de Bazaine. « Cette tentative, pensait-il, si elle était difficilement admissible en raison des ohÂecûons qu'elle soulevait au
1. L'iiiploraUoii dé ta ctvalerie ne se faisait pas sans difBcultô ni dangers, sil ftmt en croire cette page, instroctive à plusieurs égards, de ta tUiêHm allemande : « La population des contrées traversées par ta III* armée, y est-il dit, et notamment celle du département de u Hanle-Mamc, m montrait généralement animée des dispositions les plus bpalilM à Tégard des troupes allemandes. Une distribution de roaita M inié, foite aux habitants sur Tordre du gouTemement français, STait en précisément pour effet de les pousser à une résistance ouverte ; en maints ondiroits, il fallait recourir à la force pour obtenir ta reoiiee de ces armes, souvent cachées. Cette situation iw pouvait abootir qa'â accroître l'anlmosllé réciproque et à faire peser plus lourdement nir les paye envahis les maux inséparables de la guerre, sans Jameie perrenir à entraver d'une f^çon quelconque le cours régulier é&a opérations. » (Page SSé.)
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point de vue militaire, pouvait cependant s^expliguer par des considérations politiques. Par suite, ajoutai^il, il serait bon de resserrer les forces allemandes sur leur droite, à toute éventualité, i Mais M. de Moltke n • semblait pas partager cette manière de voir, tant elle lui paraissait peu conforme aux idées qu'il se faisait des conditions normales de la guerre. Persistant au contraire à croire que Tintention du maréchal était toujours de couvrir la capitale, c soit directement, soit en prenant une position latérale, à peu près vers Reims, i il refusa de modifier les instructions donnée précédemment. Seulement, comme Reims, devenu pour le moment l'objectif des forces allemandes, se trouvait plus loin que Châlons de celles-ci, on décida que Tarmée du Prince royal serait portée, dès le lendemain 25, sur la ligne qu'elle n'aurait dû, en vertu des ordres reçus, atteindre que le 26.
Somme toute, si l'on savait maintenant de source ^re que le camp de Châlons était abandonné, on ignorait encore quel dessein nourrissait l'armée française ; seule, la lettre interceptée à Metz pouvait servir d'indication à cet égard, mais ce n'était pas là un document assez précis pour qu'on pût baser sur elle des combinaisons nouvelles. La seule chose absolument certaine, c'est que l'objectif s'était déplacé ; il fallait donc, à partir du 25, diriger les forces allemandes sur la nouvelle position, et c'est dans ce but que le 24 au soir, après son arrivée à Bar-Ie-Duc, M. de Holtke rédigea de nouvelles instructions d'après lesquelles on devait atteindre, le 28, la ligne Suippes-Ghâlons-Ck)ole, pour de là obliquer sur Reims, ou poursuivre sur Paris, suivant le cas. La cavalerie de l'armée de la Meuse était chargée, pendant l'exécution de ce mouvement, de surveiller au nord, vers la voie ferrée des Ardennes, la frontière belge, ainsi que les environs de Rethel et de Reims.
Mais sur ces entrefaites arrivèrent, à onze heures do soir, de nouveaux renseignements extrêmement intéressants. C'était d'abord un journal de Paris (La li" berté), pris à Ghàlons la veille par les éclaireors de It
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4* division de cavalerie, et annonçant que l'armée do maréchal de Mac-Mahon, forte de 1S0,000 hommes, avait pris position à Reims. G*était ensuite un télégramme envoyé de Paris le 23 au soir, par la voie de Londres , et contenant ces mots : c L'armée de Mac- Mahon se concentre à Reims. L'empereur Napoléon et le prince sont avec elle. Mac-Mahon cherche à faire sa ^onction avec Bazaine. >
Impossible d'être plus affirmatif. H. de Moltke, devenu assez perplexe, déchira les ordres qu'il venait de dicter, mais il n'en rédigea point d'autres ce jour-là. Il se refusait encore à admettre que l'accomplissement du projet qu'on prêtait aux Français fût possible, et se demandait comment même il avait pu être formé, le chemin direct de Reims à Metz étant interdit à leur armée, et un détour par le nord, le long de la frontière belge inviolable, lui paraissant le comble de la témérité. Hais si, d'autre part, la nouvelle était vraie, la continuation du mouvement entamé vers Paris devenait inutile, au moins momentanément. Il allait falloir an contraire chercher à joindre les forces françaises, et poar cela c franchir par des chemins de traverse les vastes forêts de l'Argonne, et s'engager dans une région où rien n'avait été préparé encore pour assurer la subsistance des troupes; il faudrait également assigner ane nouvelle direction aux ravitaillements de toute nature dont le transport était déjà réglé vers l'ouestV.. » En on mot, tout était à changer, le front d'opérations et la ligne de communications, et, en présence des énormes difficultés qu'il prévoyait, le chef d'état-major, comme il est facile de le comprendre, demeurait hésitant. Il jugea prudent, en tout cas, de garder l'expectative jusqu'à plus ample informé, et de se borner^ pour l'instant, à faire appuyer tout son monde un peu plus au nord-ouest, c'est-à-dire vers Reims, tandis que la cavalerie redoublerait d'activité dans la recherche de renseignements dont l'urgence se faisait de plus en plus énergiquement sentir.
t. La Guerre (rmuo-alletnanâe^ pa^ 9'2j»
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Le m août, à onze heures dn matin, il langa ses ordres en conséquence :
Tous les renseignementi recueillis, disait-il, s'accordent à constater que fennemi a évacué GbÂlons et s*est replié sur Reims. Gon* J'ormément aux ordres de Sa Majesté le Roi, la III* armée et l'ar niée du prince royal de Saxe continueront demain (96 août) dans la direction du nord«oaest, pour suivre le mouvement de ^adve^ sairc. Les corps du prince royal de Saxe viendront : le XII* a Vionnu (avantî^^arde a Autry et Servon); la Garde à Sainta-Henuliould (avantrgarde à Vienne-la-ViUe et vers Bersieux); I9 IV* à Villers-on-Ar^onno (avant^rde vert Domraartin). La cavalerie se poriora au loin, pour éclairer sur le front et sur la droite, et B*altaohera surtout à atteindre Youxiers et Buzancy.
La III* armée gagnera avec ses têtes de colonnes la ligne Givry en-Argonne-Changy, au nord-«st de ^try, ([u'eUe aura à faire observer.
A moins d'exigeneae tontes partioalièras, les troapea anioiil repos le 27.
Dans ce cas, la journée sera mise à profit pour faire serrer les convois et pour aligner les vivres, afin d'être en mesure, à la re-
Srise du mouvement, de traverser sans difficulté les parties stériles e la Champagne.
Le ouartier ffénéral de Sa Mijesté se tranaportara demain à Sainte-Menehould. Jusqu'à orne heorts du milin, lea rapports devront être adressés à Bar-le4)uc. >
Mais si, en présence des difficultés qu'il prévoyait. M. de Moltke hésitait encore à prendre le parti que semblaient imposer les graves nouvelles parvenues au quartier général, au moins jusqu'à ce que celles^i aient reçu confirmation, il n'en préparait pas moins, in petto, certaines dispositions prévoyantes destinées à parer à toute éventualité. C'est ainsi que, dans l'aprè&'midi dn 25, il étudiait, pour lui seul, un projet de conversion partielle des forces allemandes, qui devait amener le 28, dans le voisinage de Damviliers, les trois corps de l'armée de la Meuse, deux corps (bavarois) de la VT armée et deux corps (les Iir et IX*) de l'armée de blocus de Metz. Il comptait ainsi, si l'armée française, partie le 23 de Reims, arrivait le 37 sur la Meuse, occuper une position centrale entre elle et l'armée de Bazaine avec 150,000 hommes, et l'arrêter, soit qu'elle acceptât la bataille, soit qu'elle cherchât à se prolonger vers Lon-
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gnyon^. Les Avènements rendirent cette prévoyance inutile, mais elle est à noter cependant, ne fût-ce que pour montrer combien peu M. de Moltke s'abandonnait au hasard.
Massacre de Passavant. — Cependant, la cavalerie des deux armées allemandes avait continué son explo«ration à grandes distances. La K* division envoyait à Lamouilly ' un de ses régiments, (jui incendiait, dans la nuit du 25 au 26, le pont de bois sur lequel la voie ferrée traverse la Chiers. Les autres régiments poussaient jusqu'à Sainte-Menchould et Valmy ; la division saxonne arrivait à Glermont^n-Argonne et Yarennes. La 6* division vint cantonner, vers midi, à Vieil-Dampierre. Elle était en train de s'y installer quand Tescadron d'avant-garde signala, vers Epense, un bataillon de mobiles en marche sur Sainte-Menehould'. Aussitôt toute la division se mobilisa. La batterie à cheval vint prendre position entre Êpense et Vieil-Dampierre, et ouvrit le feu, tandis que les deux brigades chargeaient les malheureux mobiles l'une par devant, l'autre par derrière. Désorienté par cette brusque attaque, sachant à peine se servir de ses armes et manœuvrer, le bataillon essava de se former en carré, mais en vain ; il perdit 4 ofiiciers, 18 hommes ; et tout ce qui restait debout, 27 officiers et 1,000 hommes, fut fait prisonnier. Les Prussiens, qui n'avaient que 3 tués^ et 3 blessés, emmenèrent à Vieil-Dampierre cette cohue d'hommes affolés, puis les mirent en route vers l'arrière sous la surveillance d'une escorte prise dans le 15' uhlans et le 16* hussards. Mais voici qui est plus grave. < En traversant le village de Passavant, un mobile quitta les rangs pour aller boire au ruisseau. Un Prussien tira sur lui, croyant qu'il se sauvait. Ce coup de feu, donnant partout l'alarme, amena une terrible confusion et fut le
Lb Guerre praneo-iMemande^ page
t. A qoelones kilomètres à l'ooest de Montmédy.
S. C'était le 4* batailloo de la Haute-Marne, destiné primitivement à la camiton de Vitry-le-Prançois. Le capitaine Hamen, commandant ëa piaee, ingeant la résistance impossible, l'avait dirigé sur Sainte-* MenèhouM, pour l'embarquer de là à destination de Paris.
Dont le mijor commandant le 15* uhlans
signal d*un honteux massacre. Trente-deux de ces maU heureux furent tués sur place, quatre-vinçt-douze mutilés K » Ce fait si douloureux montre bien avec quelle brutalité nos ennemis entendaient faire la guerre, et combien [)eu leur répugnait une sauvagerie si éloignée cependant de la civilisation dont ils ne cessent de se targuer.
Le 25 au soir, les différents corps allemands cocu* paient les positions suivantes :
ÀRMés DE LA Meuse
6* et 6* divisions de cavalerie, aux points que nous Tenons de voir.
Cavalerie de la Garde, en arrière de la 6* division. Xli^ corps, entre Verdun et Glcrmont-en-Argonne. Garde, à Triaucourt.
IV* corps, à Laheycourt.
III«ÀEMiE
4* division de cavalerie, à Pognvj poussant des détachements jusqu'au camp de Châlons, et à 4 kilomètres de Reims '•
Brigade de cavalerie wurtembergeoise, aox environs est de Chàlons.
Brigade de uhlans bavarois, au Fresne.
11^ corps bavarois, à Charmont. y
V« corps, à Heiltz et environs. [ Corps de première ligne.
XI* corps à Faréraont et environs. \
Division wurtember|°[oise,à Scrmaize.)
I*' corps bavarois, a Bar-lc-Duc. | Corps de deuxième ligne.
VI* corps, à Vassy et Monlierender.)
2* division de cavalerie, à Chavanges.
Mais, dans le courant de cette journée, se produisirent certains incidents, qui, en éclairant complètement Tétat-major allemand sur nos intentions, exercèrent sur les événements ultérieurs une influence décisive. Vers le soir, le quartier général eut communication de journaux de Paris qui montraient la presse, ropinion
A. DuQUET, Frœschwiller^ ChâloM, Sedan^ page
2. Dans sa marche, la 4* division somma en passant la place de Vitry-lc-François, oui n'avait plus comme gamison, après le départ des mobiles, auo 300 gardes nationaux. Menacé d*im bombardement, le capitaine Hamen capitula, aprée avoir encloué ses é^ux emnûmê Toutefois, 400 fusils tombèrent aux mains da TeiuieinL
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pabKqae et le Corps législatif exigeant qoe Tarmée de Chàlonsse portât au secours de Bazaine ; ils déclaraient que ce serait une honte de laisser une armée française aux prises avec Tennemi sans lui porter secours. Quelques instants après, on remettait à H. de Holtkc un télégramme, encore daté de Londres, où se trouvait reproduit un article paru, le 23, dans le journal le Temps. Il y était dit que c Hac-Hahon s'était subitement décidé a courir à l'aide de Bazaine, bien qu'en découvrant la route de Paris, il compromit la sécurité de la France. Toute l'armée de Ghàlons avait déjà quitté les environs de Reims ; cependant les nouvelles reçues de Hontmédy ne faisaient pas encore mention de l'arrivée des troupes françaises dans ces parages \ »
Cette fois, le doute n'était plus permis, et il fallut bien admettre que c les exigences politiaues l'avaient emporte sur toute considération militaire' ». Le roi fut immédiatement informé de ce qui se passait, et, séance tenante, on décida que l'armée de la Meuse et les Bavarois opéreraient sans tarder un mouvement de conversion vers le nord, pour se lancer contre le flanc droit de l'armée française; dans la nuit même, les dispositions étaient prises pour que le mouvement pût commencer dès le lendemain; toutefois, on attendait encore, pour les rendre exécutoires, que la cavalerie jetée sur Vouziers et Buzancy ait confirmé la marche du maréchal de Mac-Mahon vers Metz.
Voici la teneur de l'ordre expédié dans la nuit du 25 an 26 :
Quartier général de Bar-le-Duc^ 25 août, ii heures soir, — m D*aprés une nouvelle parvenue à l'instant, il ne serait pas impossible que le maréchal de Mac-Mahon ait résolu de faire une tent;itive pour dégajg^er le ^ros de Tarmée ennemie, bloquée sous Metz. S'il en était ainsi, il aurait quitté Reims depuis le 23 août. Ses télés de colonnes pourraient donc se trouver aujourd'hui à Vouziers. Il y aurait heu, dans ce cas, de resserrer vers l'aile droite l'armée de S. A. le prince roval de Saxe, en diric^eanl le XII* corps sur Varennes et en rapprochant la Garde et le iV* corps de la route de Verdun- Varennes.
i. Ejù Guerre ftmuo-allemande. page 934.
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U !•' ot le U« corpt btnroii luiTmeni iiiui ttoiu ctttf dirao-
tioD, le cas écbétQt.
Toutefois, rexécution de ce mouyement demeurera sobordon* née aux renseignements que S. A. le prince royal de Saxe doit posséder déjà, et dont il serait trop long d'attendre rarrivée au quartier général.
La Ganle et le lY* corps ont été ayisés de surseoir au mourement qui leur avait été prescrit aigourd'hui pour la matinée de demain, de manger da bonne heure et d'attendre de nouveaux ordres ayant de se mettre an maroha. »
En même temps qu*on envoyait copie de cet ordre au commandant en chef de la lU* armée, on l'invitait à fairo exécuter à ses corps (sauf les deux bavarois) les mouvements déjà présents pour la matinée du lendemain, sauf à les faire appuyer ensuite, si oda était nécessaire, sur Sainte-Menenouid.
Telles étaient les déplorables conséquenoes des indiscrétions commises par la presse. Jusque-là, M. deMoltke, malgré les efforts d'une cavalerie très hardiment lancée de Tavant, tâtonnait ; tout ce qu'il avait pu savoir, c'est que le maréchal de Mac*Mahon venait (Tabandonner le camp dû Ghàlons pour se porter à Reims. A dater du 96, les projeta du général français n'eurent plus de secrets pour lui ; grâce aux intelligences qu'il avait conservées dans Paris, grâce aussi aux nouvelles si inconsidérément données par les journaux, il savait maintenant ce qu'il lui importait tant de connaître, et pouvait, aussitôt que sa cavalerie, dirigée dorénavant à oeu prés à coup sûr, lui aurait confirmé le fait, faire exécuter à ses forces la grande conversion vers le nord qui devait anéantir l'armée de Ghàlons. L'opération était ardue, et H. de Moltke ne s*en dissimulait certainement pas les difficultés ; mais la grandeur du but à atteindre apparaissait si haute, et les résultats de cette combinaison si féconds, que le chef d'état-msjor allemand ne pouvait plus h^iter à en affronter les dangers. D'ailleurs il allait, comme toujours, apporter un soin jaloux i ce que rien ne manquât pour le faire réussir.
Il est inutile, assurément, d'insister plus longuement sur le rôle fatal de la presse en cette affaire, lies auteurs de cette grave intempérance de plume eussent été cer-
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tainement les premiers à la maudire, s'ils en avaient po soupçonner toute la gravité. Hais il faut que la leçon porte ses fruits ; la presse fait preuve, dans les questions où la patrie seule est en jeu, d'assez de désintéressement pour sacrifier au salut suprême son désir naturd de paraître bien informée. Son devoir, en temps de guerre, estd*étre muette, et pas une ligne concernant les opérations ne peut, sans crime, être publiée avant d*avoir été soumise au visa du commandement. La presse, U faut le croire, saura s'imposer d'ellemême cette loi sacrée du silence, et abdiquer, devant les raisons de salut public, le privilège de sa liberté.
GHAPITRB II
I. — Marches de l*arm£b française du 23 au 26 août
Le 33 août au matin, il faisait an temps affreux : la pluie tombait par torrents et achevait de défoncer les chemins déjà détériorés par une série de mauvaises journées. L'armée française partit de Reims sur quatre colonnes formées chacune d*un corps d*armée et occupant un front de marche qui s'étendait de Domtrien à Hentrégéville, sur une largeur de 17 kilomètres. Elle avait à droite le !• corps, puis successivement jusqu'à la gauche les !•', 5* et 12* corps. La division Hargfueritte (1" de réserve) éclairait la marche en occupant Monthois, pour, de là, surveiller les défilés de l'Argonne. La division Bonnemain (2* de réserve) était chargée de couvrir le flanc droit, en occupant Auberivesur-Suippes ; mais elle ne se trouvait pas ainsi à plus de 4 kilomètres, distance absolument insuffisante pour assurer la sécurité de l'armée.
La sortie de Reims, exécutée par cette masse énorme d'hommes, de chevaux et de voitures, ne se fit pas sans encombre ni désordre. Vers dix heures du matin seule* ment, il fut possible de déboucher, et cette première étape, qui devait compter 24 kilomètres en moyenne, fut assez pénible. Elle ne se termina qu'assez tard dans la soirée ; les corps bivouaquèrent sur la Suippes, le V & Domtrien, le 1*' à Bétheniville, le 5* à Pont-Faver-
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ger, le 12* à Hentrégéville. Mais cette journée fut signalée par un acte grave d^indiscipline, qui montrait quels éléments détestables coudoyaient, dans les rangs de Farmée de Ghàlons, ceux qui étaient résolus à faire jusqu'à la fin leur devoir. Vers six heures du soir, une bande de traînards, restés en arrière après le départ des troupes, se porta sur la gare en hurlant, et pilla deux trains de vivres et d'effets qui étaient garés sur une voie latérale. Au nombre de 400 environ, ils défoncèrent les caisses, éventrèrent les sacs, se gorgèrent de vin et d*eau-de-vie, puis finirent par vendre tout ce qui leur tombait sous la main à une populace ignoble, accourue elle aussi à la curée, et qui achetait à vil prix les denrées et même des effets d officiers. Cette scène dégoûtante se prolongea près de trois heures. Enfin, un détachement d'hommes armés, qu'on avait pu réunir à grand*peine, vint y mettre fin. On arrêta une cinquantaine ae ces bandits, mais les événements, dans leur succession si rapide et si terrible, entravèrent la répression rigoureuse qui aurait dû suivre une telle faute, et servir d'exemple à ceux qui pouvaient être tentés de l'imiter.
L'armée se porta le lendemain sur les collines de la rive gauche de TAisne, et campa entre Vouziers et Retbel. C'était là une première modification au plan de marche, dont l'objectif était toujours Montmédy. Le maréchal se vit contraint de l'effectuer par suite des difficultés de ravitaillement, qui exigeaient qu'il se rapprochât d'une voie ferrée (celle de Reims à Mézières). Dans toute cette série d'ordres et de contre-ordres, dans cette hésitation si troublée des premiers jours, il avait été impossible, en effet, à l'intendance, d'assurer les vivres suivant un projet ferme d'opérations, puisque celui-ci n'existait pas. De là des erreurs dans la direction des convois, des distributions irrégulières et insuffisantes, et enfin ce résultat, fâcheux à tous égards, de I'eter l'armée entière hors de sa ligne de marche, en 'obligeant à un détour qui diminuait d'une journée le temps si parcimonieusement mesuré dont elle disposait pour arriver à destination.
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Dans la soirée, les différents corps, après une marche assez courte et exécutée sans fatigues \ se trouvaient: le V à Semide et Gontreuve, le 1*' à Juniville, les 5* et là"* à Rethel avec le Quartier général. Mais la cavalerie reçut, ce jour-là, des destinations qu*il est assez difficile de s'expliquer. Car si on comprend, à la rigueur, que la division Margueritte ait été laissée à Monthois, on ne découvre pas les motifs qui ont pu déterminer rappel à Rethel de la division de Bonnemain. Le flanc gauche de Tarmée n*était menacé par rien, tandis que le flanc droit se trouvait directement exposé aux premiers coups de Tennemi ; c'est donc de ce côté que la majeure partie de la cavalerie aurait dû être lancée. Monthois était déjà trop rapproché des bivouacs du V cor[)S pour que la division Margueritte pût assurer à celui-ci, le cas échéant, sa liberté de manœuvre, ou seulement le renseigner à temps sur les dangers qu'il pouvait courir. Quant à la position de Rethd, affectée à la division de Bonnemain, elle ne répondait à aucune idée tactique, et la cavalerie qui s'y trouvait ne servait ab8o> luraent à rien.
Le 25, le maréchal dut songer à ravitailler ses troupes, dont les vivres de sac étaient épuisés. Par suite, le chemin parcouru dans cette journée fut excessivement court. Le K* corps se porta à Amagne (à 10 kilomètres de Rhethel), le 1* corps à Attigny (à 17 kilomètres de Juni ville) et le V corps à Vouziers (à 8 kilomètres de Gontreuve). Le 12* corps et la division de Bonnemain restèrent à Rethel avec le quartier général. La division Margueritte alla de Monthois au Chesne et se trouva ainsi portée à 11 kilomètres en avant de la ligne des bivouacs. Mais son mouvement eut pour résultat de découvrir complètement le flanc droit de l'armée, d'abandonner les passages de l'Argonne où elle avait jusqu'alors ses avant-postes, et d'obliger le V corps, qui ne disposait que d'une brigade de cavalerie^, à pour-
1. Les troupes purent ce jouMà, en raison de l'état et de la oatare du terrain, marcher en dehors des routes, en colonnes de pelotonB. L'artillerie, seule, tenait les chanssOes.
S. La division de cavalerie Ameil (du 7* corps) no oomplait qot U
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voir tout seul à sa propre Bécurité. Le général Douay se hftta de diriger vers Grandpré le 4'' régiment de hussards; c'était, à la vérité, bien peu pour lutter avec avantage contre les nuées de cavaliers qui inondaient le pays, éclairant et protégeant les masses ennemies prêtes à commencer leur grand mouvement de conversion vers le nord.
Ainsi, deux faits saillants dans cette marche de trois
{'ours. Un retard considérable, dû à une lenteur dont es causes sont multiples et proviennent autant du défaut absolu de préparation que du malaise de Tarmée, dont Fétat mocal commençait à se ressentir de toute cette indécision. Puis un emploi vicieux, on pourrait même dire une inutilisation complète de la cavalerie, et, par soite,uneignorance radicale desmouvements de l'ennemi. On s'avance à tâtons et à Taveu^le, sans savoir si Ton est près ou loin de l'adversaire, si on est ou non exposé à ses attaques, et, pendant ce temps, les escadrons encombrent les colonnes, ou bien se portent groupés comme dans une marche militaire, sur des points où ils n'ont rien à faire. Telle est la caractéristique de ce mouvement entrepris à regret par le maréchal, exécuté dans les conditions les plus mauvaises, accompli avec mollesse par une armée que toutes ces hésitations troublent et déconcertent, et insuffisamment protégé par QDe cavalerie dont il semble qu'on ait complètement perdu de vue le rôle et la mission. Si, dans de pareilles conditions, il avait réussi, c'eût été un véritable prodige... et le temps des prodiges est passé.
n. — MaICHB DBS ARMÂBS ALLEMANDES BT PaANÇAISBS
SUR Sbdan.
Journée du te août. — L'intention du maréchal était de reprendre, ce jour-là, la marche sur Stenay; ordre ftit donné au B* corps de se porter d'Amagne au Ghesne,
brindA Cambriél (4* hasBardi, 4* et !•' lanciers), l'autre brigade IJouf-Dacoalombier) étant restée à Lyon. Elle disposait do 13 encainmt, doal 4 éUitol forcément dîAtrtits pour le MrTice dei divisions •I da qurtitr général.
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au 12* d*aller de Rhetel à Tourteron, et au 1* de franchir tout simplement l*Aisne à Voncq. On voit combien rétape était courte. Le V corps ne reçut point d'instructions. Quant à la cavalerie, elle fut portée, la division Margueritte aux Petites-Armoises, la division de BonneiLiiin à Attigny, derrière le front des troupes, en réserve.
Le général Douay, pensant que son corps d*armée serait moins exposé sur la rive droite de TAisne, lui fit franchir le pont de Vouziers, en ne laissant, sur ce point, qu'une brigade de la division Liébert, chargée de surveiller la route de Monthois. Le 4* hussanls, à Grandpré, avait mission de se procurer, par tous les moyens possibles, des renseignements sur Tennemi, et il était soutenu par la brigade Bordas (de la division Dumont), qui, d'après les ordres donna par le maréchal d'occui)er Grandpré et Buzancy, avait dirigé le 52* au premier de ces points et le 12* au second. Cette brigade avait avec elle deux batteries d'artillerie.
Vers trois heures de l'après-midi, le général Douay 'nt informé qu'elle était aux prises avec des troupes allemandes et que sa retraite paraissait aventurée. En effet, en arrivant à Grandpré, le colonel Lavigerie, du 4"* hussards, avait envoyé des reconnaissances vers le sud, le long des deux rives de TAire, et celles-ci s'étaient heurtées, à hauteur d*Apremont et de Senne, à des partis de cavalerie ennemie qu'on disait suivis d'infanterie et d'artillerie. Ces partis poursuivirent nos patrouilles jusqu'à Grandpré; mais là, apercevant le 53*, delà colonne Bordas, qui y arrivait de son côté, ils avaient disparu vers le sud. Le général Bordas aurait pu on avoir facilement raison ou, tout au moins, les faire* tâii^r pour connaître leur force: il craignit, au contraire, en les voyant à Senne, d'être coupé de Vouziers, et, dans son premier mouvement d'anxiété, eut la pensô ^ de rallier immédiatement à Buzancy le "ÎS*. Il écrivit donc au général Douay : c J'ai devant moi des forces supérieures, je suis forcé de me retirer sur Buzancy\ »
1. Belforty Reims, Sedan, par le prince G. Bibbsco, attaché i l'étatmajor du général Douay, page 5S.
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Mais, sur œs entrefaites, il était informé que Grandpré n'était pas encore occupé ; il s*y porta aussitôt et y plaça le 52". c A ce moment y arrivait également une patrouille do ll*régiment de hussards prussiens. . .Croyant le bourg déjà occupé par les leurs, les hussards y pénètrent dono lorsque, tout à coup, ils sont assaillis de tous côtés par nne vive fusillade ; la plus grande partie du détachement est prise et quelques cavaliers seulement parviennent à regagner VarennesV »
Cependant, au reçu de la dépèche du général Bordas, le général Douay avait été saisi d'une vive inquiétude. Si la brigade Bordas se portait tout entière à Buzancy, pensait-U, la route de Vouziers allait être découverte et la brigade risquait d*ètre enveloppée.
U fallait, à tout prix, empêcher on pareil mouvement... Faire partir immédiatement pour Grandpré deux escadrons de lanciers [ui deTTont rapporter des nouvelles du cénéral Bordas et du -* hussards, envoyer en même temps, par deux voies différentes, au colonel du 72®, à Buzancy, Tordre de rallier Vouziers par la Croix-aux-Bois, enfin jprévenir le maréchal de ce qui se passe, telles sont les dispositions qui sont prises.
L'orage montait ; nous le sentions venir, et, nous trouvant en première ligne, il fallait nous mettre en état de lui tenir tête assez longteinps pour permettre au reste de Tarmée de venir nous appuyer, fin cas d'attaque, notre ^nd convoi de vivres, la colonne de bagages et le parc du génie ne devant ôtre qu'un gros embarras, on leur fit prendre la direction de Ternon. Dès lors, toute Tatlention du commandant en chef se tourna vers le carap.
Au dire des paysans, les Prussiens se concentraient à Sainte-Menehoold, au nombre de 60,000 environ, et ils auraient poussé des édaireurs jusqu'à Monthois et Liry. Le 4** hussards, qui rentra de Grandpré vers quatre heures du soir, vint confirmer une partie de ces lenseignements. L'approche de l'ennemi, aussi bien que la distance a laquelle le 7* corps se trouvait du reste de l'armée, nous commandait de prendre, avant la nuit, des positions de combat, de façon à recevoir l'assaillant, soit qu'il vint du côté de Sainlc-Mcnchould, aoit du côté de Grandpré, soit des deux côtés à la fois. Il était près de sept heures du soir quand un cavalier, envoyé par le général Bordas, accourut annoncer que le général était resté à
1. i« Guerre franeo-allemande, page 941. — En quittant Grandpré, oa pea plos tard, le général Bordas y laissa les Prussiens prisonniers, en aorte que ceux-ci purent, sans difQculté, rejoindre leur rt^imtnt.
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Grandpré, ne jugeant pas pouToir revanir en arrière. U croyait toujours la route de Vouziers coupée par renneml. Bile ne Tétait pas, mais le commandant du 7* corps, craignant dV TOir les Prussiens d'un moment à Tautre, enyoya le général Dumont avec la brigade oui lui restait sous la main pour rejoindre et ramener la colonne Bordas.
Pendant que ces ordres s'exécutaient, la nuit était Tenue. Chacun était à son poste ; notre général et son état-major an milien de ses troupes, attendant impatiemment, dans un enamp tout préade la route, autour d'un feu de biyouac, le retour du général Domont. Les émotions et les trarauz de la journée ayaient quelque peu brisé le général et sa suite; cependant ils passèrent la nnit l'oreille au guet, courant Tcra le chemin au moindre bruit» le pas d'un homme ou le sabot d'un cheral. Enfin, entre nne heore et deux heures du matin, un billet du ffénéral Dumont les tira d'inquiétude. Le général avait rejoint Ta brigade Bordaa et rentrait avec toute sa dirision. À trois heures du matin, il arrivait à Vouziers, ramenant guatre nhlans ftdts prisonniers la Teille et rapportant des renseignements conformes en tous points à ceux qui étaient parvenus jusqu'alors au quartier général cm 7* oorpa*.»
Amsi, sur la foi d'an renaaignement inexact, le V corps avait passé la nait, soas ane plaie battante, déployé et en positions de combat'. Mais comme ai ce n'eût pas été assez de ce fâcheux résultat d*une reoon* naissance mal faite, Tannée tout entière avait ftiilli se porter au secours du V corps. En effet, le général Douay crut devoir informer le maréchal de ce qui se passait, par le billet suivant, expédié dans la soirée :
Le général Bordas me fait savoir de Grandpré qu'il est an pré» sence de forces très supérieures; en conséquenoCi d va se replier vers Buzancy où il a le second régiment de sa brigade, la me porte à Longwé pour soutenir ce mouvement.
Le maréchal répondit aussitôt (à 8 heures do matin) que Tarmée allait suspendre sa marche et se porter vers Vouziers, pour soutenir le V corps. Quand cette nouvelle parvint au général Douay, celui-ci n'avait d^à plus, sur le sort du général Bordas, aucune inquiétude. Il s'empressa donc a*éclairer, à cet égard, le comman-
Prince G. Braisco, l09. dl., pages 68 et anivantes
f. Le 7* eorps éUit déployé sur les hautonra de Chestfaa el âa Lonewé, aui bordent la rive droite de TAisne, à Test de Véutefa; rartiIlerlA derrière des épaulemente construits pendant la wakL
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dant en chef et lui envoya le commandant Seigland, snm aide de camp. Mais il lui fit rendre compte, en même temps, que les têtes de colonnes de la \IV armée occupaient déjà Sainte-Henehould, où venait d'arriver le prince royal de Prusse, tandis qu'une autre arnicc allemande s'avançait par Varennes. Justement inquiet de ces graves nouvelles, le maréchal, qui s'était transporté au Ghesne, estima que la situation lui interdisait plus que jamais de poursuivre sa marche vers l'est, et qu'il fallait parer sans délai au danger qui apparaissait menaçant sur la droite. En conséquence, le 31, à neuf heures du matin, il renvoya au général Douay le commandant Seigland, avec mission de le prévenir : l"" que h division Bonnemain était mise à sa disposition ; t que le l*' corps se portait sur Terron ; 3° que le B' corps était envoyé à Buzancy. Il l'invitait, en outre, i chercher par tous les moyens possibles, à se procurer de nouvelles informations. En somme, ce n était là qu'une confirmation détaillée des communications laites dans la nuit; mais cet arrêt subit de toute Tarméc pixmve que déjà l'armée de Ghâlons n'avait plus sa liberté d'action.
Ainsi que l'a fait ressortir, en effet, d'une façon si
maffistrale, M. le colonel Maillard, dans ses Eléments
iiJa Guerre\ les deux facteurs primordiaux de cette
liberté sont le temps et Vespace. Le temps, qui permet
de prendre les dispositions commandées par les cir-
ooostances ; Vespace, qui donne la faculté de manœuvrer.
Or, l'armée de Ghàlons, engagée dans un mouvement
que devait fatalement compromettre le moindre retard,
et insuffisamment couverte par une cavalerie toujours
collée aux troupes de marche, ne possédait ni l'un ni
i'aotre. Elle était donc obligée de subordonner ses
actions à celles de l'adversaire, c'est-à-dire qu'elle était
condamnée à subir la volonté de celui-ci. Elle n'avait
pas eu encore avec l'ennemi de rencontre sérieuse
que déjà elle se trouvait dans l'impossibilité d'agir, et
les décisions du commandant en chef étaient dictées,
PifM ISS •i laiTMlM
196 lA SRCONDB CàMPAQNB DB FRANCB
non par Taction de son libre arbitre, mais par la situation spéciale imposée par les événements. Or ces événements n'étaient nullement le résultat du hasard ; ils découlaient, au contraire, d'un plan d'opérations poursuivi par l'ennemi dans un but précis, mais aussi dans des conditions de temps et d'espace qui permettaient son développement régulier. Et s'il est vrai, comme l'a écrit le maréchal Bugeaud, que le secret de la victoire réside le plus souvent dans fa possibilité de se battre où Von veut et quand on veut, on peut déjà, à cette date du 27, prédire la défaite à cette malheureuse armée de Ghâlons, qui, privée de toute liberté de manœuvre, s'en va de position en position jusqu'à Tabime où l'entraîne sa destinée fatale. Les responsabilités auxquelles il faut faire remonter un pareil état de choses sont, assurément, d'ordres divers ; mais une bonne part en incombe à ceux qui, obéissant à des considérations politiques, ont cru pouvoir engager l'opération dans des conditions maténelles et morales presque exclusives, son exécution tactique mise à part, de toute chance de succès.
Ajoutons, toutefois, que dans le cas particulier que nous venons de relater, on ne pouvait s'en prendre de l'émoi soulevé par l'aventure de la brigade Bordas qu'à l'emploi vicieux de la cavalerie française. L'envoi de cette brigade en flanc-garde vers Grandpré n'était, en effet, nullement contraire aux principes, mais constituait plutôt une sage précaution, dont même c'était là le premier exemple depuis le début des hostilités. Seulement il eût fallu laisser cette brigade groupée, et surtout la faire éclairer, au loin, par une force de cavalerie autrement sérieuse qu'un régiment de hussards. Toute la cavalerie de l'armée aurait dû, à l'exception d'une division explorant vers la Meuse, être lancée sur le flanc droit qu'on savait seul mena^ pour le moment. Peut-être alors qu'une exploration bien dirigée eût deviné ce ^ui se passait derrière le rideau asseï faible de cavalerie qui couvrait les masses allemandes» et, en signalant le danger à temps, permis au commandant de l'armée de Ghàlons de se dérober à rétreinlt
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qui le menaçait à son insu. C'était là le seul moyen de recouvrer une liberté d'action d'autant plus indispensable que le péril était plus grand. Il ne fut pas employé parce que, ainsi que nous avons eu trop de fois l'occaûon de le constater, on avait oublié, en France, que k r61e principal de la cavalerie est, non pas de renverser des lignes qui ne la craignent plus, mais de voir et BQrtout de renseigner.
Examinons donc les mouvements qui, du côté allemand, s'étaient opérés dans cette journée du 36, amenant presque sur nos positions les escadrons de découverte et les avant-gardes des colonnes de l'ennemi. Nous avons vu plus haut (chapitre V) quelles dispositions avait dictées à H. de Holtke la connaisaanoe, acquise d'une manière si regrettable, de notre moovement vers l'est. C'est en exécution des ordres qui en étaient la conséquence, que le 26, dès le matin, les deax années allemandes commencèrent leur conversion. Les points atteints par les différents corps tnvGai les soivants:
AméB DB LA Mbusb.
Le Xn* corps se porta de Dombasle sur Yarennes. U Garde, de Triaucourt sur Dombasle.
U !?• corps, de Leheycourt à Fleury.
m* Abmbb.
Le II* corps bararois remplaça la Garde à Triaucourt.
Le I» corps bayarois se porta de Bar-le-Duc à Erize-la-Pelito.
U y* corps gagna Gharmont.
Le XI* corps se porta à Vayray.
Li dÎTisioD wurtemberffeoise se porta à Réyigny.
Le YI* corps se porta a Thiébiemont.
C'est-à-dire que les deux corps bavarois étaient rapprochés de l'armée de la Meuse, pour l'appuyer au oesoin. Les autres corps suivaient d'assez près. Quant aoTI* corps, il était laissé un peu en arrière, probablement pour protéger les derrières des deux armées. Les divisions de cavalerie furent chargées de couvrir le mouvement, au nord (trois divisions) et à l'ouest (deox divisions); dans l'armée cle la Meuse, la division
198 UL SBOONDI OAMPAONI Dl 9BANCB
saxonne devait reconnaître la roota de Varennes à Dun; la division de la Garde poussait vers Dombasle; la 5* division marchait sur Crandpré ; enfin la 6* était dirigée vers la Suippes. Dans la III* armée, la 4* division était lancée dans la direction de Reims et de Vouziers.
Etant donné que la ligne de marche primitive de la III* armée sur Paris était constituée par la direction de Bar-le-Duc-Vitry-le'François, on voit que, dès le 96 août au soir, quatre corps sur les cinq que comptait cette armée avaient déjà abandonné cette ligne et se trouvaient sensiblement plus au nord. La cavalerie patrouillait sur un front de 80 kilomètres, de la Vesle à la Meuse, et Ton pouvait prévoir que lea incertitudes de M. de Moltke sur le plus ou moins bien fondé des nouvelles si importantes venues de Paris ne seraient pas de longue durée. On sait, en eiïet, que ces premiers mouvements, exécutés le S6, n'étaient qu'une amorce et que le chef d'état-major entendait n'achever sa grande conversion des forces allemandes qu'autant que la cavalerie lui en confirmerait la nécessité. Or, c^est ce jour-là même qu'eut lieu la rencontre d'une patrouille appartenant à la cavalerie saxonne (18* uhians) avec la brigade Bordas, et l'arrivée à Senne d*un régiment de dragons de la 5* division, lequel avait imm^iatement informé de ce qu'il voyait sa division, bivouaquée au nord d'Autry, et annoncé la présence d'un camp français à l'est de Vouziers. On possédait donc de ce double fait un premier élément d'appréciation.
Mais on regut bientôt, d'autre part, une série de rensciii:nemcnts plus importants encore. La 6* division avait en effet envoyé des reconnaissances d'offlciers sur Vouziers, Chàlons et Reims (certaines avaient poussé Jusqu'à 48 kilomètres). L'une d'elles parvint, à cinq lieurcs et demie du soir, sur les hauteurs qui bordent TAire au sud de Vouziers et permit au commandant de la division d'envoyer à Clermont, où venait d'arriver le grand quartier général, le rapport circonatanoié que voici :
Lus troup«8 enatmiM da toutai armei oampepi sur lat haataoïv
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à l'ett d« Youiien, entre CheaUes et Falaiie. Un ou deux régiments d*infautene sont sur la route de Lon^wé, couverts par une batterie et un bataillon de chasseurs. A Chestres, des colonnes débouchent précisément du bois et se disposent à camper. Un eseadroB de laneiera se tient en ayant de Vouziers. Il ne parait pas S6 trouTer d'infanterie dans la villo même. Les habitants disent qu'il y aurait environ au moins 140,000 hommes dans les environs, que Hao-Mabon serait à Attigny et qu'on l'attendrait dans deux jours.
Les patrouillefi envoyées vers ChàlonB et Reims rravaient rencontré personne ; mais elles avaient entendu dire que les forces françaises signalées précé* demment en ces points s'étaient dirigées vers le nord\
Les derniers aoutes de M. de Holtke étaient donc déiinitivement levés. Il savait maintenant, d'une façon absolument sûre, aue Tarmée de Chàlons, si hasardeux que cela fût, marchait vers Metz, et qu'elle n'avait pas encore atteint la Meuse. Ce dernier point était d'une importance capitale, puisque les forces allemandes pouvaient, désormais, espérer nous devancer aux passages de la rivière. Le 26, donc, à onze heures du soir, il donna l'ordre d'achever le mouvement de conversion. L'armée de la Meuse devait, le lendemain, continuer son mouvement sur Damvillers, occuper les ponts de Don et de Stenay, et pousser sa cavalerie sur le flanc droit de notre armée. Les deux corps bavarois recevaient l'ordre de suivre l'armée de la Meuse sur Nixéville et Dombasle, tandis que les autres corps de la III* armée marcheraient vers Sainte-Menehould. Quant au prince Frédéric-Charles, il était invité à envoyer, pour le 28 août, deux corps de l'armée d'investissement de Metz, sur Damvillers, quitte à débloquer momentanément la place sur la rive droite de la Moselle, mais en s'arrangeant pour que tout mouvement de Tarmée de Bazaine, sur la rive gauche, soit arrêté à tout prix.
Ainsi fut décidée la vaste opération qui devait consommer la ruine de Tarmée de Chàlons. En l'étudiant
1. Toutefois, la 6* diyiaion annonçait que Reims était occupA par 4 ou 5,000 hommes. C'étaient des troupes du 13* corps (général Vinoy) récemment formé et qui, ainsi qu'on le verra plus lard, alinieiu ri'joindre le maréchal.
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avec détails, on est frappé tout ensemble et de la remarquable souplesse d'articulation de toutes ces masses énormes qui peuvent ainsi, sans s'entre-croiser ni s'entrc-choquer, exécuter une manœuvre aussi délicate et aussi compliquée, et de la sûreté de vues qu'apportent, dans leur rôle tactique, les généraux allemands. Assurément, M. de Moltkea montré dans cette conception une ampleur de jugement, une Justesse de coup d'œil et une rapidité de décision qui n'appartiennent qu'aux véritables hommes de guerre. Mais il lui fallait, pour réussir, le concours absolu d'un état-major rompu à la pratique de son métier et de commandants de corps d'armée habitués à vouloir et à obtenir. A ce point de vue, la manœuvre dont il est question est un grand exemple, parce qu'elle démontre que les difficultés les plus ardues peuvent toujours, à ta guerre, être surmontées avec de la volonté et du savoir, et que, lorsqu'on a su conserver les avantages du temps et de 1 espace, il est peu de combinaisons qu*OD ne paisse aborder.
Mais il faut aussi rendre hommage à la façon dont la cavalerie allemande a compris et exécuté son rôle. ElUi s'est montrée, dans toute cette affaire, hardie, intelligente, vigoureuse, admirablement instruite, et c'est elle qui certainement a le plus aidé le généralissime à exploiter, en toute connaissance de cause, la situation. Nous sommes loin de la mollesse des débuts, et plus loin encore, hélas ! de l'oubli dans lequel, diaqne jour davantage, nos escadrons, pourtant si braves, semblaient tenir leur véritable mission.
Journée du 31 août. — Affaire de Buzanct. — En exécution des ordres du maréchal, l'armée se mit en mouvement, le 21, dès la pointe du jour, pour obliquer tout entière vers le sud. Le 1" corps se dirigea sur Vouziers, et le S* sur Buzancy, suivi par le 42*. Mais, sur ces entrefaites, Talarme causée par l'affaire de la brigade Bordas s'était calmée, et le commandant en chef croyait aussitôt pouvoir reprendre le mouvement vers la Meuse. Il envoya donc de nouveaux ordres des-
Akmi'i: mj.kmkmh. — llii--iî.l- .|. I.i
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Unes à rendettre les différents corps sar lears lignes de marche, et, par suite, ceux-ci revinrent immédiatement sor leurs pas. Dans la soirée, le 1^ corps retournait à Toncq, le 12* au Chesne et le 5* à Brieulles, après une marche pénible qui ne se termina que fort tard.
Cependant le général Douay avait appris, par les prisonniers et les paysans, que deux masses ennemies 8'avançaient Tune par l'Aisne , l'autre par TAire. Il expédia sur-le-champ au maréchal le commandant Loinllon, qui arriva au Chesne à trois heures et demie et exposa la situation dans tous ses détails. Le maréchal écoutait, attentif et soucieux, quand on vint l'avertir que TEmpereur le demandait. Le souverain venait d'être prévenu que le prince royal de Prusse, suspendant sa marche vers Paris, dirigeait son armée vers le nord, et fl en paraissait fort inquiet. L'entretien dura longtemps; quand le commandant en chef revint, il congédia tous les officiers présents, à l'exception des géné- IBQX Faure et Lebrun, et arrêta des dispositions nouifelles en vertu desquelles la marche au secours de hrmêe de Metz était définitivement abandonnée. « On De peut plus rien, dit-il pour Bazaine, qu'on a déjà trop ittendu dans l'Argonne^ i Le commandant Loizillon fut char^ de transmettre au général Douay l'ordre de retraite, en vertu duquel l'armée devait, le lendemain 28, remonter vers le nord, derrière le canal des Ardennes, et se porter : les l" et 12* corps, sur Venderessc; le 5* corps sur Poix ; le V sur Chagny, par le Chesne. La division Margueritte restait à Stonne pour eoQvrir le mouvement. L'intention du maréchal était de reprendre ensuite la route de Paris.
Dans l'intervalle s'était produit un incident qui avait contribué en partie à cette détermination nouvelle : c'était la rencontre de cavalerie survenue vers onze heures du matin, à Buzancy. Le 5* corps, dirigé sur cette ville par suite des ordres donnés le 26, dans la nuit, avait marché jusqu'à Bar, où il s'était arrêté. De là, le général de Failly avait envoyé le 12* chasseurs et
i. Prince BiBBsco, loc, eiL^ page 60.
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le 5^ lanciers (division Brahaut) ^ reconnaître en avant. Ces deux régiments se formèrent en masse, tout contre Buzancy, et le 4* escadron du 13* chasseurs, dépassant la ville, se porta sur une hauteur, au sud^est de Buzancy, avec des patrouilles dans les deux directions de Sivry et de Bayonville.
Mais, vers dix heures du matin, la général de Bernia, trouvant cet escadron trop en Tair, lui envoya Tordre de se rapprocher, et dirigea de son côté un autre escadron (le 3"*) comme soutien. Tout à coup, comme le 4*" escadron recevait Testafette du général de Bernis, un peloton ennemi apparut au sud, suivi par un escadron tout entier. C^était le IS"* uhlans, avant-garde de la 24 *" brigade (saxonne), laquelle exécutait une reconnaissance vers Buzancy. Les Saxons fondirent sur nos pelotons d^avant-postes, les bousculèrent et les rejetèrent sur Buzancy. Mais à ce moment apparaissait, au nord de la ville, le S* escadron ; sous la protection de deux pelotons du 4* qui faisaient fou, au bord de la route, celui-€i se lança à la charge, aborda Tennemi at le rejeta jusqu'en haut de la côte de Sivry, Là, nos cavaliers se heurtèrent aux trois autres escadrons du 18° uhlans, qui les refoulèrent à leur tour. Us revinrent donc, assez en désordre, jusqu'à Buzancy où ils trouvèrent le 5** escadron de leur régiment ; gr&ce à ce renfort, ils repartirent à la charge, ramenant vigoureusement les uhlans saxons. II était assez difficile de prévoir qui des deux adversaires aurait définitivement le dessus, quand la 24* brigade de cavalerie saxonne, arrivée à Sivry, se déploya brusquement, et démasqua une batterie à cheval, dont les obus forcèrent nos escadrons à la retraite. Nous avions perdu une dizaine d'hommes, et laissé aux mains de l'ennemi 12 hommes avec le lieutenant-colonel de Laporte, couvert de blessures. Quant aux Saxons, ils comptaient 32 hommes
1. La brigade Lapasset ayant emmené avec eUe, à Mets, le 3* lanciers, il ne reliait & la division Brahaut que 8 régimtnti (6* haHard«« 12« chasseurs et 5* lanciers). Comme d'autre part, ce dernier régiment avait étô aîïtcUi au service des divisions d'infanterie, le général Brahaol ne disposait, à Buzancy, que de I régimenlf.
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hors de combat (dont deux capitaines blessés et un enseigne porte-épée tué), SI chevaux tués et 10 prisonniers.
I.e général Brabaut, ayant reçu avis, sur ces entrefaites, da contre-ordre concernant le B* corps, replia les deux régiments, par échelons, jusqu'à Authe, pendant que le corps d'armée se retirait, sans être inquiété autrement, sur Cbfttillon et Brieulles.
Cet engagement, sans importance par lui-même, prouvait, avec les escarmouches de la veille, que Tennemi n^était plus loin. Il confirmait donc les nouvelles parvenues au quartier général, et indiquait l'urgence de se dérober. Nous avons vu que, quelques heures plus tard, le maréchal prenait ce dernier parti ; dans l'aprèsmidi il informait de sa détermination le ministre de la guerre et le maréchal Bazaine par les deux dépèches qoe voici :
I. AV MAl^CHAL BAIAIMI
Le Chême, 27 août i870^ S fieures 26 soir. — Maréchal Mac- MahoB prévient maréchal Bazaine que Parrivée du Prince roval à Chàloni le force à opérer le tS ta retraite sur M ézfèrcs, cl àe là à Tonest, s'il n*apprend pas que le mouTement de retraite du maréchal Baiaina soit commence.
n. llAliCHAL MaC-MaHOII, A GUBIRI, PABIS.
U Chêine^ 27 août 1870, 8 heures 80 soir. — Les !'• et II* armées, plus de 200,000 hommes, bloquent Metz, principalement sur la rive gauche; une force évaluée à 50,000 hommes serait établie sur la rive droite de la Meuse, pour gêner ma marche sur Metz. Des renseignements annoncent que Tarmée du Prince royal de Prusse se dirige aujourd'hui sur les Ardennes avec 50,000 hommes ; elle serait déjà à Ardeuil. Je suis au Ghesne avec un peu plus de 100,000 hommes. Depuis le 19, je n'ai aucune nou- ▼clle de Bazaine 1 ; si je me porte à sa rencontre, le serai attaqué de front par une partie des i'* et II* armées qui, à la faveur des bois, peuvent dérober une force supérieure à la mienne; en niômo temps, attaqué par Tannée du Prince royal de Prusse me coupa ni toute ligne de retraite. Je me rapproche demain de Mézieres, d*oà je continuerai ma retraite, selon les événements, vers l'ouest.
1. Cette phrase prouve que le maréchal n'avait pas reçu la fani ruse é^p^rbs du 90 août, apportée de Longwy par Tes ageota Rabui-se •a Miès.
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A l'heure où partait cette dernière dépêche, l'armée française avait ses différents corps sur les points suivants : l*' corps, à Voncq ; — 5*, à Brieulles; — 7*, à Vouziers; — 12* au Chesne; — division Bonnemain, à Stonne ; — division Margueritte, à Beaumont.
Cependant les troupes allemandes avaient continué leur marche vers le nord. Déjà l'armée du prince de Saxe atteignait la Meuse et nous devançait sur les passages du fleuve placés sur notre ligne de marche directe pour aller à Hontmédy. Quant à sa cavalerie, elle touchait presque notre flanc droit.
La division saxonne était à Nouart, tenant la route de Vouziers à Stenay.
La 5* division occupait Grandpré et Buzancy.
La 6"" division était tout près de Vouziers, à Monthois.
La division de la Garde, tout près deBayonvilleV
L'armée de la Meuse avait le XII^ corps à Dun et à Stenay ; cette dernière ville était mise en état de défense et on détruisait le pont de Sassey, situé en aval. La Garde arrivée à Montfaucon, jetait un pont au-dessus de Dun, àDannevoux^. Le IV* corps, à l'ouest de Verdun, tenait les points de passage de Charny.
Dans la IIP armée, trois corps (le I" bavarois, le IP bavarois, le V') formaient une première ligne à Nixéville, Dombasle, Sainte-Menehould. En arrière, le XP corps, la division wrurtembergeoise et le VP corps étaient échelonnés en profondeur de Vieîl-Dampierre à Charmant. Cette armée n'était donc pas encore en état de soutenir l'armée de la Meuse , si celle-ci avait eu
1. Le 27, dans la matinée, une patrouille saxonne qui battait restrade dans la direction de Beaumont se heurta à des cavaliers de la division Marffueritte et fut poursuivie par eux jusqu'au sud de Buzancy. Ce fait indiquait que nous avions du monde à 12 kilomètres à peine de Stenay, sur lequel se dirigeait à ce moment le XII* corps. Aussitôt la division de cavalerie saxonne fut lancée sur Nouart et la 13« brigade de cavalerie se porta à Buzancy cour surveiller les troupes du 5* corps français, qui évacuaient ce point. Enfin, la division de cavalerie de la Garde fut envoyée à Rémonville et Bayonville pour remplacer la cavalerie saxonne ainsi lancée en avant. C'est ainsi que la cavalerie allemande occupa, le 27 au soir, les positions que nous donnons ci-dessus.
2. Pour donner la main aux deux corps de Tannée de Uoeoa de Meta, appelée à Damvillers,
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atbro i trop forte partie, et c*est pour parer à une pareille éventualité que M. de Holtke avait fait, depuis la veille» diriger deux corps de Tarmée de blocus de Metz sur Damvillers. Ces corps (II'' ^ et Iir) couchèrent le 27 à Etain et Briey. La III* armée était couverte à l*ouest, vers la Suippes et la Vesle, par la brigade de nblans bavarois, la 4* division de cavalerie et la cavalerie wurtembei^eoise.
Nos positions, à nous, n'étaient couvertes par rien ; il en résultait au profit des escadrons allemands une facilité vraiment surprenante pour surveiller tous nos mouvements, éventer nos desseins, et fournir .à H. de Moltke des renseignements scrupuleusement exacts, sur lesquels il pouvait, en toute connaissance de cause, baser ses comoinaisons. C'est ainsi que dans la soirée du SI, le grand quartier général savait, à n'en pas douter, que Tarmée de Gh&lons s'avançait, partie par Buzancy, partie par Beaumont; qu'elle n'avait pas atteint la Meuse, et que, le 27, son mouvement avait, pour une cause inconnue, subi un temps d'arrêt. Cette situation permettait donc d'espérer qu'on pourrait l'atteindre avec des forces supérieures (armée de la Meuse et au moins les deux corps bavarois) sur la rive gauche du Brave, dont les ponts de Dun et Stenay étaient déjà tenus par le XII* corps. C'est-à-dire qu'on pouvait se passer du concours de l'armée de blocus de Metz^.
Le chef d'état-major général n'hésita pas à contremander les ordres concernant celle-ci, et s'occupa, séance tenante, de grouper les cinq corps de première ligne, pour le 29, entre Grandpré et Nouart. L'itinéraire suivant leur était assigné:
I* baTarois
Garde
IV* corps..
Xn* corps.
28 août. 29 août.
Varennes Grandpré.
Vienne-le-Château. —
Banthéyille Buzancy.
Montfaucon Banthéyille.
Dun Nouart.
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Les autres corps de la Ur armée devaient arriver, le 29, entre Sommepy et Séchault; les 5* el 6^ divisions de cavalerie étaient, jusqu'à nouvel ordre, mises à la disposition du prince royal de Prusse.
Malgré l'excellence de ces dispositions, peu s*en fallut qu'elles n'aboutissent à aucun résultat. A l'heure même ou M. de Moltke les expédiait à ses commandants d'armée, le maréchal de Mac-Mahon venait en effet de prendre une décision qui rendait vaines toutes les précautions du chef d'état-major allemand, et pouvait seule sauver l'armée do Chàlons de l'étreinte menaçante des masses ennemies. L'abandon de la marche vers Metz, la retraite de l'armée française sur Mézières, et de là sur Paris, devait sauver celle-ci d'un désastre prévu, et épargner à la patrie la honte d'une catastrophe sans précédent dans son histoire. A l'heure présente, cette retraite pouvait encore s'exécuter sans trop de difticultés, car en constituant de fortes arrière-gardes, les corps avaient la possibilité de se dérober, par une marche de nuit, au besoin. Ajoutons qu'elle s'imposait; car déjà la route de Vouziers à Montmédy était interceptée, et la ligne de communication directe avec Paris fortement menacée. La détermination prise sous la pression des événements par le maréchal, dans la soirée du SI , et communiquée au gouvernement, était donc la seule logique. Elle seule répondait à la situation actuelle de l'armée de Chàlons. Depuis cinq jours, cette armée n'avait gagné que 60 kilomètres vers l'est ; les indécisions du début, les nécessités du ravitaillement, l'encombrement et le mauvais état des routes, l'absence de toute tactique de marche, enfin la démoralisation produite dans certains corps par des souffrances de toute sorte, un piétinement perpétuel et des à-coups constants, avaient produit ce maigre résultat. Or il était plus qu'improbable que cette rapidité, indispensable à la réussite de l'opération, et qu'on n'avait pas pu atteindre au début, s'obtînt maintenant que l'ennemi venait harceler nos colonnes. Il ne restait donc plus qu'une chose à faire : renoncer à la marche vers Test, et se replier sur Paris, par le nord. C'était là le senti-
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ment de ttmte l*armèe, j*entend8 de ceux qui par leur situation pereonnelle pouvaient se rendre compte de l*^t des choses. C'était celui du maréchal. C'était «ueri celui de l'Empereur. Comment donc n'a-t-on pas obéi à cette voix unanime? Gomment a-t-on repris, le S8, cette marche fatale, sûrement condamnée maintenant à finir par un désastre? C'est ici qu'on voit à quel Sint peut être ftineste l'immixtion du gouvernement na la conduite des armées, et avec quelle énergie un commandant en chef doit toiyours, sous sa propre responsalHlitév poursuivre la ligne de conduite que lui mapire la situation militaire. C'est lui seul qui la connaît complètement, lui seul par conséauentqui peut être juge des décisions qu'elle commande. En tous cas, isaarer le salut de son armée constitue un devoir eidosif et supérieur à toutes les considérations dynastiques ou pokti^ues qui pourraient lui être suggérées. C'est pour avoir perdu de vue ce principe absolu et nma Imiites que le ministère du général de Palikao a isaomé dans b catastrophe de Sedan une part si grande de responsabilité, et rendu inévitable un dénouement tragique dont les conséquences pèsent encore sur nous d*un poîda si lourd.
louaifia du 98 août. — Le matin du 28 août, sous une pluie battante et par des chemins détestables, l'année de Ch&lons commença la retraite que le maréchal de Mao-Mahon, d'accord avec l'Empereur, venait de prescrire. Officiers et troupes avaient accueilli avec une sorte de soulagement la nouvelle que le mouvement vers l'est était abandonné, et qu'on allait en finir avec toutes ces marches et ces contremarches qui n'aboutissaient à rien.
Une seule et même pensée nous animait tous, a écrit M. le prince Bibesco, attaché a l'état-major du général Douay : sortir à tout prix de ce statu que plein de périls ; prendre sans plus tarder ■■ parti. Lai aoldata, réunis par groupes, interrogeaient du reffard Um dfieiari ; las ffénéraux entouraient leur commandant en chef; loua attendaient... Aussi avec quelle promptitude les ordres furent-ils ezéeotésl Dès neuf heurts du soir (le 97), les bagages et le lourd oonra d'administration s'ébranlaient pour gagner Gha-
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Fny, sous la direction du lieutenant-colonel Dayenet, soas-chef de élat-maior général. 11 nous importait d*avoir éyacué la position à Test de Vouziers, dès la première heure du jour, et d*ayoir atteint la tête du défilé qui s*étend de Vouziers au Chesne-Populeux, ayant d*étre attaqués. Débarrassés de nos impedimenta, nous pouvions librement manœuvrer ou combattre.
La cavalerie partit à deux heures et demie du matin, ayec la mission uc s'arrêter à Ballay et à Quatre-Ghamps pour observer les déboucliés de Boult-aux-bois et de la Groix-auz-Bois. L'infanterie et Tartillerie suivirent : leur mouvement s*opéra, le 28 au point du jour, dans le plus grand silence... Chacun marchait d'un pas plus forme ; on semblait avoir oublié le froid, la pluie, ranxiclé des jours précédents. On sentait dans l'air comme des bouffées d'espoir, car la pensée de reprendre bientôt une revanche sous Paris venait tout à coup d*eclairer notre horizon. Sans doute l'ennemi se lancerait à notre poursuite, mais, outre que son attention était actuellement concentrée vers la Meuse, dont il voulait nous barrer le passage, les etforls qu'il tentait pour nous atteindre depuis le moment où il avait retrouvé notre trace, devaient l'avoir fatigué ; la retraite sur Paris, bien que tardive, semblait donc encore possible'.
Ces sensations, si exactement dépeintes par un témoin oculaire, toute I*armée les ressentait. On juge donc quels furent sa stupeur et son désappointement quand, vers six heures du matin, on vit des officiers de Tétatmajor général courir au-devant des tètes de colonnes pour les arrêter, et annoncer qu'on allait reprendre la direction de Montmédy, Que s'était-il donc passé? « Avait-on appris quelque victoire de Tarmée de Metz? Pouvait-on compter sur une très prochaine jonction avec elle^ ? » Hélas ! non. Mais le mmistre de la guerre venait d'expédier à l'Empereur une dépêche, dont les termes pressants avaient amené le retrait de la seule combinaison qui pût encore sauver l'armée.
Voici cette dépêche. On verra sur quels faux renseignements s'appuyait le général de Palikao, et quel jugement erroné il portait sur une situation dont son éloignement lui faisait ignorer la gravité redoutable.
Guerre a Empereur. Quartibe impérial.
Paris, 27 août» ii heure* ioir. — Si vous abandonnez Bazaine, la révolution est dans Paris et yons serez attaqué vons-
Prince Bibbsgo, IO0. «<!., page
t. Ibid., page 71.
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_. je par toutes les forces de l'ennemi. Contre le dehors, Paris se gardera. Les fortifications sont terminées. II me parait urgent que vous puissiez parvenir rapidement jusqu'à Bazainc- Ce n'est pas le pnnce royal de Prusse qui est à Chàlons, mais un des Dhnces, frère du roi de Prusse *, avec une avanl-garde et des lorcea considérables de cavalerie. Je vous ai télégraphié ce matin deux renseignements qui indiquent que le prince de Prusse, sentant le danger auquel votre marche tournante expose et son armée et Tannée qui bloqne Bazaine, aurait changé de direction et marcherait Ters le nord. Vous avez au moins trente-six heures d*afomu sur luiy peut-être quarante-huit heures. Vous navez devant vous qu'une partie des forces qui bloquent Metz et aui^ vous voyant vous retirer de ChâUms à Reims, s'étaient étendues mt rirgonne. Votre mouvement sur Reims les avait trompées, eomme le prince royal de Prusse. Ici tout le monde a senti la nécessité de dégager Bazaine, et l'anxiété avec laquelle on vous nit est extrême.
Cmes, par le seul fait qu'elle ne' semblait pas considérer une collision comme imminente, cette dépèche, malgré son ton affirmatif, montrait que les renseignemeDts du ministre étaient fort incomplets, et cela aurait dû suffire à maintenir la conviction du maréchal sur Timpossibilité de toute jonction avec Tarmée do Metz^. Mais il faut convenir que la situation de celui-ci était aiDgiiliërement embarrassante, et qu'un refus de se widre aux désirs si instamment exprimés par le gouvernement devait lui coûter d'autant plus qu'il aurait semblé alors agir dans un but égoïste. Bien que son caractère si élevé et si loyal eût dû le mettre fort audessus d'une imputation semblable, le duc de Magenta oecrat pas pouvoir l'encourir; il résista aux observations respectueuses mais instantes de son chef d'étatmajor, le général Faure, qui le suppliait de maintenir les ordres de retraite, et accomplit, la mort dans l'âme, œ qu'il croyait être son devoir de soldat. « On veut que
1. Le prince Albrecht père, commandant la 4* division de cavalerie.
f. c Quand le ministre écrivait, à la date du 27 au soir : — Vous mes OM moins 36 heures d*avance sur l'ennemi^ — il ignorait très certainement qu'à cette date les tôles de colonnes de la [V* armée nous «▼aient précédés à Dun et à Hu/ancy. Quant aux troupes du prince royal de Prusse, le gros de ses forces n'élait pas h plus de 12 heure» ée marche de nous, et son avant-garde allait nous remplacer à Voaziers dès le 28 au matin. » (Prince Hibksco, lac, cit., page 1lJ
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noas allions nous faire tuer, ditril avec nne résignation généreuse : il faut obéir. »
Le sort en était jeté. L*arinée de Ghàlons perdait sa dernière chance de salut. « Ici, comme à Gnâlons, la crainte d*une révolution à Paris faisait sacrifier une armée de 100,000 hommes ^ » Immédiatement, de nouveaux ordres furent envoyés dans toutes les directions et le mouvement sur Mé^ières interrompu. Quelques heures après, le maréchal recevait du ministre une nouvelle dépèche, encore plus pressante dans son laconisme £ie celle qui avait été adressée à l'Empereur. Elle était utile, puisque déjà le sacrifice était consommé'.
GUBRRB AU BAEéCHAL MaO-HaHON, AU QUAETUB OÉNÉBAIi.
(Urgent, faire suivre.)
Paris» 28 aoiU i870y i heure SO soir. — An nom dn oonaeil des ministres et du conseil privé, je vous demande de porter secours à Bazaine, en profitant des 30 heures d*a?ance que vous avez sur le prince royal de Prusse. Je fais porter le corps Vinoy snr Reims.
Le 28 donc, avant le jour, le maréchal fit prévenir
ses corps qu'ils se porteraient, sans aucun délai : Le 1^ corps, sur le Ghesne, au lieu de Venderesae; Le 5* corps, sur Beauclair, au lieu de Poix ; Le 7* corps, sur Nouart, au lieu de Chagny : Le 12'', sur la Besace, au lieu de Yenderesse. La division Bonnemain devait atteindre les Grandes- Armoises ; la division Margueritte était envoyée à Mouzon.
Mais ce changement d'objectif, exécuté brusquement sans préparation d'aucune sorte, et en pleine marche, ne se fit pas sans de nouvelles fatigues, de nouveaux à-coups et de nouvelles atteintes portées au moral de cette armée qu'on ballottait en tous sens depuis cinq
Prince Bibisgo, loe. eit.^ page
1. D'après le colonel SrorvBL, rEmperenr êUToya an maréchal sucoesBivement deux de ses officiers pour lui dire que les télégrammes du ministre ne constituaient pas des ordres et ne devaient paa Tempécher d'agir suivant son libre arbitre. (La Démèche ém 10 «aéU, page 86.) — Le maréchal crut devoir persister dans sa réaolotton. {DéposiUon du maréchal devant la Commission d^enfisêiê tir fat aetes d» gouvernement de la Défense nationale.)
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joon. La conftision était à son comble dans les colonnes et ks convois ; les hommes, découragés, se répandaient en plaintes et en récriminations que les officiers, désarmés, étaient obligés de ne pas entendre. Tant d'irrésohtion détruisait le prestige du commandement et portiit le plus rude coup à la discipline, c De là aux propos iqnrieux contre les chefs, il n*y a qu*un pas ; et le jour cit proche où quelques malheureux qui n*ont pas brûlé ue cartouche ou qui ont jeté leurs fusils crieront à la tnhisonM »
Le 1* corps, qui n'avait que 6 kilomètres à faire iXMir se porter de Voncq au Chesne, opéra sa marche 8U8 trop d'encombre. Mais il n*en fut pas de même pour les autres. Ainsi le 1*, parti de Vouziers pendant k Doit, reçut à quatre heures et demie du matin, à Qaaue-Ghamps, le contre-ordre qui renvoyait à Nouart. D dat s'arrêter pour attendre son convoi qui, parti d*ainiQce, était déjà à Ghagny, et rester sur place pendant n heures ! Reparti à quatre heures du soir, il ne put
P atteindre Nouart, et bivouaqua à Boult-aux-Bois. 12* avait quitté le Chesne à deux heures du matin, dans la direction de Venderesse. Ce fut avec de grandes difficoltte qu'il changea de route, et réussit à gagner la Besace. De là, le général Lebrun envoya la division de cavalerie Lichtlin à Beaumont pour se couvrir.
Quant au 5* corps, il passa par des péripéties qui déifient avoir sur son moral une intluence fâcheuse. Arrivé le 97, comme on l'a vu, à Châtilion et à Brieulles, il avait reçu dans la nuit, par suite de la reprise de la marche vers Montmédy, Tordre de se reporter immédiatement sur Buzancy, et de là sur Nmiart. Il se remit donc en route aux premières lueurs do jour, par un temps affreux et dans un désordre assez grand ; mais, comme ses têtes de colonnes allaient dépasser Boult-aux-Bois, il apprit que des forces ennemies 86 montraient autour de Buzancy. Le général de Failly crot prudent de faire occuper par la division TAbadie d*Aydren les hauteurs qui, au sud de Bouit-aux-Bois,
I. Prince Bibbsoo, Ioû. eit,, page
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dominent la route, et poursuivit son chemin. Presque aussitôt lui arriva une dépêche du maréchal enjoignant de pousser jusqu'à Stenay ; cette dépèche était conçue en ces termes :
Le Chesnây 28 août. — Il est de la plus haaie importance qae nous traversions la Meuse le plus tôt possible ; poussez donc ce soir, dans la direction de Stenay, aussi loin (jue tous le pourrei. Lo général Douay, qui vous suit, a été invite à suivre votre dernière colonne ; ifcampera au delà de Bar. Si Tennemi vous force à quitter momentanément la grand*route, faites-le connaître an général Douay pour que sa tête de colonne prenne la même direction. Nous marchons sur Bfontmédy pour délivrer le maréchal Bazainc. Attendez-vous à rencontrer une vigoureuse résistance pour enlever Stenay. Faites interroger tous les gens qui viennoit de ce côté pour savoir si Tennemi n*a pas fait sauter les ponts. Dans le cas où il les aurait fait sauter, faites-le moi connaître.
Une autre dépêche, arrivée quelques instants plus tard, informait le général de Failly que le 7* corps était placé, au besoin, à sa disposition, et l'engageait à se mettre en relation avec le général Douay V A ce moment, des cavaliers ennemis étant signalés en vue des colonnes, la division Goze se déploie à son tour, et il ne reste sur la route que la seule division Guyot de Lespart ! Affolement déplorable, qui provient de ce que la cavalerie ne veillait pas plus au service de sûreté qu'au service d'exploration. L'apparition de quelques cavaliers ennemis suffisait à jeter l'émoi dans ce corps d'armée fort de deux divisions et demie, tout simplement parce que ce corps d'armée n'avait devant lui aucun rideau protecteur, et perdait ainsi toute liberté de manœuvre.
Cependant, le général de Failly avait expédié au commandant du 7^ corps un officier chargé de s'entendre avec lui. Celui-ci trouva les troupes du général Douay dans la situation que nous connaissons, et revint annoncer qu'elles ne pouvaient pas dépasser ce jour-là Boult-aux-Bois ; c'est-à-dire qu'il ne fallait pas compter sur elles. Dans ces conditions, le général de Failly ne se crut pas en mesure, avec ses seules forces, de tenir tète aux Allemands dont il ignorait le nombre, et, au lieu de
Général de Failly, (œ. ^., page
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■aidier sar Stenay par Nouart, il préféra remonter au nord et passer par Bois-des-Dames et Beaufort. Il espérait trouver là t une bonne position militaire, tourner Itt corps allemands qui se dirigeaient de Buzancy sur Ibmrt, et arriver avant eux à Stenay, ou les arrêter dans leur marche^ ». Etrange combinaison, qui n'avait faiUeors pas plus de chance de succès que l'autre, si Ton songe que déjà depuis la veille Stenay était occupé pir le XII* corps.
La marche du corps d'armée sur Bois-des-Dames fut h&te et difficile. Il fallut donner au général de l'Âbadie le temps de rejoindre, et par suite on ne se remit en roQte qu'à trois heures, c Ce mouvement tardif se trouva encore ralenti et par le mauvais état des routes, qu'une phde incessante rendait presque impraticables, et par ue o6te rapide que les troupes eurent à gravir avant ^atteindre Bois-des-Dames. La division Guyot de Les-
Gt ne parvint à son campement sur le plateau qu'à t heures du soir, le reste du corps d'armée campa dans la plaine de Belval '. »
La brigade Nicolas 61e la division Goze) avait été Uasée en arrière, avec le 4* bataillon de chasseurs et fax batteries, pour couvrir le mouvement. Elle rejoignit Belval à minuit. Quant à la division Guyot de Lespart, elle rencontra en entrant dans Bois-des-Dames in détachement ennemi envoyé en réquisition, le refcula, et lui reprit une partie de son butin ' ; preuve que nos soldats, malgré leur fatigue et leur découragement, savaient encore se retrouver quand il s'agissait oe combattre. Ajoutons que le maréchal, prévenu de k décision prise par le général de Failly, envoya à Eois-des-Dames un officier chargé de faire connaître qu'il l'approuvait.
Les positions occupées par l'armée de Ghàlons, le 38 •a soir, étaient donc les suivantes :
Qnutier général, à Stonne.
Général db Faillt, loc, cit., page
3. Colonel BoRBSTiBDT, Opérations des armées allemandes, page 595.
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l«r corps, au Cbesne; *- iV corps, à la Besace; — 7* eorps, à Boultraux-Bois; 6« corps, à Bois-aes-Dames et Belral. Division Bonnemain, à Stonne; — division Margaeritte à
Mouzon.
Pendant ce temps, les corps allemands avaient marché conformément aux instructions données la veille par M. de Holtke, et les plus avancés d*entre eux tenaient déjà la ligne Stenay-Grandpré\ La cavalerie d*expIoration, redoublant d'activité, harcelait sans relâche nos colonnes que pas un escadron ne protégeait, de sorte qu'après une série d'escarmouches, od finissait, du côté de Tennemi, par lire ouvertement dans nos projets. Près de Vouziers, les patrouilles du 15* uhlans (6* division de cavalerie) se heurtaient contre l'arrièi^ garde du V corps, qui d'ailleurs se bornait à les contenir. Le régiment pénétra dans la ville, à la suite de nos troupes, et poussa des reconnaissances jusqu'à Attigny, c'est-à-dire sur notre ligne même de communications, qu'aucun poste ne gardait. De même, près de Buzancy, les patrouilles du 3* uhlans de la Garde avaient produit dans le S* corps l'émoi que nous avons relaté. Partout, à une distance insignifiante des colonnes françaises, la cavalerie allemande apparaissait, et telle était la facilité qui lui était laissée de pénétrer le secret de nos mouvements et de nos forces, qu'elle pouvait envoyer à H. de Moltke des rapports qu'on aurait dit copiés dans nos ordres de mouvement. Ces rapports ont été donnés intégralement par la Relation allemande (supplément XXXV) et nous y renvoyons le lecteur. Il y verra quel secours précieux apporte au commandement une exploration ainsi faite, et combien il est regrettable qu'on n'ait pas employé nos escadroLS, sinon à en faire autant, du moins à rendre impossible une surveillance aussi exacte.
Au fur et à mesure que ces renseignements arrivaient au grand quartier général de Clermont, M. de M-'ltke
1. La garde et le IV* corps, avant de se porter aux poinU qui leur étaient aifsignés pour le 28 (voir plus haut), avaient replié les ponts jetés sur la Mouse et dnvonns inutiles puisque lo mouveillMII dss II* et III* corps sur Usmviliers était contremsndé.
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sa rendait compte de nos hésitations, de nos change^ ments d'objectif, et de la direction définitivement re-
[>ri8e par le maréchal. Tout d'abord, voyant que *armée se repliait sur le nord, le chef d'étatrmajor général avait envoyé, à sept heures du soir, Tordre de nous pouriuivre le lendemain dans cette direction. Hais deux heures plus tard, quand lui parvinrent les lésultats d^ reconnaissances opérées dans la matinée, il comprit que la marche vers la Meuse était reprise; il se hftta en conséquence de prescrire des dispositions nouvelles, et lanca, à orne heures do soir, le télégramme suivant :
L'apparition de Tennemi à Buzancy dénote le projet de secourir Metz. A est à supposer qu'à cet effet un ou deux corps suivent la roule de Buzancy à Stenay, tandis que le reste de rarmée défile
8 las au nord par Beaumont. Afin de ne pas proTOouer Tofi'ensiTe es Français avant une concentration suffisante de nos propres forces, le Prince royal de Saxe appréciera s'il convient de reunir tout d abord ses trois corps dans une position défensive, à peu prés entre Ainoreville et Landres. La iT brigade, détachée à Stenay, continuera à être chargée de surveiller la Meuse, entre cette ville et Dun. — Les corps bavarois rompront à 5 heures du matin, le I*' par Pléville sur Sommerance, ou il devra arriver à iO heures du matin; le II* par Binarville et Gomay sur SainW Jovin; le V* corps viendra par Montchentin sur Grandpré. Quant tu autres corps de la III* armée, le commandant en chef réglera leur marche de telle sorte que. pour le 80, ils soient en mesure de coneourir, s^il le faut^ au dénouement. On s'abstiendra jusqu'à nouvel ordre de continuer le mouvement ofiensif vers la route Vouziers-Buzancy-Stenay , mais il demeure entendu que V armée delà Meuse V occuperait promptement, ii elle n'avaU devant elle
re des forces insignifiantes. •— S. M. le Boi se rendra, vers heures du matin, à Varennes.
Ainsi, M. de Holtke s'attendait à une affaire décisive pour le 30, et il prenait ses dispositions pour y faire participer toutes ses forces. Quant à nous, nous allions poursuivre malgré tout une opération condamnée d'avance à rinsuccès, et compliquée par ce fait extrêmement grave que déjà nos communications directes avec Paris étaient à peu près interceptées.
Journée du i9. Combat de Nouart. — Le 28 août Ait anemauvaisejournée pour l'armée de Chàlons. c L'armée
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n*a point livré de combat, pas éprouvé de pertes, et cependant un grand malaise plane sur elle; chacun a le cœur serré, Tâme remplie d'appréhensions. On a comme le pressentiment que Tennemi aura mis à profit nos incertitudes et tout le temps perdu \ » Hélas ! cette malheureuse armée n'était encore qu'au début de son martyre.
En apprenant que les tètes de colonnes allemandes se montraient déjà sur la route de Buzancy à Stenay, et que, d'autre part, ce dernier point était occupé par l'ennemi, le maréchal se vit forcé de changer encore une fois de direction. Mais persistant cependant dans son projet d'atteindre Montmédy, il résolut de franchir la Meuse plus au nord, à Mouzon et Rémilly, pour se porter ensuite sur Carignan, et de là vers le sud. Les ordres qu'il expédia le 28 au soir portaient donc que : le !•' corps atteindrait le lendemain Raucourt, le 5* Beaumont, le IMa Besace où il prendrait position, enfin le l^"* Mouzon, où se trouvait déjà la division Margueritte. Quant à la division Bonnemain, elle était envoyée sur Raucourt, toujours à l'aile gauche. Le maréchal espérait ainsi pouvoir effectuer , le 30 le passage de la Meuse.
Le mouvement commença de grand matin. Les 1* et 12' corps et la division Bonnemain, couverts par le reste de TarméG, accomplirent leur étape sans trop de peine. 11 y eût bien à la sortie du Chesne quelque desordre, dû aux encombrements des voitures et des convois ; mais, malgré Ténervement des troupes et les symptômes d'indiscipline qui en étaient la conséquence, les deux corps de gauche arrivèrent dans Taprès-midi aux positions qui leur étaient fixées. Pendant toute la marche, la division de Lartigue, arrière-garde du 1" corps, avait été harcelée par les coureurs ennemis'. Quant aux 5* et V corps, les plus menacés, ils ne purent, sans de nombreux incidents, effectuer le mouvement qui avait pour but, dans la pensée du com-
Prince Bibesco, loe. cit., page SO
2. Le 12* corps franchit dans la soirée la Meuse à Mouzon, et s'établit sur la rive droite, à cheval sur la route de Carignan,
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fflaodant en chef, de les soustraire à la pression de l'ennemi. La cavalerie, qui aurait dû leur procurer l'espace dont ils avaient besoin, n'ayant pas été employée, il leur était désormais impossible de se dérober à j'élreinte d'un adversaire qu'on avait laissé s'avancer jusqu'au milieu de leur zone de marche. Cet oubli des principes fondamentaux de la guerre devait avoir les conséquences les plus désastreuses pour nous.
Le général Douay n'avait quitté Boult-aux-Bois qu'à dix heures du matin, le rassemblement de son corps d'armée, un peu disséminé par suite des aventures de la veille, ayant été fort long. Il marcha très lentement, sur l'avis que les Allemands tenaient déjà Buttncy et la forêt de Dieulet; d'ailleurs des reconnaissances envoyées à l'aube dans la direction du sud s'étaient sabrées avec des patrouilles prussiennes, à ope petite distance de Boult-aux-Bois, et l'on voyait distinctement les vedettes ennemies, postées sur les hantears, suivre avec attention la marche de nos colonnes ^ Bientôt une masse de cavalerie apparut 8Qr nos derrières et obligea, en l'absence de tout ser- ^ nœ de protection, la division Liébert, qui formait [ l*aiTière-garde, à prendre position. Ce n'était qu'une alerte, car les Allemands ne voulaient nullement atta- <pier, mais seulement voir, et Dieu sait si nos escadrons, ^ marchaient au milieu des troupes au lieu de les couvrir, leur en laissaient le loisir! Un peu plus loin, ce fut un escadron prussien qui déboucha sur l'avantgarde et qu'il fallut chasser à coups de fusil. Bref, le mauvais état de la route aidant, c'est à sept heures du »ir seulement que le V corps atteignit Oches, où le rejoignirent son convoi et sa 1" division, détachée dqmis la veille. Il fallait, pour gagner la Besace, où Ton devait coucher, traverser un long défilé; les iiommes étaient harassés et démoralisés, les attelages liors d'haleine. Le général Douay ne crut pas pouvoir poursuivre sa route sans danger, à cette heure avancée, et fit bivouaquer ses troupes sur place, mais en pi'enant
i. Prince Bibksgo, lœ, df., page 8S.
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les dispositions défensives que la situation semblait imposer.
Pendant ce temps, le B* corps était soumis à des épreuves encore plus cruelles, qui achevaient Tœuvre déprimante des jours précédents et semblaient devoir briser le dernier ressort des âmes. Le maréchal avait expédié les ordres concernant les 5* et 1* corps par le même officier, le capitaine d*état-major de Grouchy. Celui-ci, sa mission rempUe auprès du général Douay, se trouva fort embarrassé pour joindre le général de Failly, dont il ignorait la position exacte, et, sur Tindication qu*on avait vu, le soir, des feux de bivouacs à Bar, reprit la route de Boult-aux-Bois à Buzancy. Il était trois heures du matin. Arrivé àGermont, à2,B00 mètres à peine, Tescorte qui raccompagnait fût aperçue d'une patrouille de uhlans (3* de la Garde) , qui demandant aussitôt Tappui de Tescadron d*avant-postes, se jeta sur nos cavaliers, les bouscula et s'empara de la personne et des papiers du capitaine de Grouchy. C'était la fatalité qui s'en mêlait cette fois pour achever la ruine de nos malheureuses troupes 1
Le général de Failly, n'ayant donc pas d'instructions pour la journée du 29, s'en référa à celles qu'il avait reçues la veille, et se mit le matin en marche vers Stenay, par Beaufort et Beauclair, au lieu de remonter sur Beaumont. Comme ses troupes, elles aussi, étaient harassées, il ne leva son camp ae Bois-des-Dames qu'à dix heures, et se forma sur deux colonnes : celle de droite (division Guyot de Lespart), précédée de la cavalerie et d'une batterie à cheval, se dirigeait sur Beauclair ; celle de gauche (divisions Goze et l'Abadie, réserve d artillerie) marchait sur Beaufort.
Mais à peine le général de Lespart avait-il quitté Bois-des-Dames, que sur les hauteurs de Nouart éclatait une forte canonnade qui l'obligeait à prendre position. C'était la 24* division (saxonne) qui entamait le combat. Le prince royal de Saxe avait, en effét^ à la réception des ordres cités plus haut, prescrit à tout le XIP corps de se concentrer, le 29, à Nouart. Or, dès le matin, la cavalerie, poussée en avant, signalait la pré-
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sence de nos troupes à Bois-des-Dames. Aussitôt que l'avant-garde du XIP corps (48* brigade, un régiment de cavalerie, deux batteries) eut atteint Barricoupt, elle lança sur Nouart un bataillon, avec deux batteries, qui firent feu sur la brigade de Bernis (5* hussards et 12* chasseurs), déjà sur la rive droite de la Wiseppe, au sud de Champy.
La division de Lespart déploya alors son infanterie entre Champy et Bois-des-Dames, tandis que Tartillerie se mettait en batterie au nord du premier de ces villages. Ces troupes recueillirent la brigade de Bernis» obligée de rétrograder, puis le combat se continua, assez indécis de part et d'autre, et sans grande vigueur. Les Saxons, en effet, pour se conformer aux prescriptions du généralissime, évitaient de s'engager à fond ; un moment, ils semblèrent vouloir dessiner une offensive sur Champy, mais une simple démonstration de la brigade Abbatucci les arrêta. On arriva ainsi jusqu'à trois heures, en entretenant tout simplement le feu ; à ce moment, la 48* brigade cessa de tirer et se retira sur les hauteurs de Nouart et de Tailly, où se trouvait le reste du corps d'armée. Une heure après, le combat prenait fin complètement, sur Tordre du prince Georges de Saxc\
Le général de Failly établit son corps d'armée sur le plateau de Bois-des-Dames. Il espérait pouvoir lui donner un peu de repos, quand arriva au galop le lieutenant-colonel Broyé, aide de camp du maréchal, porteur d'une copie de l'ordre primitivement confié au capitaine de Grouchy. Les instructions du maréchal étaient pressantes, et il n'y avait pas une minute à perdre pour s'y conformer. Le commandant du 8* corps se vit donc forcé de demander à ses soldats un effort nouveau et immédiat. Laissant en arrière, pour protéger sa retraite, la brigade de Maussion, le 5* corps prit la route de Beaumont, et n'y arriva qu'à une heure du matiu, dans un état de fatigue physique et de dépression mo-
1. Les pertes au combat de Nouart ont été : pour les Saxons, 63 hommes, dont 74 tués ; pour le 5* corps, 290 nommes eaviroo.
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raie qui dépasse toute imagination. Il faut, pour s'en faire une faible idée, rappeler que les hommes n'avaient reço aucune distribution depuis ces trois jours, passés tout entiers en marches, contremarches, escarmouches et combats. Quant à la brigade de Maussion, après avoir repoussé plusieurs tentatives opérées par Fennemi pour nous tourner par Fossé et la Côte- Jean, elle se mit en retraite à son tour, vers dix heures du soir, et ne put rallier son corps d'armée que le lendemain, 30 août, à cinq heures du matin.
Cependant les corps allemands avaient employé cette journée du 29 à se rapprocher encore davantage, suivant les ordres envoyés la veille par le chef d'état-major général. Voici quelles étaient leurs positions respectives, au moment où le 5* corps français arrivait à Beaomont :
AXM&E DB L4 MbUSB
XII* corps, à Nouart et Tailly..
Garde, à Buzancy et Bar.
IV* coips, à RémoQTille (près de Bayonville).
IS* difisioa de cavalerie, aux Tuileries (au sud-est de Tailly).
Caralerie de la Garde, au nord-ouest de Buzancy.
Cette armée était donc concentrée avec 2 corps en première liçne, sur un front de 9 kilomètres, et un en deuxième ligne, à 4 kilomètres en arrière.
III« Abméb
I*' corps bavarois, à Saint-Juyin.
II* corps bavarois, à Sommerance.
V* corps et division wurtembergeoise, à Grandpré.
XI* — — à Monthois.
VI* — —à Vienne-le-Chàleau.
5* division de cavalerie, à Attigny, éclairant au nord.
6* — à Youziers, suivant de près les 1*' et
7* corps français.
4« ^ à Vouziers.
jp — près de Séchault, couvrant la gauche.
Le Prince royal n'avait plus qu'une journée de retard sur l'armée de la Meuse, et au train dont nous marchions, il ne devait pas tarder à la rattraper.
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Les renseignements fournis, dans la journée du 29, ar la cavalerie au grand quartier général, présentèrent e même caraclère de précision que ceux de la veille * . Tous nos mouvements furent éventés, suivis, surveillés, avec tant de minutie, que rien de ce qui se passait dans Tarmée ft^ançaise n'échappa à Tœil inquisiteur des patrouilles allemandes. En outre, par suite du fatal accident survenu au capitaine de Grouchy, H. de Moltke se trouva en possession de dépêches importantes qui contenaibnt Tavis c des dispositions du commandant en chef des forces françaises pour la journée du 99 août, et divers renseignements sur les mouvements effectués les jours précédents par l'armée de Chàlons' ». Le chef d*état-major général n'eut donc pas beaucoup de peine à conclure que Tarmée française marchait vers la Meuse, suivant une direction nord-est, et que son gros se trouvait, pour l'instant, entre le Chesne et Beaumont, avec de fortes arrière-gardes plus au sud. Il se détermina, par suite, à pousser le lendemain, vers cette ligne, les deux armées allemandes, afin d*attaqoer l'armée de Châlons avant qu'elle eût franchi la Meuse. Cette décision fut communiquée aux généraux en chef, à onze heures du soir. L'ordre contenait en substance :
V Que l'armée de la Meuse marcherait, le 30, sur Beaumont, et franchirait, à dix heures du matin, la ligne Fossé-Beauclair, la Garde formant réserve;
2° Que la IIP armée appuierait, avec deux corps, le mouvement du prince de Saxe. L*aile droite de cette armée se dirigerait donc, de bonne heure, sur Buzancy et Beaumont, l'aile gauche sur le Chesne*.
Ces dispositions amenèrent la triste bataille de Beaumont, préface d'une journée plus douloureuse encore, celle de Sedan.
IbiU., paiço 9G
3. La iii'tiud quartier général devait se transporter, la 90, à dix liL-ures du malin, de Grandpré i Buzancy.
OHAPITRI III
Dans l'état de crise airaê où se trouvait réduite rarmée française, un seul but était à poursuivre désormais, se dérober. Hais une semblable manœuvre, encore relativement facile le 21, devenait fort délicate le 29, car les masses allemandes nous serraient de trop près pour qu'il nous restât une suffisante liberté de mouvement. Le maréchal pensa pouvoir parer au danger le plus immédiat en mettant la Meuse entre lui et ses adversaires, et fit tous ses efforts pour activer le passage du fleuve. L'expédient était dangereux, puisqa*i] jetait ainsi l'armée contre la frontière belge, qui lui était obstinément fermée ; mais peut-être le duc de Magenta avait-il cette dernière lueur d'espoir que Bazaine ne resterait pas immobile et que, grâce à une diversion de sa part, les forces allemandes seraient forcées de se disjoindre. C'était mal connaître l'apathie raisonnes du commandant en chef de l'armée du Rhin.
Passage de la Meuse par les l**, 7% IV corps et Us ieux divisions de cavalerie. — Quoi qu'il en soit, ainsi ]U*iI a été dit plus haut, le 12^ corps et la division Margueritte franchirent, dès le 29 au soir, la rivière à Mouzon, où se trouve un pont en pierre, et prirent
Ksition sur la rive droite. Le i*' corps, qui était à ucourt, leva son camp à sept heures du matin, et se dirigea sur Rémilly, point désigné pour le passage.
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Vers dix heures, celui-ci commença ; il n*était pas terminé qu'un bruit de canonnade, venant de la direction de Mouzon, produisait dans les rangs une émotion qui se devine. II se continua néanmoins; au fur et à mesure de leur arrivée sur la rive droite, les divisions Woin cl L'Hériller se dirigèrent sur Douzy; les divisions Peiié (ancienne division Douay^ et de Lartigue prirent la direction de Tétaigne; elles devaient être suivies par la division de Bonnemain. L'écho de la canonnade se faisait de plus en plus violent. « Le général Ducrot, qui marche avec la colonne de droite, fait alors masser ses troupes à Tétaigne, avant de traverser la Chiers, et envoie un de ses aides de camp auprès du maréchal de Mac-Mahon à Teffet de prendre ses ordres et de lui rapporter les renseignements nécessaires. Au bout d'une demi-heure, le général reçoit de son aide de camp un billet lui annonçant qu'il vient de rencontrer l'Empereur et que tout va bien\ » Le 1" corps ne bougea pas.
Les 5* et V corps, encore sur la rive gauche, se trouvaient donc ainsi séparés par une large rivière du reste de l'armée, et exposés à subir, sans espoir de secours, le choc des forces allemandes. C'est, en effet, ce qui arriva ; encore Tun des deux fut-il impuissant, par suite des circonstances, à prêter son concours à l'autre, si terriblement compromis.
Le V corps avait pris les armes dès trois heures et demie du matin. A quatre heures, son convoi s'engageait sur la route de Stonne, sous Tescorte de la 2* brigade de la division Conseil-Dumesnil, la i^ brigade formant avant-garde. Mais bientôt il fallut, pour monter une côte glissante, doubler les attelages des voitures de réquisition; on perdit ainsi pas mal de temps, en sorte que la 2* division (Liébert) ne put quitter Oches qu'à huit heures, la 3* n'ayant pas encore bougé. A ce moment, arriva le maréchal, très préoccupé de ce retard. « // faut passer lu Meuse aujourahuiy coûte que coûte» dit-il au général Douay,
Général Dlcrot, La Journée Oe SeUaUf page
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et ¥008 débarrasser en y arrivant du convoi qui vous alourdit. > Et il indiqua trois points de passage : i"" le pont de Mouzon, également destiné au S"" corps ; S"" un poDt de bateaux que le génie était en train de jeter un peu en aval de Mouzon, à Villers; S"" le pont de Rémilly où étaient déjà passés le l*' corps et la division ae Bonnemain. Après discussion, le général Douay se décida à utiliser les deux ponts de Mouzon et de Villers. La tête du convoi devait en effet, à ce moment, être déjà engagée sur le chemin de la Besace, et, par suite, la 1"" division qui raccompagnait, pouvait continuer droit sur Mouzon ; les deux autres avec rartillerie de corps, marcheraient sur Villers, par Eaucourt. On évitait ainsi un nouveau retard, et Ton pouvait admettre que le convoi et la l*' division seraient suffisamment protégés par le 5" corps, encore à Beaumont.
Laissons maintenant la parole au prince Bibesco, qui a tracé de cette marche mouvementée un tableau i la fois si vivant et si dramatique :
Ces dispositions arrêtées, dit-il, le maréchal nous quitta, insistast, de nouveau, sur la nécessité qu*il y avait de se hâter de passer la Meuse coûte qiie coûte, le soir même. Il fallait avertir, en toute bâte, le général Conseil et activer sa marche sur Mouzon. On lui dépêcha, à cet effet, le lieutenant-colonel Davenet et le capitaine Danès. Ces officiers devaient guider le convoi par le chemin convenu et surveiller son passage à Mouzon.
« Vous aurez 60,000 hommes sur Les bras y ce soir y si vous n'êtes pas au delà de la Meuse •>, nous avait dit le maréchal. Il nous avait quittés depuis peu de temps, que le canon retentissait derrière nous. C'était Tcnnemi qui avait établi plusieurs pièces aur la crête séparant Oches de Saint-Pierremont, et qui, malgré k grande distance, tirait sur notre arrière-garde*. Déjà le général Dûment avait mis en batterie et ripostait, quand le général Douay survint, fit cesser le feu et reprendre la marche. En efl'et, répoiHlre c'était perdre un temps précieux, c'était se prêter aux manoeuvres de Tennemi dont le but était de retarder notre marche à tout prix, tandis que noire intérêt était d'avancer quand même. L'arrière-garde se remit donc en marche, tout en surveillant Pennemi. Jusqu'à rentrée du dcHlé de Stonne, où notre
I. Celaient deux escadrons de uhlans de la Garde, qui suivaient la 7* corps depuis la veille, et qui venaient de se joindre à la brigade de coiraasiers bavarois, lancée en avant du I*' corps bavarois. II. 1^
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cavalerie nous avait précédés dès le maliUy aucun incident nouveau ne survint: mais là, nous entendîmes le grondement sourd du canon qui s accentua à mcsnre que nous approchâmes de Stonne ; la canonnade avait lieu du o6të de Beauroont.
Ce bruit noua avait remués jusqu'au fond du cœur. Il faut être soldat, s'élro trouvé au milieu des angoisses d'une pareille situation, pour comprendre tout ce qu*il y a de poignant à entendre Técho d*une lutte dans laquelle le drapeau est engagé, sans qu'on wiisse lui porter secours 1 Au premier moment, D n*y eut, au 7* corps, qu'une même pensée: marcher au canon 1 Mais dès que nous fûmes montés sur un mamelon, situé près do la route de Stonne, nous pûmes constater, au moyen d'une longue-vue, que c^la était impossible. Au loin, à droite, se dessinait une ligne de feux demi-circulaire avançant dans la direction de Beaumont : là était Tenue mi: à gauche, on voyait la lùmée des coups de canon tirés à intervalles par des troupes en retraite sur Mouxon ; ces troupes étaient celles du 5* corps. Pour nous porter au secours du 5" corps, il aurait fallu faire halte, réunir en toute hâte les troupes, forcément très espacées dans ce défilé, se frayer, avec une peine extrême, un chemin à travers la colonne Conseil-Dumesnil qui encombrait encore la route de Beaumont, franchir en bon ordre les dix kilomètres qui nous séparaient de cette ville, et arriver compactes sur le lieu de la lutte! Cette manœuvre, très périlleuse en face de Fennemi qui nous suivait dans le défilé en noos caiionnant, et cherchait à nous prendre en défout, n*eût pas exigé moins de trois à quatre heures. Or. comme il était midi, et que déjà les troupes du général de Failiy étaient en retraite^, il était évident que nous étions menacés de n'arriver sur le champ de bataille que pour constater un désastre, et offrir aux Prussiens l'occasion d écraser en détail nos deux divisions. Voilà qaant aux chances do réussite.
n Restait le devoir de ne pas compromettre le bnt stratégique du maréchal: le passage as la Meuse, le $cér même, par un mouvement qui était en dehors de ses ordres formels. D'ailleurs le maréchal venait de nous quitter, et il n'était pas si loin qu'il ne pût envoyer ses instructions au 7* corps, dans le cas on il combinerait une attague avec les 12* et 1** corps qu*il avait sous la main. Il n'ignorait pas que le corps de Pailly était exténué par les marches, les contremarches^ les combats et les privations des trois jours précédents; il avait donc certainement pris \o> mesures nécessaires pour assurer le passage de ces troupes > Mouzon et tenir tète à une attaque, sinon certaine, du moin vraisemblable. S'il ne faisait rien dire, c'est que la Meiise étui
1. Ici, M. le prince Bibesco commet très certainement une erreor. La bataille de Beaumont n*a commencé qu'à midi et demi, et la retraite qu'à une heure et demie, ainsi qu'on le verra plus loin. L'arrivé d'une partie du 7* corps aurait donc été d'un grand socoum^ même si elle nt s'était produite qi^ «mit soutenir cette retraite.
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toajoan l'objectif important. Nous n'avions qu*à nous conformer à ses ordres ; — marcher, nous hâter vers la Mouse^. »
Telles sont les explications données par M. le prince Bîbesco poar jnstifier la décision prise de ne pas se porter aa secours du 8" corps. Certaines d'entre elles ont une valeur incontestable, et l'absence d'ordres contradictoires, par exemple, peut très bien expliquer
re le général Douay n'ait pas cru pouvoir passer outre ceux qu'il avait reçus. Il n'en est pas moins fort regrettable que le général Douay n'ait pas suivi sa première impression; car, en poursuivant sa marche vers Rémilly, non seulement il laissait le »• corps livré à lai-méme, mais encore il abandonnait aux hasards des événements sa l" division, engagée avec les convois sur la route de Villers. Nous verrons bientôt Iaelles furent, pour cette division, les conséquences e son isolement.
Le V corps, après quelques instants d'hésitation, reprit donc sa marche vers Raucourt, harcelé par la brigade de nhlans de la Garde et l'avant-garde du ¥• corps prussien, que la brigade Bittard des Portes avait toutes les peines du monde à contenir. Nous allons le quitter un instant, pour revenir aux événements si graves qui se passaient sur sa droite, et dont il subit, malgré lui, la fatale influence, au point de ne pouvoir franchir la Meuse que dans la plus complète désorganisation.
Arrivée du 5* corps à Beaummt, — A son arrivée à Beaumont, dans la nuit du 29 au 30 août, le 5" corps s'était établi en hâte sur des positions déterminées sans étode préalable du terrain par le chef d'état-major, général Besson. Il était dans un état d'abattement physioae et moral dont le tableau suivant, tracé dans Vnistarique par le général Clémeur, ne donne qu'une» idée afTailblie. — « Les troupes, harassées de fatigue et difficilement dirigées par leurs officiers dans l'obs^iirite, s'entassent les unes sur les autres, la 3' division à droite et la 1** à gauche de la route avec Tartil-
Prince Bunco, he. ett., pages 96 et sniyantM
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lerîe de réserve à l'entrée de la ville. Elles dressent leurs tentes, et se préoccupent beaucoup plus de prendre le repos qui leur est si nécessaire que d assurer d'une manière efficace le service de surveillance qui doit les protéger. La brigade (Maussion) de la division TÂbadie formant Tarrière-garde n'arrive qu*à cinf heures du matin ; elle traverse Beaumont et va campef au delà sur un petit plateau au nord-ouest, à gauche de la route de MouzonV Les ambulances restent à Beaumont.
« La plupart des officiers et des hommes étaient à jeun et n'avaient pu se procurer de quoi manger ce jour-là. Les forces de tout le monde étaient à bout; après avoir combattu la plus grande partie de la journée et marché toute la nuit, le soldat, épuisé, s'endormait là où il s'arrêtait, et l'officier, dès lors, parvenait à grand'peine à se faire obéir. Un état d'engourdissement général s'est emparé du corps d'armée. L'homme a donné tout ce qu'il avait de forces; inutile de lui en demander davantage. Malgré toutes ces difficultés, les généraux et chefs de corps parviennent néanmoins à faire établir des grand'gardes. Mais l'obscurité ne permet pas de les placer convenablement; elles sont trop rapprochées du camp, et leur surveillance ne peut pas s'exercer sur les débouchés qu'il était important de garder. Les chevaux de la cavalerie, qui ont combattu en éclairant le corps pendant toute la journée du 29, et qui n'ont pas mangé non plus, ont perdu toute leur vigueur. Les reconnaissances du matin se ressentent de cet état de choses^...
« Après l'arrivée de l'arrière-garde, vers cinq heures, le silence le plus profond règne dans tous les camps. Hommes et chevaux, épuisés de fatigue, se livrent au repos pendant quelques heures. » Ajoutons qu'en dehors de ses pertes de la veille, le 5* corps avait
Devant a ferme de la Harnolerie
2. Ce n'était malheureusemont pas là un fait inhérent à la situation présente. Celle-ci contribuait cependant à rendre plus illusoire encore un service de sûreté qui, pas une fois, depuis le début de la guerre, n'avait été convenablement assuré.
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hissé en arrière un nombre considérable de traînards, vaincQS par la fatigue, et tombés ou près de tomber atix mains de l'ennemi.
Telle était sa situation lamentable. Plus d'énergie, [dos de forces, et pas de pain. Le général de Failly, arrivé à une heure du matin, se fit conduire chez le maire; il était agité, nerveux, mais ne semblait pas se douter de la mauvaise situation où se trouvaient ses troupes au point de vue de leur sécurité. Vers sept heures, le maréchal traverse Beaumont, et est frappé de voir le commandant du 5* corps exempt de préoccupatioDs^ ; il lui donne Tordre de marcher le plus tôt possible sur Mouzon pour y franchir la Meuse sous la protection du 12* corps, mais le général de Failly fait observer que ses troupes sont épuisées, et qu'il n'y a \ pas deux heures que les derniers détachements ont rejoint. Depuis trois jours, le 5* corps n'a pas eu de distribution régulière et il est impossible de le remettre eo route sans lui avoir donné un peu de repos et des vivres. Or le convoi, laissé auGhesne le 27, va arriver; on fera des distributions, et on partira après pour ïouzon. Le maréchal s'incline devant ces raisons, et se porte à la rencontre du général Douay, dont le retard l'inquiète ; mais son dernier mot est la recommandation itérative de franchir la Meuse aussitôt qu'on le pourra.
A neuf heures, le général de Failly convoquait autour de lai les généraux de division et les différents chefs de service. Il examinait avec eux les rapports des grand'gardes et de la cavalerie, lesquels, naturellement, ne signalaient aucun indice delà présence de l'ennemi, car à la distance où se trouvaient du camp les unités chaînées de veiller à sa sécurité, il leur eût été difficile de voir quelque chose ou de gêner l'adversaire en quoi que ce soit. Par suite, le conseil de guerre n'éprouvait, pour le moment, aucune appréhension ; la seule préoccupation immédiate des généraux présents était de res-
1. DépotitUm du maréchal de Mac-Makon, devant la Commission d'enquête sur le 4 septembre, page 3G.
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serrer les liens tactiques un peu relâchés dans leurs troupes, de ravitailler celles-ci, de faire nettoyer les armes, passablement détériorées par le rude régime auquel elles venaient d'être soumises, et surtout de prendre des moyens pour rétablir la discipline, à laquelle la maraude, les fatigues, la démoralisation et Tabsence de distributions régulières menaçaient déporter bientôt une atteinte irréméidiable. Quant aux positions si hâtivement prises par les troupes, on ne jugeait pas à propos de les rectifier, le départ étant imminent.
Description du champ de bataille. — Or, ces positions étaient les plus périlleuses que jamais troupe constituée ait occupées, et, pour en juger, il suffira de jeter sur elles un coup d'œil rapide.
Le bourg de Beau mont, auquel la journée du 30 août a donné une célébrité si douloureuse, est situé au fond d'une sorte de cuvette, bordée vers le sud par les épaisses forêts qui courent de la Wiseppe aux sources du ruisseau de la Bièvre, entre Stenay et Stonne. Une zone très légèrement mamelonnée, mais entièrement découverte, s'étend, sur une longueur de 2,500 mètres environ, des dernières maisons de la ville à la lisière nord des fourrés, et renferme quelques fermes, placées beaucoup plus près des seconds que la première. A Test et tout près de Beaumont, se dresse un plateau dominant, les GlorietteSy qui commande le boui^ ainsi que tout l'espace en avant; il se prolonge plus au nord par la hauteur un peu moindre de Sainte-Hélène, et surplombe la Meuse qu'il force à s'infléchir.
Par suite de ces dispositions topographiques, le 5* corps, campé à Beaumont, ne pouvait avoir de sécurité que s'il tenait par des arrière-gardes les débouchés des bois. Il se savait serré de près par l'ennemi, puisqu'il avait eu un engagement la veille. Il avait donc un intérêt majeur à être prévenu de l'approche de celui-ci, afin d'éviter une surprise qui ne pouvait être que désastreuse, et, pour cela, il lui fallait laisser sa cavalerie de l'autre côté des bois, vers Belval, Bois-des-Dames, Boaufort. Les avant-postes d'infanterie auraient alors occupé les fermes situées en deçà, et, ainsi protégé et
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voitî, le B* corps aurait eu toute liberté pour se dérober au danger.
Mais là, avec d^ xrcmpes confusément massées à bonne portée de positions dominantes auxquelles Tennemi pouvait acc^er par les couverts à Tabri de nos vues et de nos coups ; avec ses grand'gardes à peine éloignées de quelques centaines de mètres et un service de renseignements nul ; avec ses positions quelconques qai n'étaient même pas susceptibles de défense, puisque oi les Gloriettes, ni Sainte-Hélène n'étaient occupas, il est bien évident qu'une attaque brusque devait avoir pour premier résultat de paralyser dans nos rangs toute liberté d'action et de manœuvre. La faculté de refuser le combat ne devait même pas nous être laissée ; et nou^ étions forcés de subir la volonté de Tennemi. Telles forent, en effet, les conséquences fatales de cet oubli complet des règles de la guerre et des précautions auxquelles elle oblige impérieusement. Un corps d'armée presque entièrement désorganisé, un énorme matériel perdu, enfin une tache au drapeau que la bravoure des soldats a été impuissante à effacer complètement, voilà les tristes résultats d'une surprise, qu'il eût été non seulement possible, mais facile d'éviter.
Ordres aonnés pour le départ — En conséquence des dispositions arrêtées dans le conseil de guerre, le général de Failly rédigea des instructions de départ qu'il crut devoir faire précéder des considérations suivantes, parfaitement étrangères du reste à la question do moment.
• Le maréchal de Iffaolffalion, commandant en chef de l*armëe, a donné la certilude que les vivres étaient assurés pour quatra
Jours sur la rive droite de la Meuse, sur le chemin de Mouzon à Vaux, pays non dévasté encore. Sur la rive gauche, ino^ossibie de trouver des vivres ; le pays a été épuisé soil par les Français, soil par les Prussiens. Il y a donc urgence d'aller aux vivres. outre la nécessité militaire de rejoindre promplement le maréchal Bazainc et d*éviler, sur ses ^ durrière:^, dos combats qui arrêteraient la marche sans grands résultais mililaires. F.es o//iciers et ies ioldats comprendront la nécessité de partir aujourd'htâ même. •
Pour noê derrières probablement.
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L'heure fixée pour le départ de l'avantr^rde était vers une heure. Quant aux autres groupes, ils devaient faire connaître par un planton Vheure du départ^ qui n'aurait lieu qu'après la soupe mangée. Tout cela était, on le voit, fort vague, et bien peu conforme à l'idée qu'on doit se faire d'un ordre de mouvement.
Sur ces entrefaites, le convoi étant arrivé du Ghesne, une distribution fut immédiatement faite. Les hommes mangèrent la soupe, nettoyèrent leurs armes, puis, comme le beau temps était revenu, ils firent sécher leur linge, leurs effets, et partirent même à la recherche de provisions. L'artillerie conduisit tous ses chevaux à l'abreuvoir. On eût dit la garnison d'un camp d'instruction un jour de repos, tant l'insouciance était partout complète ^
Cependant de graves nouvelles commençaient à circuler. Les paysans, fuyant devant les forces allemandes, accouraient de Stenay, de Belval, de Bois-des-Dames, et annonçaient, tout émus, que des colonnes ennemies s'avançaient à travers les fourrés. Une femme héroïque, M"' Bellavoine, directrice d'un orphelinat qu'elle a fondé en 1863 à Beauséjour et qu'elle n'entretient que grâce au concours de la charité privée, n'hésita pas à courir, au risque d'être fusillée, auprès du général de Failly pour le prévenir des dangers qui menaçaient le camp de Beaumont. Elle ne put le joindre qu'avec toute sorte de difficultés et fut à peine écoutée. Pleinement rassuré par les renseignements sans valeur qu'il tenait de reconnaissances insuffisantes et d'avant-postes mal placés, le commandant du 5* corps demeurait convaincu que les Allemands avaient renoncé à le poursuivre et continué leur mouvement vers Stenay.
Tout à coup, à midi et demi, une détonation, immé
1. Un épisode qui montre combien il faut peu de chose pour relever le moral du soldat français, même au milieu des plus cruelles épreuves, est celui-ci. En arrivant, ce jour-là à Rémilly, le l** corps, qui depuis moins d'un mois avait subi Wissembourg, Prossc&willer, la retraite et la marche déprimante de Ch&lons à la Meuse, improvisa, dans les prairies situées en face de Bazeilles, un bal qui Ait ofTort aux femmes et aux filles des villages voisins. {V Année de Mac^ Mahoiiy par Tabbé Defournt, curé de Beaumont, page 134.)
diatement soivie de plusieurs autres, retentit du côté de la forêt de Dieulet ; les projectiles tombèrent à travers les tentes et vinrent atteindre des soldats dt'sœuvrés, au milieu de leurs camarades confondus de stupeur. La surprise était complète, et le canon ennemi se chargeait de tirer brusquement de leur étonnante quiétude le général de Failly et son état-major.
Mouvements des armées allemandes. — Examinons donc la série des mouvements qui venaient d'amener ainsi les troupes allemandes aussi près de nos positions.
Le prince de Saxe avait reçu, vers une heure du matin, Tordre expédié de Grandpré deux heures avant par H. de Moltke. Aussitôt il prescrivit au lY* corps de se porter sur Fossé et Nouart, pendant que le XII"* se concentrerait, par division, à Beauclair et à Touest du bois de Nouart. Ces troupes devaient se trouver aux points indiqués à dix heures du matin, et y faire halte. Cependant, vers six heures, arrivèrent des renseignements fournis par la cavalerie, d'après lesquels on sut que Braumont était encore occupé, mais qu'une partie des corps français avait franchi la Meuse. Le prince de Saxe en conclut qu'il fallait se hâter, et décida de porter immédiatement ses deux corps sur Beaumont. U leur donna en conséquence l'ordre de se mettre en marche sur quatre colonnes, dans les conditions que voici:
La division de droite du XII* corps, ainsi que la division de cavalerie saxonne, iraient rejoindre, par Laneuville, la grande route de Stenay à Beaumont; la division de gauche (23*) se dirigerait sur la ferme Belle* Tour, par la forêt de Dieulet.
La 7* division (IV* corps) se porterait également sur cette ferme, par Champy et le bois de Belval ; enfin la 1** division gagnerait Beaumont par Belval et le bois du Petit-Dieulet.
Quant'à la Garde, elle avait ordre de dégager la route de Buzancy à Beaumont, afin de la laisser à la disposition de la III* armée, et de venir prendre à dix heures
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du matin, une position de garde-à'4f0Uê^ à l'ouest de Nouart.
L'intention formelle au prince de Saxe, communiquée verbalement à huit lieures du matin aux commandants de corps d'armée, était que « chaque division d'infanterie, après avoir atteint la lisière opposée de la forêt, attendit que les colonnes latérales eussent débouché à leur tour, et n'engageât provisoirement l'action que par son artillerie^ ». Il voulait ainsi éviter les actions partielles, d'autant plus que l'état des chemins faisait craindre que l'une ou l'autre des colonnes fût retardée assez longtemps
De son côté, le outmuanwini en chef de la III* armée avait désigné les deux corps bavarois pour soutenir l'ai* taque projetée sur Beaumont.
Le I*' devait se diriger, dès six heures du matin, sur Buzancy et Bar, pour gagner de là, par Sommauthe, la grande route de Beaumont; le 11% rompant une heure plus tard, viendrait se masser, en réserve, à deux kilomètres au sud de Sommauthe.
Le V corps avait ordre de venir à Oches ^par Briquenay et Authe), pour s'engager ensuite, soit sur la droite, soit sur la gauche, suivant le cas.
La division wurtembergeoise et le XV corps étaient dirigés sur le Chesne : la première par Longwé, Boultaux-Bois et Ghfttillon ; le second parVouziers et Quatre- Champs, avec une colonne latérale passant par Terron.
Enfin, le VP corps était envoyé à Vouziers pour y cantonner, dans le moins d'espace possible, sur la rive gauche de l'Aisne.
Pendant ce temps, la cavalerie recevait une série de missions spéciales ; les B* et e*" divisions étaient chargées d'inquiéter les communications de l'armée française sur ses derrières, vers Tourteron et au nord de Voncq. La 2" était envoyée par Senuc jusqu'au nord de Buzancy. Seule la 4*, laissée derrière le XI* corps^ constituait une réserve prête à tout événement.
1. La Guerre franco-allemande^ p^g^ 086. — C'est ce <iae noua aploDS maintenant une Dosition de rassemblement
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Pour compléter cette série de dispositions nettement offensives, Vétat-major allemand avait décidé que les troupes ne se feraient suivre que de leur train de combat, le reste des impedimenta demeurait loin, en arrière.
Ainsi cinq corps d'armée se portaient à Tattaque de celles de nos troupes qui n'avaient point encore franchi la Hease. Les Allemands avaient donc d'ores et déjà une supériorité numérique assurée ; cependant, comme à ce n'était pas encore assez, ils avaient soin de rapprocher le plus possible toutes leurs forces disponibles^ fi da kke eo môme temps menacer notre ligne de communication avec Paris. C'était une terrible épreuve qui te préparait là pour le malheureux 5* corps, déjà si ébranlé moralement, et si épuisé par les secousses des jours prÀ}édent8.
Les ordres donnés par le prince de Saxe avaient été exécutés ponctuellement. Vers midi, Tavant-garde de la 8* division prussienne débouchait de la lisière nord do bois du Pont-Gérache et faisait occuper la ferme de l> P^te-Forét par une compagnie de chasseurs. « De h hauteur voisine, on distinguait à six cents pas un camp français au sud de Beaumont, puis un second au Dora-ouest\ » En même temps, une reconnaissance d'ofBcier saxon rendait compte qu'on n'apercevait pas ^ poste avancé sur le front des campements^ et qu'au dire d'un paysan, les troupes françaises se reposaient «D toute confiance. Dans ces conditions, et malgré les ordres du prince de Saxe, le commandant de la 8' division, lieutenant-général de Schœler^, se décida à ne paslaisseréchapper Toccasionqui s'offrait à lui de tomber
\'U Guerre ftaneo-allemandey page 998. Le second camp était wni de la brigade Maussion, à la Harnolorie.
2- C'était une pratique constante, dans les armées allemandes, qu'à I^ximilé de Tennemi, le commandant de la colonne marchait nvoc J«n avant-garde. Elle donnait d'excellonls résultats, en ce sens ijue ^commandant poHTiit Juger pur lui-mùiiio de la siluatiou et agir on ••«^uence.
sur an adversaire aussi peu sur ses gardes, et donna l'ordre d'attaquer. Le bataillon de chasseurs rejoignit silencieusement sa compagnie déjà postée à la Petite- Forét, point derrière lequel devait venir se déployer la 16'° brigade aussitôt qu'elle déboucherait des boi^. Les batteries d'avant-garde prirent position à Test de Beauséjour, avec Tordre d'ouvrir le feu dès que la 16« brigade serait déployée Enfin le régiment de hussards qui marchait avec Tavant-garde fut masqué sous le couvert.
Tout cela s'exécuta sans que le B* corps en ait perçu e moindre soupçon. Mais voilà qu'au milieu de ses mouvements l'ennemi crut voir dans nos camps une vive agitation et comme les premiers indices d'une prise d'armes \ Supposant que sa présence était découverte, le général d'Alvensleben I", commandant du IV* corps, accouru là aussi, à son avant-garde, pensa qu'il ne devait même pas attendre que la 16* brigade ait terminé son déploiement. À midi et demi sonnant, il ordonnait à l'artillerie d'entamer Taction, et consommait ainsi cette surprise funeste qui devait avoir de si graves conséquences pour nous.
Au premier coup de canon, les soldats du 5* corps avaient couru aux armes. Le désordre était à son comble, dans cette masse d'hommes se précipitant aux faisceaux, de chevaux conduits en main jusqu'aux pièces, de conducteurs courant en tous sens avec leurs attelages. La population de Beaumont, effarée et saisie, s'enfuyait pèle-mèle, en poussant des cris d'épouvante, et personne n'était là pour remettre un peu de calme dans cette foule égarée , qui se sauvait à travers les tentes et les parcs. Cependant, les régiments campés au sud de la ville parviennent assez vite à se ressaisir. Les 11* et 46* de ligne (brigade Saurin) se forment en bataille à côté de la brigade Fontanges (50* et 68*); le 4* bataillon de chasseurs se jette en avant, et malgré l'émoi provoqué par une attaque
1. En exécution des ordres da général de Pailly,la brigade Maassion, chargée de former Tavant-garde, levait son camp à ce moment, et se préparait à partir.
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aussi brasoue, la défense s'organise c prompte et vigoureuse^ » , avec une énergie qui montre quelle était la valeur de nos soldats, même dans d'aussi tristes moments. Les avant-gardes prussiennes se creusent de trouée sanglantes. « Quelques instants suffisent pour faire éprouver aux chasseurs prussiens et aux batteries d'avant-garde des pertes si considérables que ces dernières ne disposent plus que de deux ou trois hommes par pièce; les obus portent également jusque sur les troupes encore en marche sous bois^ ». Notre artillerie avait réussi, en effet, malgré des difficultés sans nom, i atteler ses pièces. Les batteries de la division Goze, celles de la réserve avaient pris position sur les collines an nord-ouest de Beaumont, et ouvert un feu violent sur la lisière du bois. Les lignes d'infanterie, complètement formées maintenant, essayent alors de se porter de l'avant. Sous la vigoureuse direction du colonel de Béhagle, du 11% elles se lancent sur la ferme où sont les chasseurs prussiens, qui sont obligés d'appeler à leur aide tous les renforts disponibles, et de s'organiser défensivement dans la Petite-Forêt.
A ce moment commençaient à arriver en ligne les batteries de l'artillerie de corps et aussi les tètes de colonnes de la V division prussienne. Cette dernière avait débouché sur la ferme Belle-Tour, et aperçu sur la hauteur de la Harnoterie la brigade Maussion qui commençait son mouvement de retraite. Son chef, le général de Schwartzhoff, se conformant aux ordres du prince de Saxe, et ignorant, par suite de la configuration du sol et de la présence des bois, ce qui se passait sur le front de la 8* division non moins que l'existence du camp français au sud de Beaumont, déploya ses troupes. Il comptait attendre l'arrivée des colonnes latérales ; mais, entendant tout à coup le canon retentir à sa gauche, il s'engagea aussitôt à son tour. Un régiment se porta en avant, à la droite de la Petite-Fôrét, avec une batterie ; puis, un instant après, un autre
La Guerre ftaneo-ailemande, page 100t. 1 Wid., page
238 T; Là SBCONDB CAlfPAONB DB FBANOB
régiment aocompagoé des trois deroiëres batteries divi- ^ionnaires accounit renforcer cette première ligne, et pporter son concours à la 8* division. L'arrivée de ces troupes fraîches donna au feu des Allemands une intensité nouvelle. Les pertes que nous subissions étaient nombreuses et cruelles. Le colonel de Béhagle, frappé d'une balle qui lui avait traversé le foie et les reins, gisait à terre, mortellement atteint. Le colonel Berthe, du 86"", son lieutenant-colonel, le commandant de Lacvivier, du 46*, étaient grièvement blessés. Le 68* avait déjà perdu son chef, le lieutenant-colonel Pallier, ses trois chefs de bataillon, 26 officiers et 750 hommes V Nous avions en face de nous, à cette heure de la journée, six bataillons et demi, c'est-à-dire 6,000 hommes appuyés par 48 pièces, et si les deux brigades Saurin et Fontanges représentaient une force à peu près égale. Iles avaient contre elles le désavantage de la position î rémotion de la surprise. Les Allemands eurent donc >sez facilement raison de leur mouvement offensif et urent, après l'avoir repoussé, couronner la hauteur i<y la Petite-Forét, où venait bientôt s'établir toute l'artillerie de corps. Tandis que tout le reste du IV* corps s'approchait du théâtre de la lutte, le général d'Alvensleben faisait demander aux Saxons et au I*' corps bavarois de prendre leurs dispositions pour entrer en ligne.
Cependant, le général de Failly s'était porté sur le plateau de la Harnoterie, où la brigade Maussion était postée avec 5 batteries de la réserve qui ripostaient énergiquement à l'ennemi. Apercevant de là des colonnes profondes qui s'avançaient sur les deux ailes du rv* corps déjà en position, il craignit d'être bientôt débordé, ou jeté à la Meuse, et jugea prudent de replier sa première ligne. Malheureusement ce mouvement décida l'ennemi à une offensive générale. Les V et 8* divisions prussiennes, les premières troupes saxonnes
1. Ce brave régiment s'était lancé sur la gauche de la Petite-Forêt, avait poussé jusqu'à 50 pas des pièces prussiennes, refoulé le 6G* prussien, ot ne s'était replié que devant des forces supérieures amenées
do lous Ins points de la lisi-'-iv dos bois.
qoi déboochaient par la route de Stenay, tout ce qui se trouvait disponible fondit sur notre camp, pendant que l'artillerie en position redoublait la violence de son tir. Sous cette avalanche de projectiles, la confusion se mit dans DOS troupes, dont Tétat moral et physique était si déprimé; le désordre gacna les brigades Abbatucci et Nicolas, placées en seconde ligne devant Beaumont, et la retraite sembla un instant devoir tourner à la déroute, à travers les rues encombrées du bourg où lis soldats se ruaient, péle-mèle avec une population affolé<; de terreur. Tout ce qui restait dans le camp devient la proie de Tennemi; tentes, bagages, vivres, munitions, pièces et mitrailleuses, avec les blessés qu'on ne peut secourir. Le tableau est épouvantable et la leçon terrible. Poisse celle-ci nous garder à jamais de la honte des surprises, et nous montrer que de toutes les négligences, la plus coupable est celle qui livre ainsi à la merci de l'adversaire les forces vives d'un pays.
Quelques groupes de braves gens cependant avaient 8Q résister à la panique, et continué à diriger sur Tas* saillant un feu destructeur. Ils ne purent empêcher la 8* division de pénétrer dans la ville, mais, au moins, ils firent payer cher son succès au vainqueur. « Cette attaque, dit la Relation allemande, avait coûté de lourds sacrifices, qui, pour certains bataillons, s'élevaient à plus du quart de l'effectif,.. Un grand nombre d'ofSders étaient hors de combat^ ».
A deux heures, l'ennemi était maître de la ville et do camp. Nos troupes, harcelées sans répit, cherchèrent alors une nouvelle position défensive sur les hauteurs situées ao nord de Beaumont, hauteurs qui auraient dû être occupées dès le début. La brigade Maussion s'y trouvait déjà, appuyant sa gauche à Sainte-Hélène; à côté d'elle vinrent s'établir les débris des divisions Goze et Guyot de Lespart. Ce qui restait de la brigade de Fontanges occupa la Harnoterie avec le 21* de ligne. L'artillerie se posta sur le « dos de terrain qui monte
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en pente douce de Beaumont vers Mouzon^ ». Hais les batteries prussiennes étaient maintenant de beaucoup les plus fortes'. Au nombre de 14, elles avaient suivi le mouvement offensif de leur infanterie, et, postées depuis un instant sur les collines au sud de la ville, elle canonnaient à la fois et nos pièces et le camp de la brigade Maussion, et les troupes débandées qui fuyaient vers 1p nord.
Pendant ce temps, le comt)at d'Infanterie subissait une accalmie forcée, sauf cependant du côté de Létanne, d*oii le 66^ prussien, poussant droit devant lui, réussissait à chasser les groupes français qui s*y étaient embusqués. Mais cet arrêt n'était que momentané; rentrée en ligne des Saxons et du I" corps bavarois allait en effet, presque aussitôt, ranimer la latte et donner à Faction une tournure décisive.
Entrée en ligne du XH* corps et du f corps bavarois. — Malgré les ordres précis du prince de Saxe, les têtes de colonnes du XII* corps n'avaient pu s'ébranler que fort tard. La route de Nouart à Beauclair, encombrée par les troupes du IV* corps, n'ayant été dégagée qu'à onze heures, c'est à ce moment seulement que la 24* division put se mettre en mouvement'. Elle s'engagea dans le chemin de Belle-Tour complètement impraticable, et dut changer de route; après des difficultés de toute sorte, qui nécessitèrent la construction d'un pont improvisé, et le passage de la Wamme à gué, avec de l'eau jusqu'à mi corps, elle put arriver, vers une heure et demie, derrière la droite du IV* corps. Presque en même temps^ la 23* division arrivait par la route de Stenay et se portait sur la ferme de Beaulieu.
Nous avions encore, à ce moment, quelques tirail-
A. DuQUET, Frœschwiller, Châlont, Sedan^ pa^Sll
2. Néanmoins, les pertes de ces batteries qui se trouvaient en aclioo depuis le début étaient considérables. Une seule d'entre eUes avait perdu 3 officiers, 26 hommes et 34 chevaux.
3. La Relation allemande (pajço 1003) parle, sans détails d'ailleui-s d'ordres ultérieurs, qui, on faisant prendre à Tartillerie son rang dans les colonnes, retardèrent encore le départ. Il semble donc, a'aprci* le peu de renseignements donnés par l'ouvrage ©fûciel, que ce mouvement ne fut D W réglé avec la précision coutumière à rétat-major allemand.
leurs da 68* embusqués dans le bouquet de bois situé au nord-est de la route; ils furent aisément refoulés et six batteries purent alors prendre position, à cheval sor cette même route. Puis, quelques instants après, tOQt ce qui restait de l'artillerie saxonne, répondant à rappel que venait de faire aux troupes voisines le général d*Alvensleben, se déployait sur la crête des Gloriettes, entraînant avec elle les pièces déjà en batterie. Aussitôt deux régiments saxons (lOO* et 108*) marchèrent sor Létanne, tandis que le reste de Tinfanterie se déployait à l*ouest du ruisseau de la Wamme. C'était le moment où l'accalmie que nous avons signalée se produisait sur le front du IV* corps.
Quant au I" corps bavarois, il avait quitté ses cantonnements dès Taube. Vers midi, Tavant-garde de la 2* division, venue parlmécourt, atteignait Sommauthe; la 1" division , retardée, elle aussi , par des convois cheminant sur sa route, n'atteignit cette ville qu'à deux heures et demie*, amenant avec elle, en tète de colonne, ^ute l'artillerie du corps. La cavalerie avait signalé ''existence du camp de Beaumont, ainsi que l'arrivée, vers b lisière du bois de Pont-Gérache, des tètes de colonnes ijti IV* corps. Vers midi et demi , le général von der |]ann, entendant le canon, donna l'ordre à sa â* division de marcher sur Beaumont, à la gauche des Prussiens, et lança en avant les deux batteries d'avant- ^rde qui, postées, une heure après, à l'ouest de la ^Qte de Sommauthe à Beaumont , criblèrent aussitôt ^« projectiles nos troupes en retraite. Au même mo- •^nt, arrivait à leur hauteur le général Schumacker, ^^mmandant la 2* division, lequel, sur l'invitation du î^lief d'état-major du IV' corps, décida de porter son ^ ^fanterie sur la Thibaudine , combinant ainsi une attaque de flanc avec celle que le IV' corps exécutait ^nr notre front.
Enaagement de la division Conseil Dumesnil près ^^ ^amifùrêt. — Mais comme celte infanterie allait déboucher de la lisière nord du bois des Murets c:
nie avait pris par Thénorgues et Har. U
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aborder la ferme, elle aperçut tout à coup sur sa gauche une masse de troupes qui s'avançaient par la grande route de Stonne à Beaumont. C'était la division Conseil-Dumesnil, du V corps, cjui, par suite de circonstances déplorables, se trouvait, seule de son corps d*armée, englobée dans la lutte où se débattait, depuis près de deux heures, le 6* corps.
Nous avons dit que le convoi et les bagages du V corps, sous la garde de cette division, avaient été dirigés dès le matin sur la Besace; qu'après le départ du maréchal de Mac-Mahon, le lieutenant-colonel Davenet avait été envoyé au général Conseil-Dumesnil, pour lui transmettre Tordre d'accélérer le mouvement de sa colonne, de la diriger sur Yoncq, et de là sur Mouzon. Or, le général Conseil, rencontré par le maréchal qui allait à Beaumont, avait déjà reçu de lui cet ordre. N'ayant pas encore pris, à ce moment, le chemin de la Besace, il avait préféré laisser ce village sur sa gauche et poursuivre sa marche sur la route de Beaumont jusqu'à Warniforèt. Là, il avait tourné à gauche et s'était engagé avec sa V brigade et une par» tie de son convoi sur la route de Toncq à Villers.
Par fatalité, le jalonneur, laissé par la 2* brigade au changement de direction, ayant disparu, la tète de colonne de la 1** brigade continua sur Beaumont. Elle avait dépassé Warniforèt de quelques centaines de mètres, lorsque le colonel Davenet arriva. S'apercevant de Terreur, il courut à la tète de colonne pour Tarrèter. Il venait de l'atteindre, quand éclata sur sa droite une terrible fusillade. G*était la 1** division du I*' bavarois ^ qui débouchait des bois sur la route de V^amiforèt à Beaumont.
Surpris pendant cette marche de flanc, le 3* et le %i* de li^e avaient fait tète à Tattaque pour donner à la queue du convoi le temps d'échapper; mais nos régiments, trop faioles en face d*un ennemi supérieur, à découvert contre un ennemi abrité par les bois, furent refoulés et finirent par se débander, malgré la mâle énergie des généraux de Bretteville et Morand^, tous deux blessés, ce dernier mortellement.
Sur la demande instante du lieutenant-colonel Davenet, une batterie d'artillerie (batterie Léon) avait été envoyée pour soutenir
1. Non pas la 1*^* division, mais la 2*, comme on l'a vu pins baat t. Fils de l'illustre général Morand, un des trois glorieux divisioni&ires du maréchal Davout, et l'auteur célèbre de VArmée êcU» te CàarU.
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DOt» i» brigade; elle s'clail battue avec une grande bravoure, nais, arrivée trop lard, oll«; avait été accablée et avait pordiideux pièces; un grand nombre do nos soldats furent faits prisonniers; wuxqui avaient échappés accouraient en ce moment sur la route (leYoncqà Raucourl. Parmi ceux-ci comme parmi coux-Ià, quelques-uns s'étaient mal battus ou ne s'i'luient pas battus : c^cMieiit ics soldats des bataillons de marche, versés dans nos ré^^inionts iTiQt notre départ de Reims. Quant au général Conseil-Dumesnil, 0 ivait continué son mouvement sur Vilïers et avait pu v franchir It Meuse, vers deux heures et demie, sans être inquiéte'^i.
Toutefois, à hauteur de Toncq, une ligne de bataille parvint à se reformer, et à arrêter par ses feux les progrès des Bavarois. Les débris de la malheureuse brigade Morand purent alors se dérober et gagner Raucourt ; mais la route de Stonne à Beaumont était occupée par Tennemi, et la Thibaudine tombait ainsi entre leurs
D. -— CoirnmjATiON db la bataille au nord de Beaumont.
Cependant Tartillerie allemande, qui s'était avancée
pir échelons, couronnait maintenant les Gloriettes et
h série de hauteurs qui s'étend au sud de Beaumont.
D y avait là 25 batteries, dont le feu ininterrompu
ivait presque éteint celui de nos pièces^. Sous leur
paissante protection, et grâce au point d'appui de la
Thibaudine, la 2* division bavaroise se porta sur la
Bamoterie, occupée, nous Tavons vu, par les débris
de la brigade de Fontanges, tandis que la 1'^ division,
eofin arrivée, marchait par la forêt de Sommauthe sur
la Besace qu'elle atteignait vers quatre heures. Le prince
royal de ^ax^. investi de la direction de la bataille,
l'&iî* transporté, à trois heures trois quarts, avec son
itat-major à Beaumont.
A ce moment, le IV' corps, ayant dépassé la ville, gravissait les hauteurs du nord pour s'y déployer ; le Zn* débouchait de Létanne, dans un terrain où il se
Prince Bibesco, loc. cit.. pages 106 et suivantes
S. Nous n'avions que 18 pièces et 12 milraillousos, qui nuissireiit par 0116 grande mobilité 4 empêcher longtemps le tir de l'ennemi de se régler d'iw façon trop préeiae.
trouvait assez gêné par la Meuse; les Bavarois débordaient presque l'aile droite du 5* corps français. Le prince de Saxe se demanda alors s'il ne serait pas possible de couper celui-ci de la Meuse ; mais comme on apercevait de fortes masses entre Mouzon et Carignan (c était le 12" corps), il envoya au préalable l'ordre à îa 12* division de cavalerie de battre l'estrade de ce côté, tandis qu'un officier de son état-major partait en reconnaissance pour voir ce qu'il était possible de tenter.
La position de nos troupes commençait à devenir inl^nable. Les batteries de mitrailleuses se retirèrent les premières, en très piteux état ; puis l'infanterie alla se poster entre Yoncq et la Sartelle, avec les batteries encore en état de tirer, et l'artillerie de réserve ^ Là, nos troupes tinrent bon pendant une grande heure, et ripostèrent avec beaucoup d'énergie au feu violent des pièces allemandes. Une batterie de mitrailleuses de la division de Lespart, placée au-dessus d' Yoncq, réussit même à jeter du flottement dans les tètes de colonnes du IV corps qui débouchaient de Beaumont. Hais nous n'avions plus assez de monde pour empêcher l'ennemi de reprendre une offensive à laquelle il était décidé. Bientôt on vit la V division prussienne se déployer sur deux lignes, au nord de Beaumont ; en tête marchaient deux bataillons, déployés en lignes de colonnes de compagnie et suivis d'un troisième; en queue suivaient deux bataillons et demi. Cette troupe d'attaque, formée par la 13' brigade, appuyait sa gauche à la route de Mouzon ; elle était elle-même suivie par la 14* brigade, également sur deux lignes. La 8* division était massée au sud de la Harnoterie, qu'un de ses régiments venait d'occuper.
Le général de Failly ne crut pas pouvoir sabir cet assaut, combiné d'ailleurs avec le mouvement des troupes saxonnes et bavaroises qui cheminaient à droite et à gauche, et il fit reprendre la marche en retraite sir
1. Une pièce, dont ravant-traia avait sauté, dut 6tre abandomiée
au sud du bois du Pays, et fut capturée par rennemi.
HcHnon. Laissant au SS"", commandé par le lieutenantcolond Démange, le soin de couvrir son mouvement en défendant énergiquement le bois Givodeau, il partagea son corps d'armée en deux colonnes qui cheminàent à droite et à gauche de ce bois, et se replièrent vers le nord, sous la protection des batteries de la réserve.
Alors se produisit un fait assez bizarre. Quand ces batteries, le mouvement terminé, se mirent en devoir de disparaître à leur tour, les Prussiens, gênés par la confiçoration du terrain ainsi que par les taillis du bois Givodeau, perdirent complètement de vue nos colonnes. Sot la gauche, le canon du I" corps bavarois, qui venait de 86 lancer dans la direction de Raucourt pour talonner les arrière-gardes du V corps, semblait indiquer que l'action reprenait de ce côté. Devant soi, on n'avait plus rien, et on ne savait si les troupes du général de Failly s'aient dérobées vers le nord ou vers Touest. Le commandant du lY* corps prussien comprit qu*il était de toute nécessité de reprendre le contact, si inopinément perdu, et donna Tordre aux régiments de cavalerie massés à l'ouest de Beaumont de se porter im les coteaux d'Yoncq ; en même temps, la V division était dirigée en h&te sur la ferme de la Sartelle, tandis que la 8*, passant entre la route de Mouzon et la Bamoterie, marchait vers le nord-ouest.
Mais à peine avaient-ils entamé leur mouvement, que
les r^ments de cavalerie allemande (12^ hussards,
7* dragons et un escadron saxon) se trouvaient exposés
ao feu de trois batteries de la réserve qui étaient encore
«or les hauteurs à Test d'Yoncq (cote 295) avec quelques
détachements d'infanterie. Ils durent s'arrêter, ainsi
qne l'infanterie qui les suivait, et sur laquelle pleuvaient
à la fois les obus et les balles partant de la lisière sud
do bois Givaudeau. Cette ferme attitude de Tarrière-
gaide permit au général de Failly de remettre un peu
dordre dans les troupes débandées, et de leur faire
prendre une troisième position entre le mont de Brune
et les collines au nord de Villeraontry. A ce moment
d'ailleurs, un secours inattendu lui arrivait. Le général
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Lebrun, dont le corps d*armée avait, on s'en souvient, franchi la Meuse dès la veille et occupait les abords est de Mouzon, avait entendu le fracas de la canonnade et jugé immédiatement de la gravité des choses. En conséquence, il prit sur lui de diriger la division Grandchamp, accompagnée de toute la cavalerie du général de Salignac-Fénelon, sur la rive gauche, et donna Tordre à Tinfanterie de prendre position sur les hauteurs situées au sud de Mouzon, entre le ruisseau dToncq et la route de Beaumont^ En même temps, la division Lacretelle venait, avec deux batteries, se poster sur la lisière ouest des bois des Flaviers et de TAlma, d*où elle dirigeait sur la 13* brigade, en marche entre la Meuse et la route de Mouzon, « an tir de flanc très efficace^ ». La situation du 5* corps était donc un peu moins mauvaise, et Ton pouvait espérer encore contenir Tennemi jusqu'à la nuit.
Cinq heures venaient de sonner. Après une résistance opiniâtre, le 11'' avait dû abandonner le bois Givodeau et se replier sur la ferme du même nom, formant ainsi la droite du 5* corps, établi maintenant sur les hauteurs au nord de Villemontry. La brigade de Villeneuve (du 12* corps) occupait le mont de Brune, et la brigade de cuirassiers de Béville était massée en arrière, contre le faubourg de Mouzon. Hais notre infanterie, poursuivie de position en position depuis près de cinq heures, n*avait presque plus de cohésion ; notre artillerie, aux trois quarts démontée, commençait à manquer de pièces et de munitions. Cette situation précaire n'échappa point à Tennemi, quiavait pu reprendre le contact, et elle le décida à mettre en action des forces trop supérieures pour que nous pussions leur résister longtemps.
La 13* brigade prussienne, s'élançant contre le bois
1. Malheureusement le maréchal, préoccupé surtout de hâter le passage de la Meuse et se méprenant sur rimporttnce de r«£DEiire de BeaumoDt, arriva au pont au moment où la brigade Cambriels allait le franchir, et lui donna Tordre de rétrograder. &n sorte que, seules, la brigade de Villeneuve et la brigade Béville msrohôrent, aveo 8 batteries pour recu«.illlr le 5* corps. Ce n'était pSB i'
1 La Guerre franahallemanie^ page 1019.
BATAILLE DR BBAUMONT 247
Givodeau, refoule les quelques défenseurs que nous y avons encore, s*empare de la Sartelle et pénètre dans les taillis ; mais elle est obligée de s'égrener dans les fourrés très épais, et, quand elle veut déboucher, ses efforts décousus échouent devant le feu nourri qui part des hauteurs dominantes, ainsi que de la rive droite de la Meuse Elle est repoussée avec de grosses pertes \ et doit se borner pour le moment à conserver les bois. En mâme temps, la 14* brigade se dirigeait sur le marne* Ion 295, et la 8* division, ayant dépassé la Harnoterie, s'avançait en arrière, en soutien. Nous verrons tout è llieare le résultat de ces mouvements ; occupons-nous maintenant du corps saxon, qui joignait depuis quelque temps déjà ses efforts à ceux du IV corps.
La 45* brigade (saxonne) avait été chargée de prolonger, le long de la Meuse, le mouvement de la 13*, et la 48* la suivait, ayant encore derrière elle la 24* division. L'espace dont disposait le prince Georges de Saxe était tellement restreint qu'il ne pouvait parvenir à déployer son monde; ses troupes massées ne prenaient donc pour ainsi dire point part à l'action qui se prolongeait lu nord de Beaumont. Cependant, vers quatre heures et demie, le général d'Alvensleben fit demander aux Saxons un concours plus actif, tandis que le commandant en chef de l'armée de la Meuse leur ordonnait de couper de Mouzon, si c'était possible, les débris du B* corps français. La 45* brigade essaya donc de se
S lisser dans la vallée, et de longer le fleuve pour déborer notre gauche ; mais sa longue colonne, prise en tète par les feux des hauteurs de Villemontry, en flanc par ceux de la division Lacretelle, n'avançait qu'au prix de grosses difficultés et très lentement. Il fallut amener 8ept batteries, qui couronnèrent le mamelon de Sainte- Hélène, et, grâce à leur protection, les régiments saxons purent arriver à hauteur des troupes prussiennes blotties sur la lisière nord du bois Givodeau. Manquant toujours autant d'espace pour se déployer, ils se mélan-
1. Le coloDtU du 66* prussien, blessé déjà à Tattaque de Beaumont. tcuail d cli-e tuô.
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gèrent en une indescriptible cohue, et demeurèrent impuissants à provoquer la reprise qu'on espérait du mouvement offensif. « Le commandant de la 23* division, général-major de Montbé, et le chef de la 13* brigade, qui étaient tous deux à la Sartelle, ne se dissimulaient pas qu'en présence des fortes positions occch pées par 1 adversaire et des obstacles apportés au dé« ploiement par la configuration du terrain, une plua grande accumulation de troupes dans la forêt, loin d'amener une solution favorable, ne pourrait au contraire qu'accroître encore le désordre ; ils décidaient donc, d'un commun accord, de se borner à roccupation du bois, et de rallier aux abords de la Sartelle tous les groupes disséminés sous le couvert \ » Le mouvement des Saxons était, en conséquence, suspendu.
Là ne se borna pas cependant la part prise par eux à cette douloureuse journée. Le prince Geoi^es de Saxe avait eu, en effet, quelques instants auparavant, Tintention de jeter sur la rive droite de la Meuse toute la 24^ division, qu'il ne savait comment utiliser, pour l'employer contre les troupes françaises dont la présence lui était signalée aux environs d'Autréville. L'heure avancée et Téloignement du pont de Pouilly lui firent renoncer à ce projet; mais il donna l'ordre, vers trois heures, à la 12* division de cavalerie, massée au nordest de la forêt de Dieulet, d'envoyer le 18* uhlans en reconnaissance sur la rive droite. Puis, dès que celui-ci eut signalé les positions du 12* corps, il le fit renforcer par le 2* régiment de cavalerie, et bientôt, sur Tordre du prince royal de Saxe que nous avons relaté plus haut (voir page 244), par le reste de la 12* division de cavalerie, avec sa batterie à cheval. Celle-ci essaya de canonner nos positions d'Autréville, sans grand succès, et vers sept heures et demie du soir, la cavalerie saxonne, qui avait esquissé un mouvement offensif , vint se masser tout entière à Pouilly, d*où elle lança (juelques patrouilles sur la route de Carignan. Cet incident n'exerça d'ailleurs aucune influence sur les péripéties
1, La Guerre franco-allemande^ page 1026.
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de b latte engagée sur la rive gauche de la Meuse. A
ileure où il avait lieu, les efforts des troupes allemandes
contre notre gauche étaient complètement paralysés, et
ie prince royal de Saxe était obligé de renoncer à son
projet de nous couper de Mouzon. Malheureusement la
situation n'était pas la même du côté du mont de Brune,
<^t là, Tennemi remportait des avantages qui devaient
décider du sort de la journée.
Nous avons vu plus haut que la 14* brigade prussienne s'était dirigée sur le mamelon 295. Bientôt '■jointe par la 8* division, elle avait formé avec celle-ci ^^e ligne épaisse, scindée en deux colonnes. Tune, ^^lle de gauche, forte de sept bataillons, Tautre, celle ^^ droite, en comptant quatre ; entre ces deux colonnes •J^^i*chait l'artillerie; derrière suivaient un détachement ^^ la 2* division bavaroise, fort de 4 bataillons, 2 esca- ^•"Ons et î batteries '. Les corps de tète se portèrent à ^ ^^saut du mamelon 295, où se trouvaient encore ^^elques pièces avec un soutien d'infanterie, et l'enle- "^^t^nt sans grande peine ; « deux pièces, qui avaient ^^^ntinué à Urer jusqu'au dernier moment, furent captu- ^^^^, malgré les efforts de l'infanterie de soutien . » ^iie fois maîtres de cette position, les Prussiens lan- ^^nt à la poursuite des nôtres le 93* régiment (d*Anhalt- ^^^^essau); 10 bouches à feu françaises (6 canons et 4 mi- ^itiilleuses) tombèrent encore aux mains de Tennemi, * es unes renversées et abandonnées, les autres défen- ^oes jusqu'à la mort par leurs servants, et des feux de ^ves meurtriers accompagnèrent jusqu'au mont de ^ne les survivants de cette lutte désespérée. En même temps, un autre régiment prussien se précipitait sur la fonderie de Grésil, en chassait les rares défenseurs, et s*emparait encore d'un canon. Nous n'avions plus là en effet, le gros du 8* corps s'étant retiré plus au nord,
1. Sur Tinstante demande du commandant du IV* corps, le général ▼on der Tann, qui dirigeait tout son corps d'armée vers la Besace et lUucourt, avait cependant onvoyr vers Yoncq un détachement composé comme il est dit ci-dessus, avec ordre de se mettre à la disposition du général d'Alvenslcbcn.
S. ta Guerre franeo-alkmande, pa^e lO^,
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que de faibles soutiens d*artillerie, trop peu nombreux pour résister aux mouvements enveloppieints que dessinaient successivement les énormes masses allemandes accumulées de ce côté.
Débarrassés de notreartillerie, lesPrussienssehàtèrent de faire avancer la leur; le mamelon 29B fut bientôt garni de B batteries qui prirent pour objectif nos malheureux fantassins reculant en désordre, et nos pièces établies sur le mont de Brune. Puis ils se mirent en devoir d'attaquer celui-ci. Dirigeant le SI* régiment par la route de Mouzon et le 93* droit sur la face sud-est de notre position, le général de Zychlinski lança ses troupes à Tassant, sous la protection d'une batterie qui s'était avancée à l'est de Grésil. Le mont de Brune était, on le sait, occupé par la brigade de Villeneuve, gênée dans son déploiement par l'exiguïté du terrain, par le tir des pièces allemandes postéeis sur le mamelon 295, et par les tentatives faites par la 13* brigade prussienne pour déboucher du bois Givodeau. Une de nos batteries,
[)09tée sur la crête sud du plateau, essaye de mitrailler es assaillants ; elle est enlevée brusquement tout entière, avant que ses soutiens aient pu la secourir, et malgré le dévouement d'un escadron de la division Brahaut, que le feu de l'infanterie ennemie fait reculer presque aussitôt. Quatre autres pièces (dont 2 mitrailleuses) qui enfilaient la voie romaine sont capturées, tout attelées, un moment après, et les défenseurs du mont de Brune, assaillis de toutes parts, refluent en désordre sur la voie romaine, en proie à une sorte de panique qui montre bien à quel point était déprimé le mord de cette malheureuse armée.
Cependant, le général Lebrun, voyant la position absolument désespérée du B* corps, avait fait repasser sur la rive gauche de la Meuse la brigade Gambriels, déjà renvoyée une première fois par le maréchal. Cette brigade s'avançait à la rencontre des masses prussiennes, qui s'étaient postées à cheval sur la voie romaine, à l'est du mont de Brune, et qui venaient d'ouvrir sur elle un feu nourri, quand tout k coup celles-ci virent apparaître sur leur gauche des escadrons
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(le cairassiers, qui semblaient se préparer à charger. Charge du 5* cuirassiers. — On se rappelle en effet» i.:Hî la brigade de Béville était restée massée devant le r.jiibourg de Mouzon, attendant l'occasion d'intervenir. Voyant son aile droite presque enfoncée, le général de Failly demanda à cette brigade de charger pour sauver rinfanterie, et adressa d'abord sa requête au colonel du 6* cuirassiers, qui était le plus rapproché de la roule. Hais cet officier supérieur répondit qu'il ne s'engagerait que sur un ordre de son chef direct, lequel n'était pas là en ce moment. Immédiatement, et sans nouvelle injonction, le colonel de Contenson, du 8* cuirassiers, se mit à la tête de ses escadrons, et les jeta à toute bride, avec une audace magnifique, sur le flanc gauche de l'ennemi, formé par le 27* prussien.
Les escadrons français arrivent jusque sur rinfanterie ; mais un feu à volonté, éclatant alors à bout portant, cause dans leurs rangs d'effroyables ravages. Le colonel de Contenson et son cheval tombent 'mortellement frappés à quinze pas de la ligne de tirailleurs ; plusieurs autres oniciers sont également tués ou blessés. Ceux de ces braves cavaliers oui sont encore debout poursuivent cependant la charge, mais les fusiliers qui les attendent de pied ferme en ont facilement raison. Un sous-officier français s'était jeté sur le capitaine Helmuth et luttait avec lui en combat singulier jusqu'à ce qu'il tombât enfin sous les balles et les baïonnettes * '
La charge héroïque du 8* cuirassiers coûtait 4 officiers tués: (le colonel, le lieutenant-colonel, un chef d'escadrons* et un lieutenant); 1 officiers blessés; 11 sousofficiers et 90 hommes hors de combat. Les débris des escadrons refoulés vers la Meuse essayèrent de gagner les ponts et les gués ; ceux-ci étaient déjà encombrés l»«irlo5* corps. Les cavaliers se jetèrent à la nage, mais \r courant, oui était très fort, les entraîna, en sorte que l'Oiiiicnup d'hommes et de chevaux furent noyés, sans qiril ;iit été possible de leur porter secours. Quant aux Prussiens, ils ne comptaient que quelques hommes
1. La Guerre franc(Hillemande^ page 10S5. 1 Colonel de Contenson, lieutenant-colonel Allant, commandant Briiieouri.
légèrement contusionnés, par ceux des chevaux qui étaient arrivés jusque sur les rangs.
m. — Attaque de Mouzon et pin de la bataille.
Le^ débris du 5* corps se précipitaient maintenant en désordre vers le pont de Mouzon, sous la protection de la brigade de Villeneuve, qui continuait à lutter. Hais déjà le reste de la 8* division prussienne, renforcé de deux bataillons du régiment d'Anhalt et du détachement bavarois, était arrivé à hauteur du mont de Brune. Débordant cette hauteur par Touest, toutes ces forces descendirent la vallée de TYoncq, firent ouvrir le feu par les deux batteries bavaroises sur des fractions de nos troupes qui essayaient de gagner par Autrecourt le pont jeté au sud de Yillers, rendirent celuici inabordable, et coupèrent en deux tronçons cette bande désorganisée. Une partie poursuivit sur Villers sa route affolée, l'autre rétrograda sur Mouzon et se blottit derrière des voitures parquées sur la route de Rouffy, entre le moulin et le faubourg.
Un peu après six heures, toute Tinfànterie allemande de Taile gauche reprit l'offensive, que quinze batteries, arrivées successivement en ligne, appuyaient de leur feu. Gagnant du terrain vers le nord, grâce au nombre de bataillons qu'elle pouvait mettre en ligne, cette infanterie atteignit presque aussitôt par sa gauche Rouffy, captura un convoi abandonné dont une partie avait été précipitée dans la Meuse, et une caisse de l'armée contenant 18,000 francs. Cependant nos bataillons décimés, acculés à la Meuse sans possibilité de la franchir, trouvaient dans leur situation désespérée un regain d'énergie. Des abords du moulin Ponçay, du parc de voitures, partait une fusillade meurtrière, qui creusait dans les rangs allemands d'énormes vides, ( ricore élargis par les obus lancés de la rive droite. Il i';illiit près d'une heure de lutte acharnée pour que l'ennemi se rendît maître de ces deux points, et réussît à atteindre la Meuse. Sur la rive, encombrée d'hommes qui cherchaient le salut dans le fleuve et y trouvèrent
presque tous la mort, il capturait encore trois canons abandonnés...
Pendant ce temps, les troupes prussiennes marchant sur la voie romaine avaient abordé le faubourg de Houzon. Là se trouvaient, dans les maisons qui bordent la route, deux bataillons du 30* de ligne ^ (commandants Lamy et de Lamarcodie), ainsi que quelques groupes du 22*^. Derrière, dans la grande rue qui aboutit à la Meuse, ce n'était que désordre, confusion et déroute. La brigade de Villeneuve, les cuirassiers delà brigade de Béville, Tartillerie de réserve du 12* corps, les débris du 5* se heurtaient, se bousculaient, s'écrasaient, et dans la masse confuse s'abattaient en sifflant les projectiles allemands... Des chevaux éventrés encombraient la route, et il fallait abandonner les pièces E rivées d'attelages. Les cadavres s'entassaient dans la eue sanglante, et la nuit qui tombait ajoutait son horreur à l'horreur du tableau...
Les braves gens qui tenaient le faubourg comprirent la portée de leur dévouement et de leur sacrifice. Encouragés par l'exemple des généraux de Failly, l'Abadie d'Aydren, Abbatucci, qui payaient de leur personne en simples soldats, ils tinrent tète jusqu'à complet épuisement au flot sans cesse grossissant de l'ennemi. Le général de Failly venait d'avoir son cheval tué sous lui; le maréchal des logis Largentier, du K"" hussards, lui donna le sien. On réunit les quelques pièces encore en état de tirer, tandis que, sur la rive droite, le maréchal en personne faisait mettre en batterie ce qui restait de l'artillerie de réserve, et on tint bon, pour permettre l'écoulement, par le pont, de la masse humaine qui s'agitait confusément dans la grande rue. Les bat teries, qui n'avaient plus de munitions, essayèrent les premières de franchir la rivière au moyen du gué; elles y heurtèrent les débris du 5* cuirassiers, perdirent six pièces et presque un tiers de leurs chevaux. Le capitaine d'artillerie de Tessières, resté avec une seule
De la brigade de Fontangcs
1 De la brigade Cambriels.
pièce, sans hommes ni chevaux, servit cette pièce tout seul, et tira à mitraille tant qu'il eut une gargousse. A sept heures du soir, malgré tant d'héroïsme, les assaillants, débouchant de deux directions, s'emparèrent de l'église et du cimetière. Presque au même instant, un détachement jeté vers le sud, à travers les jardins du faubourg, s'emparait, après avoir enlevé maison sur maison, du pont lui-même, sur lequel passaient en ce moment les derniers retardataires, protégés par une batterie de mitrailleuses qui en défendait l'entrée. Les Allemands étaient maîtres de toute la rive gauche, mais quand ils voulurent lancer à leur tour quelques troupes dans la ville même, une violente fusillade les obligea à rétrograder.
Tandis que ces événements désastreux se produisaient à l'ouest de Mouzon, les fractions isolées qui tenaient encore au nord de Yillemontry avaient été obligées de se replier aussi vers le faubourg de Mouzon. On se souvient que, de ce côté, la 13* brigade prussienne et les Saxons avaient longtemps été tenus en échec à la lisière nord du bois Givaudeau. Mais, une fois le mont de Brune tombeau pouvoir de l'aile gauche du IV* corps, les derniers défenseurs des hauteurs de Villemontry, assaillis à la fois de front et de flanc, durent abandonner leurs positions. La ferme Givaudeau, dernier |)ointd*appui de la résistance, fut abandonnée, et tandis que les bataillons éparpillés se précipitaient en désordre vers le pont de Mouzon, l'ennemi victorieux s'arrêtait aux abords de la ferme, sûr de n'avoir plus maintenant de nouvelle lutte à soutenir.
11 était sept heures passées. La bataille, engagée si malheureusement pour nous, finissait par un d^stre. Le 5* corps était entièrement désorganisé; le 7*, fortement ébranlé, errait encore dans Tangoissc et le désordre. L'armée de Châlons, entamée et déjà en proie aux affres de la défaite, s'éparpillait sur les deux rives du fleuve qu'elle n avait pas pu mettre assez tôt entre elle et son redoutable ennemi. Cependant un dernier épisode allait servir d'épilogue à cette journée fatale, et montrer que, dan:^ nos rangs, restait encore assez de
BATAILLE DB BBAUMONT 255
gens de cœur pour laver la souillure que tant de négligence venait d'infliger au drapeau.
Passage de vive foixe du pont de Mouzon par des débris m 88* de ligiie, — Le 88* de ligne, de la brigade Haussion, avait été engagé depuis la prise de fieaumont. Après avoir vu son chef, le colonel Courty, tx)mber mortellement blessé, il s'était porté à la ferme ^ivaudeao, sous les ordres du lieutenant-colonel Démange, dans un ordre parfait et un silence qui témoi- Snaîent de la valeur de ses soldats. Longtemps il éfendit cette ferme avec le plus grand courage; mais, le soir, il Ait, lui aussi, obligé de reculer sous la poussée de forces supérieures, et se dirigea, à la nuit cdose, sur le pont de Mouzon. Une partie seulement de ^les survivants put franchir la rivière; le reste, 223 offi- <3ier8 sous-ofQciers et soldats, auxquels s'étaient ralliés
Soelqoes hommes égarés des iV, 97* et 4* bataillon de hassenrs, avec le lieutenant-colonel Démange, arriva ^rop tard, et se trouva coupé du reste de Tarmée. Démange ramena alors tout son monde à la ferme, que les Prussiens n'occupaient pas, et décida que plutôt que de se rendre, on tenterait de s'ouvrir un passage les armes à la main.
A minuit, il quittait la ferme et s'approchait du pont pour la seconde fois; puis, s'étant assuré que Mouzon était toujours occupé par nous, il donnait ses instructions et fractionnait sa petite troupe, de façon à agir snr plusieurs points à la fois. Une heure avant le jour, il se mettait à la tète du détachement, ayant à côté de lai le commandant Escarfail , le capitaine adjudantmajor Lordon et le lieutenant Kelberger, et se dirigeait vers le faubourg.
La compagnie prussienne de grand'garde est surprise, refoulée, et le bataillon^ auquel elle appartient doit entrer tout entier en ligne. Déjà l'héroïque Démange est tombé grièvement blessé. Il sa fait placer sur le bord de la route. — « En avant! s'écric-t-il, • ne vous occupez pas de moi! » (Historique du 88^ de ligne.) L'impétueuse colonne continue sa course sous la fusillade, et, foÎTie de près, arrive au pont qui est barricadé 3. On escalad'
i. Dn 27* (2* régiment d'inranterie de Magdebourg). 2. Colonel Canonoc, loc. cU.^ page SOI.
comme on peut cet obstacle, et l'on se trouve enfin au milieu des Français!!!... On se compte alors, et Ton vérifie que 90 seulement ont pu passer; le reste est tué, blessé, noyé ou prisonnier ^
Le lieutenant-colonel Démange, amputé de la cuisse, mourut le 12 septembre à l'hôpital de Mouzon. Son corps H: t transporté à Bar-le-Ducet inhumé avec tout le respect que méritait sa valeur. Le lieutenant Kelberger avait été tué à Tentrée du faubourg. Quant aux deux autres officiers, ils avaient pu réussir à passer.
IV. — La SOIREE DU 30 août
Retraite de Varmée françarse sur Sedan. — Telle fût cette funeste bataille, véritable prologue du drame plus sanglant encore qui se préparait. 11 nous reste, pour en terminer le récit douloureux, à suivre nos corps dans leur retraite, dont la confusion et les péripéties lamentables ne pouvaient déjà laisser subsister aucun doute sur le sort réservé à la tentative que, dans li trop grande loyauté d'une âme chevaleresque, le maréchal de Mac-Mahon avait cru pouvoir poursuivre jusqu'au bout.
i~ corps et division Margueritte. — Après avoir installé ses divisions comme il a été dit plus haut, le général Ducrot avait gagné Carignan, où il devait coucher. A peine arrivait-il que le capitaine Bossa n, de rétat-major général, venait de la part du maréchal lui apporter Tordre de couvrir la retraite, qui 8'opérerait soit par Douzy, soit par Carignan. c Je ne
S eux savoir encore ce que je ferai, disait le commanant en chef. Dans tous les caSy que V Empereur parte 9u plus vite pour Sedan. »
Mais lorsque le général communiqua au souverain ce vœu si impérativement formulé, il se heurta à une résistance marquée. L'Empereur, qui ne connaissait des positions de l'armée que celles du l*' corps, et les trouvait superbes, ne voulait pas sgouter foi au désastio
Hittorique du 88* de Uqne
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dont on loi communiquait la nouvelle^; sa douleur était telle qu*il ne pouvait prendre aucune détermination, et que son unique pensée pour le moment était de ne pas abandonner Tarmée. Dans la soirée cependant, il comprit que sa présence pouvait être une gène et entraver le libre arbitre du général Ducrot. Il monta endiemin de fer, et arriva à Sedan à onze heures. De la ^, il ^gna immédiatement la sous-préfecture où rien n*était préparé pour le recevoir, et assista, Tœil morne et les traits ravagés par la souffrance, fantôme vivant d*une splendeur évanouie, aux préparatifs h&tifs de son installation.
On proposa alors à Sa Majesté de continuer sa routa jusqu'à Méoères. où sa personne eût été hors des atteintes de rennemi, etd*OQ, à la tête du i3* corps aux ordres du général Vinoy, il poQTait rétrograder sur Paris. Mais il s'y relusa; il n*ayait pas îouln gêner les plans des généraux en chei ; il ne voulut pas 100 plus porter le découragement dans Tarmée par son départ à "heure suprême de la lutte; il entendait partager les dangers et u sort de Tarmée'.
Après son entrevue avec l'Empereur, le général Dacrot attendit de nouveaux ordres; mais estimant, non sans raison, que la seule chance de salut était la retraite sur Mâ&ières, et pensant recevoir bientôt des instructions dans ce sens, il fit au préalable filer ses convois vers Givonne et Illy.
Sur ces entrefaites, le maréchal était parti de Mouzon, dans la soirée, avec le 12* corps et ce qui restait du 5*. Rencontrant près du pont de Douzy les deux divisions Wolff et L'Hériller, laissées là par le général Ducrot, il leur donna directement Tordre de se porter sur Sedan ; en sorte que, de toute l'armée, les deux divisions Pelle et de Lartigue restèrent seules, pendant la nuit du 30 an 31, campées près de la Chiers, à Carignan.
La division Margueritte avait été, on se le rappelle,
1. A cinq heures trente, au moment même où le 5* corps rofliiait M il'-sordre sur Mouzon, il téb^çraphiait à rimpôratricc . « li y a fucore eu un petit engagement aujourd'hui^ sans grande importance, elje suis resté à cheval assez longtemps. »
t. Général Pajol, aide de camp de l'Empereur, Relation de la bûtaUUde Sedan,
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dirigée dans la journée sur Autreviile, pour observer les mouvements de la cavalerie saxonne, jetée sur la rive droite par le commandant de l'armée de la Meuse. Le soir venu, elle se replia sur Blagny^ pour y bivouaquer. Mais là, le général Margueritte reçut un pli du maréchal qui lui recommandait de couvrir la retraite de Tarmée, en c laissant à son expérience Texécution de cette opération délicate ». Le général allait donc prendre ses dispositions en conséquence, quand le commandant du 1*^ corps, le trouvant trùp en Voir, c lui écrivit en lui conseillant de repasser sur la rive droite de la Ghiers, et de venir de l'autre côté de Garignan,
f^our marcher le lendemain sur Sedan, parallèlement à ui. Ainsi fit le général Margueritte*. » Cette division de cavalerie, ainsi que les troupes des genoux Pelle et de Lartigue, ne rejoignirent Sedan que dans la journée du 31.
5* et iV corps. — Les débris du S* corps, sauf quelques égarés restés sur la rive gauche et qui gagnèrent Sedan par Villers et Rémilly, avaient franchi la Meuse pèle-mèle avec les fractions du IV corps envoyées à leur secours. Le désordre était indescriptible; cette cohue d'hommes brisés de fetigues, d'émotions et de faim, se ruait au hasard, sans direction comme sans discipline, sur la route qui conduit de Mouzon à Douzy. Le général de Wimpfen, arrivé de Paris le jour même pour prendre le commandement du B* corps, venait d'atteindre Amblimont, quand il vit arriver cette foule affolée, roulant au milieu des voitures, des équipages et des convois. U s'efforça de l'arrêter, et avec l'aide du général Conseil-Dumesnil, qui venait avec sa division de franchir la Meuse à Villers, il put grouper autour de lui une force assez sérieuse, à laquelle il fit d'abord distribuer quelques caisses de biscuit prises dans les voitures qui passaient*. Puis,
Prince Bibesco, loe. ctt.^ page
S. Un ofQcier d'administration, nommé Ladanl, t^all réussi à ^Mouper quelques centaines d'hommes, et les amena à p&a près en ordre au général de Wimpfen.
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^iir Tordre do maréchal, il prit la direction de Sedan, ju milieu d*an encombrement dont il est difficile do se faire une idée^ A une heare du matin, il pénétrait •!aiis la ville, où le suivaient, par groupes épars, les restes des deux corps d'armée privés de toute cohésion et de tout vestige d'organisation. Le 5* corps fut diri^^é sur le VieuX'Camv; le 12* n'atteignit Bazeillcs qu'aux premières lueurs ae l'aube, le 31.
7* corps et division de Bonnemain. — Ici nous allons nous borner à transcrire textuellement l'émouvant récit d'un témoin oculaire, le prince Bibesco. Nous nous ferions scrupule d'altérer en quoi que ce soit ce tableau si vivant et si douloureux, tracé par la plume d'un ami de la France qui est resté fidèle à ses affections jusque dans le malheur.
Le général Douay, poursuivant vers Villers la marche dont il a été question cindessus, venait d'arriver à Rauonnrt, quand il vit apparaitre, sur le chemin de Yoncq, des bandes de blessés et de fuyards appartenant à la division Conseil-Dumesnil. C'était après que cette division se fut heurtée, près de Warniforët, contre les lètes de colonnes du 1* corps bavarois.
Navrant •pectacle que celui de ce péle-méle d'hommes, de chevaux, de voituros, courant à travers champs, comme aflolùs ! A la vue de la débandade de ces régiments, le général Douiiy a 1ID moment d*héaitation ; ira-t-il, comme il en a reçu ronlVis passer la Meuse au pont de VillenHlevant-Mouzon? La poiil no sera-tril pas envahi et le passage obstrué, avant Tarrivie du î* corps, par les troupes du 5*" ({ui n*auront pas pu pasxM- à llouzon? Il v a encore huit kilomètres jusqu'à Villers, vl il r-! déjà quatre heures et demie! L'ennemi victorieux n'v aiini-i-ii pas précédé, en forces, ses deux divisions harassées? No feru-i-il pas nuit quand elles y arriveront? Et alors, dans l'une coiiiiiu> dans Tautre de ces hypothèses, n'est-ce pas counr au-devant d'un désastre que de contmuer sur Villers?...
Notre cavalerie est déjà engagée sur la route de Villers, quand eUe reçoit Tordre de revenir sur ses pas et de marchor vers Rémilly. C'est à ce dernier parti que le général vient de s'arnHcr; et son Inspiration est heureuse, car, à quatre heures du soir, le
1. Le 17* de ligne, de la brigade Abbatucci, avait réussi, au moint nt où les troupes se retiraient de Vlllomontry sur Mouzon, à truuvtM- un gué et à gagner Mouzon par la rive droite.
pont de Yillers était détruit. Encore deux heures, et la riye gauche de la Meuse va être au pouvoir de Tennemi.
Le 7* corps continue donc sa marche à travers i*étroit défilé d*Iiaraucourt. Mais quelle animation subite parmi nos troupes! Nos fantassins paraissent ne plus sentir le poids de leur sac, tant ils ont le jarret tendu, et les chevaux eux-mêmes, gagnés par l'impatience de leurs cavaliers, relèvent la tête, dressent roreillc et allongent Tallure. A voir cette colonne dont Taspect est tout autre c|[u*il y a une heure, nul ne pourrait croire qu'elle est éprouvée par plusieurs jours de fatigue et de privations, et qu'elle marche depuis douze heures sans s'être arrêtée. C'est qu*à ce moment, un sentiment domine tous les autres; il engourdit la fatigue, il réveille les forces épuisées, il donne, comme on dit, des jambes à ceux qui n'en ont plus; c'est le sentiment du danger auquel nous sommes exposés au cas d'une attaque pendant le passage de ce long et étroit défilé, sur un terrain on tout déploiement de troupes est impossible, dans un moment où la moindre perte de temps peut être fatale. C'est à ce sentiment que nossolaats obéissent! Mais l'ennemi a le même intérêt à nous atteindre que nous avons à lui échapper; il connaît notre marche, il en a pesé toutes les difficultés, et la preuve, la voici : on entend de nouveau son canon, et les obus viennent tomber au milieu de notre arrière- garde.
Il se produisait en même temps, en tête de colonne, un arrêt qui, en se propageant jusqu'à i'arrière-garde, pouvait, dans la situation d'esprit et de corps où se trouvaient nos troupes, avoir les plus terribles conséquences. Dix minutes, qui parurent des heures, s'écoulèrent à marquer le pas et à subir la canonnade ennemie. Une impatience fébrile courait déjà les rangs et gagnait jusqu'à certains officiers. Un officier supérieur d'artillerie de l'arri ère-garde, après avoir envoyé, deux fois, un de ses officiers, pour expliquer la situation et demander pourquoi on ne marchait pas, arriva au galop de son cheval, pressant chacun de se porter cil avant. Nous n'avons jamais mieux compris qu'en ce moment combien il devait falloir peu de chose pour déterminer une panique. Une attitude moins ferme chez nos officiers, un cri de défaillance échappant tout à coup à un homme égaré par une terreur subite, et nous avions un désastre ! Enfin, le temps d'arrêt cessa, et la colonne se hâta vers Rémilly. Bientôt l'arriere-garde arriva à un coude où le défilé longe les bois, et elle se trouva à l'abri des projectiles ennemis. Ceux-ci continuèrent, pendant quelque temps encore, à sillonner l'espace et à fouiller les bois dans la direction nouvelle, puis tout rentra dans le silence ^
Notre tête de colonne était arrivée à un kilomètre environ du village de Rémilly, lorsqu'elle fut contrainte de s'arrêter ; elle avait trouvé la route encombrée par la division de cuirassiers de Bonne-
1. Ces obus étaient tirés par rarlillerio du !•' corps bavarois, lanci'^o à la poursuite du 7* corp!^, ot qui s'était avancée, commo il a été dit plus haut, jusqu'à Raucourl.
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BEUin. CTaii là ce qui ayait occasionné Tà-coup qui s'était propagé îmqa'à la queue oe la colonne, et auquel un prompt remède avait été uporte par Tordre de faire dégager sur l'heure la sortie du défile, et de masser les troupes, à mesure qu'elles arrivaient, dans Im champs qfû bordent la route de chaque côté. Ces dispositions prises, on s'était porté au pont de Rémilly. Là, nouvelle déceptîoB ; cotre que le village était rempli de troupes, le pont et ses tbords étaient encombrés ; la division L'Hériller, du 1«' corps, n'avait pas entièrement effectué son passage, et derrière elle se prenaient toute une colonne de bagages et la division de cuirasliersl Que faire? se résigner et attendre, (][uoiqu*il en coûtât de TOÎr échouer au port les efforts de cette pénible journée.
n est sept heures un quart, voici la nuit; il faut compter au I sur aenz heures d'immobilité forcée. Les troupes du 7* corps
l'emplacement même aroes sont établies I de réserve, réunie
* un vaste emplacement situé à la droite de la route, fait face ai arrière en bataille, pour voir et battre au besoin le débouché dn défilé.
Cependant, en dépit de la fatigue, nos soldats ne sont pas aussi pressés que de coutume de se livrer au repos ; ils s'arrêtent à regret, l'air inquiet et le regard tourné vers Haraucourt, comme s*ils redoutaient une nouvelle attaque. — G*est en hésitant que les ca- Tsiiers et les conducteurs descendent de cheval, et les fantassins, débouclant lentement leur sac, ne se séparent de leur fusil qu*après s'être assurés que la cartouche est bien à sa place. Les plus prévoyants trouvent encore, au fond de leur sac, un morceau de bisoiit, mais la grande majorité a épuisé ses provisions. Point de livres ce soir-là, point de tapajg^e ; l'aspect eénéral du camp est
gmve ; il est le reflet de la situation. Au bout d'une heure, la tigue l'ayant emporté sur les préoccupations, le camp se trouva plongé dans le silence du sommeil. Nos ffrand'gardes veillent. un homme veille aussi, au milieu de ces omores endormies ; c'est le général Douay. Il songe, avec anxiété, au temps qui s'écoule ; U compte le nombre d'heures qui le séparent de Taube ; car il ne se dissimule pas qu'avec le jour les Prussiens arriveront à la Meuse, et il sent ou'il faut, à trois heures du matin, n'avoir plus on homme en deçà du fleuve.
Ses inquiétudes ne sont que trop fondées. Dès le matin, le génie avait établi, à l'aide de quelques bateaux, sur la Meuse, prés de Rémilly, une passerelle en Dois, étroit i)assaçe réservé à rinfanterie, et on deux hommes seulement pouvaient s engager de froBt ; à côté de la passerelle, il avait égalemcnl construit un pont destiné à l'artillerie et à la cavalerie. Ce dernier n^avait guère plus de deux mètres de large. Or, sous le poids des voitures, les terres avuent fini par céder, les bacs qui supportaient le tablier du pont avaient été en partie submergés, le pont s'était affaissé, et il se trouvait à quatre ou cinq centimètres au-dessous du niveau des eaux. Ge qui avait eneore contribué à cet état de choses, c'est 'a
262 LA SBOONDB OAMPAONB DB FBANOB
fermeture du barrage destiné à inonder les abords de Sedan, laquelle avait amené une crue subite de la Meuse. Le passage d'un fleuve, sur un pont jeté, est toujours une opération delicata; quand il faut Texécuter dans de pareilles conditions, et au qiilieu d'une obscurité qui fait du moindre émoi une cause de désordre, toute difficulté devient danger.
De quart d'heure en quart dlieure. les ofRciers laissés an pont de Rémilly viennent rendre compte ae la situation. Elle s*est pen modifiée ; Tencombrement est considérable ; le passade est toujours lent. Il est neuf heures et demie. Impatient de juger de la situation par lui-même, et de voir sur place s*il est impossible de donner à ces masses d*hommes, de chevaux et d*artillene, un écoulement plus rapide, le commandant du 7* corps monte à cheval avec son état-major pour se rendre au pont de Rémilly. Le pont n'est qu'à un kilomètre du village ; mais quel travail de se fnyer un passage au milieu de cet enchevêtrement d'hommes, de canons, de voitures et de chevaux ! Au bout d'une demi-heure, pendant laquelle vingt fois nous sommes sur le point de renoncer à avancer, nous atteignons enfin le pont.
Il est dix heures. La division de cavalerie de Bonnemain est engagée sur le pont. Les chevaux, effrayés de ne pouvoir distinguer ce plancher mouvant caché sous les eaux ot qui se dérobe sous leurs pieds à chacun de leurs pas, n'avancent qu'avec répugnance, le cou tendu, les oreilles dressées. Droits sur leurs éthers, enveloppés dans leurs grands manteaux blancs, les cuirassiers passent silencieux ; ils semblent portés par les eaux. Deux feux allumés sur chacune des rives, aux deux extrémités du pont, éclairent seuls, de leur lumière blafarde, hommes et chevaux ; leurs flammes se reflètent, d'une façon étrange, dans les casques brillants des cavaliers, et donnent à ce spectacle quelque chose de fantastique.
A dix heures un quart, le 7* corps commence son mouvement; notre artillerie divisionnaire s'avance sur le pont. Les chevaux hésitent ; ils se cabrent sous Téperon des conducteurs. Ici, c'est un caisson qui se renverse et qu'il faut précipiter dans la Meuse ; là, c'est un cheval qui se prend la jambe entre deux madriers, tombe, cherche en vain à se relever, et qu'on laisse aller au courant, pour déblayer la voie. Cependant, on s'engage, on se presse, on passe ; on finit, après mille efforts et mille déboires, sous rélrcinte d'une angoisse indicible, par atteindre la rive opposée.
A une heure et demie de la nuit, le général Douay retourne à Rémilly ; il s'assure que chacun est à son poste et que les officiers ont leurs hommes sous la main ; puis il revient au pont pour hâter encore le passage, car le temps presse ; il est déjà deux heures du matin, et nous n'avons encore pu jeter que denx régiments et trois battorios sur la rive droite de la Meuse! C'est à oe moment (|iio le comninndant de Bastard, attaché à Tétat-major du maréchal do Mac-Mahon, nous apprend que l'armée entière se porte sur Selan.
A cette nouvelle, le commandant du 7* corps, qui a sous la
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main les adjudants-majors, fait transmettre par ceuz-oi, aux chefs de corps, 1 ordre de se porter immédiatement sur Sedan, chacun pour leur compte et par la manœuvre la plus rapide. S'adressant ensuite au général du génie Doutrelaine, il lui confie le soin de veiller à ce que toutes les troupes, en train d'effectuer leur mou- Ycmcnt, l'aient terminé avant le jour, et il lui recommande do ne se remettre en marche qu'après avoir fait détruire le pont. Puis, avec son état-major, sa t* division d'infanterie (Liébort) et son artillerie de réserve, il se dirige sur Sedan, en suivant la rive
Sauche de la Meuse. A cinq heures, nous arrivons à Sedan, suivis e près par les troupes qui avaient marché le long de la rive droite, et par la division Gonseil-Dumesnil qui, la veille, avait effectué son passage à Villers. Le commandant de la place de Sedan, sommé d'ouvrir ses portes, laissa pénétrer dans la ville les troupes du V corps. Hommes et chevaux étaient brisés par la fatigue, la faim, le froid, et les émotions qu'ils subissaient sans relâche depuis vinfftrquatre heures. Les chevaux faisaient pitié ; ils se traînaient plutôt qu'ils ne marchaient. Quant aux hommes, la lassitude était arrivée a ce point, qu'à peine assis, les plus énergiques succombaient au sommein... s
Voilà dans qaei état de délabrement, de désorganisation et d'abattement la malheureuse armée de Chà- Ions atteignit Sedan, où devait, deux jours après, s'achever son martyre. Voilà jusqu'à quel degré d'affaissement l'avait conduite cette série de marches à l'aventure, de retraites désordonnées, de mouvements incohérents auxquels présidait bien plus Tinfluence d'une politicjue aux abois qu'une pensée militaire quelconque. Voilà enfin quelles étaient les conséquences iiimiédiates de la surprise, toujours si dangereuse, et toujours inexcusable, parce qu'elle inflige à l'honneur des armes une tache que nulle bravoure ne sau^ rait effacer.
La bataille de Beaumont nous coûtait 1,800 hommes toés ou blessés, 3,000 disparus dont plus de 2,000 prisonniers sans blessures, 42 pièces de canon et mitrailleuses et un immense matériel abandonné dans les camps. Parmi les morts, nous comptions : le général Morand, les colonels de BéhagUy du 11* de ligne, Courty^ du 88% de Contenson, du 5* cuirassiers, Jmnin du Fresnayj du 8* chasseurs. Certains régiments, qui,
Prince Bisnoo, lêc. eii., pages 108 ot suivantes
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au milieu de l'effarement du début, avaient su se ressaisir et soutenir l'honneur du drapeau, étaient particulièrement éprouvés ; le 11* de ligne comptait 35 officiers et 600 hommes, le 68% 26 officiers et 779 hommes hors de combat !
Quant aux Allemands, leurs pertes se montaient à 3,529 hommes, dont 847 tués. Le IV' corps, le plus complètement engagé, avait, à lui tout seul, 126 officiers et 2,878 hommes hors de combat.
Si maintenant nous jetons un coup d'oeil sur le chiffre des forces mises en présence, nous voyons combien l'ennemi nous était supérieur. Le »• corps, en effet, dont les effectifs depuis le départ de Reims s'étaient réduits d'environ 10 hommes par compagnie, comptait à peine 17,000 hommes en tout. En y ajoutant 4,000 hommes de la brigade de Villeneuve et du 5* cuirassiers, nous arrivons à l'effectif, très largement compté, de 21,000 hommes. Or, le rv\ le XIP et le P corps bavarois s'élevaient ensemble à 77,000 hommes, ce qui, avec la cavalerie, faisait plus de 80,000 hommes engagés. Dans ces conditions, et tout en déplorant amèrement l'oubli où Ton a tenu, dans le 5** corps, les précautions les plus élémentaires, il est juste de rendre hommage à ces soldats harassés, épuisés, et mourant de faim, qui, pendant les huit mortelles heures de cette journée funeste, ont combattu un contre quatre, et infligé à l'ennemi des pertes supérieures aux leurs.
Position des forces allemandes le 30 au soir. — Pendant que l'armée de Châlons, dispersée et inquiète, effectuait, dans la direction de Sedan, la retraite décousue que nous venons de voir, les troupes allemandes de l'armée de la Meuse victorieuse s'établissaient au bivouac sur les positions conquises, le IV* corps de la ferme de la Sartelle à Pourron, le XII* au nord de Lé- ^nne, la Garde au sud de Beaumont.
Les avant-postes, fournis par la 14* brigade, s'étendaient, pour le IV' corps, du pont de Villers au cimetière de Mouzon, en passant par le moulin de Ponc^y ; le XIV corps gardait la rivière et occupait Pooilly,
avec lequel il communiquait au moyen d'un pont de bateaux jeté la nuit à Létanne par la Garde. Enfin la cavalerie patrouillait sur la rive droite jusqu'à la Chiers.
]/]• armée. — Seul des troupes du prince royal de Prusse, le I*' corps bavarois avait pris part à l'affaire de Beaumont; les autres corps convergeaient pendant ee temps dans la direction de Stonne, précédés par deux divisions de cavalerie.
Le y* corps, parti de Grandpré le matin, avait fait attaquer par son avant-garde, vers midi et demi, les colonnes en retraite du corps Douay, et nous savons quelles inquiétudes il y avait provoquées. A trois heures, il arrivait à Ocbes, et s'y installait, laissant à
Quelques pièces le soin de canonner les arrière-gardes u 7* corps.
Le XI* corps atteignait BrieuUes à deux heures et demie, suivi par la division wurtembergeoise.
Quant au II* corps bavarois, arrêté par des croisements de colonnes, il était resté assez loin en arrière.
Dans la cavalerie, les 5* et 6* divisions s'étaient, suivant Tordre reçu, portées sur nos lignes de communications, et occupaient Tourteron, Attigny (5*), Semuy et le Chesne (6*). — La 4* tenait Verrières \ — La V avait accompagné, vers trois heures de l'aprèsmidi, le prince royal de Prusse, arrivé de sa personne à Saint- Pierremont *.
Lorsqu'on avait appris, dans la IIP armée, que la surprise exécutée par l'armée de la Meuse venait de complètement réussir et de déterminer la retraite de nos troupes, le Prince royal avait poussé en avant tous ses corps, en sorte que dans la soirée ceux-ci bivouaquèrent sur les positions que voici :
P' corps bayarois, à Raucourl et Pourron.
Il* corps bavarois, à Sommauth(^
V" corps et 4* division de cavalerie, à la Besaoe.
XP corps, à Stonne et la Berliére.
Division wartembergeoise, à Verrières.
A 3 kilomètres N.-E. de Brieulles
1 À 3 kilomètres S.-O. de Sommaull)#.
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VI* corps, à Youziers.
f diyitioD de cayalerîe, à Oches.
G*e8t-à-dire qae les routes du nord, conduisant à Mé- /ières, restaient libres. Si donc on eût constitué une Forte arrière-garde avec les troupes les moins éprouvées, celles du 1* et du IS* corps, fait sauter tous les ponts en arrière et filé, dès le lendemain, de Sedan sur Mézières, Tarmée de Ghftlons eût peut-être échappé aux étreintes de Tennemi et, en tout cas, certainement évité le désastre qui Tattendait. Le maréchal en eut Tidée, dit-on ; mais comme il ne croyait pas les forces allemandes si proches, il pensa pouvoir disposer d'un jour ou deux. Ce fût là une fatale erreur.
Remarquons oue de toutes les forces de la III* armée, le y* corps arrivé à Oches vers trois heures, s'était seul trouvé en état de prendre part, le cas échéant, à la bataille du 80. Les autres corps, encore trop éloignés du champ de bataille, se trouvaient dans Timpossibilité d'y paraître avant la nuit, et la Garde, qui de tous se trouvait la plus rapprochée, ne Tatteignit qu'à sept heures du soir. De notre côté, au contraire, les 13* et V corps pouvaient se déployer, à deux heures au plus tard, aux côtés du 8*. Qui sait si la vigoureuse résistance qui aurait pu être faite alors avec leur appui n'eût pas donné de meilleurs résultats que ce passage de la Meuse effectué dans les circonstances défavorables que nous avons relatées plus haut? N'eûtril pas mieux valu tenir tète à l'offensive ennemie et peut-être la briser, plutôt que de chercher à tout prix à mettre la Meuse entre nous et l'adversaire, sans pour cela améliorer sensiblement la situation vraiment critique dans laquelle on se débattait ? Continuer la marche sur Metz, ou même sur Montmédy, devenait impossible ^ , et personne, à l'heure présente, n'en doutait plus. Franchir la Meuse, c'était donc risquer de se faire acculer à la frontière belge, c'estrà-dire se retirer toute faculté de manœuvrer. L'état-major allemand le comprit bien vite,
1. Dans la nuit da SO au 31, un escadron de la Garde saxonne allait couper la voie ferrée entre Garignan et Montmédy, à Lamouilly.
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et, dès raprès-midi da 80, M. de Bismarek adressait lin télégramme au ministre de la Confédération de r Allemagne du Nord près la oour de Bruxelles, pour lai exprimer Tespoir que les troupes françaises qui, selon foute vraisemblance, allaient bientôt tenter de pénétrer >ur le territoire belge, y seraient désarmées sur-Ie* champ.
Pendant le cours de la lutte, le roi de Prusse s*était icnu de sa personne sur la colline de Yaux^en^pDieulet, nu sud de Sommauthe. Suivant de là, tout à son aise, les progrès de la bataille, il avait pu constater de visu combien notre situation était précaire, et engagé le Prince royal à imprimer à son armée cette attitude plus pressante que nous avons constatée ci-dessus. Le soir, il revint à Buzancy, ignorant, ainsi aue M. deMoltke, les points exacts où s*éuient arrêtés les différents corps allemands. L'yn et l'autre cependant en savaient asses pour n'éprouver aucune hésitation c sur l'opportunité de la continuation immédiate d'une offensive concentrique contre un adversaire qui pliait sur toute la ligne' ». Ils décidèrent donc que celle-ci serait reprise immédiatement, et adressèrent, à onze heures du soir, les instructions suivantes aux deux princes royaux :
Demain, dès l^aube, Tarmôe reprendra sa marche en avant ; on abordera vigoureusement l'adversaire, partout où il pourrait tenir encore sur la rive gauche de la Meuse^ afin de le resserrer It plus étroitement possible entre cette rivière et la frontière bel|[e. — L'armée de fa Meuse aura pour mission d'empêcher PaiU gauche française de se dérober dans la direction de Test. À cet effet, elle fera en sorte de jeter deux corps sur la rive droite de la Meuse, do manière à prendre en flanc et à dos les position» que Tcnnomi pourrait occuper auprès de Mouzon. — La III* ai^ mêe opérera contre le front et la oroite de l'adversaire ; elle aura à doltM*miner en outre, sur les hauteurs de la rive gauche, d« bons (emplacements desquels son artillerie paisse inquiéter les colonnes ennemies en marche ou campées dans cette partie delà vallée. — Dans Le cas où l* adversaire passerait sur U territoire tH'lge sans y être désarmé aussitôt, on Vy suivrait sans attendre tli' nouueatix ordres. — Le Roi a Tintention de se rendre, à huit heures du matin, de Bnzancy à Sommauthe; 8a Majesté compte avoir reçoipour ce moment, les rapports des deux comman(l...iis
i. La Guerre franco-allemande, page 1056.
d*armée relativement aux dispositions qu'ils auront cru devoir prendre.
Considérations générales sur la marche de V armée de Châlons. — Ces ordres, comme on le voit tendaient uniquement à acculer les forces françaises à la frontière belge. Des circonstances que Tennemi ne prévoyait pas encore, jointes à la situation extrêmement dangereuse où vint se placer Tarméede Chàlons, transformèrent le but poursuivi, et amenèrent Tenveloppement complet de celle-ci. Ainsi allait se terminer, par une catastrophe sans précédent, la périlleuse tentative imaginée par le comte de Palikao, et condamnée presque d*avance, on peut le dire, tant étaient aléatoires les conditions où on l'avait entreprise.
Pour que la marche vers Metz réussit, il fallait, en effet, deux choses : le secret et la célérité. Or le secret était impossible à garder, dans Tétat de surexcitation des esprits, dont une presse agitée se faisait la trop fidèle interprète. Quant à la célérité, pouvait-on vraiment espérer Tobtenir avec cette armée composée d'éléments disparates, où les soldats les plus médiocres et les moins faits aux exigences de la vie de campagne coudoyaient les héroïques débris de Wissembourg et de Frœschwiller, où trois corps sur quatre étaient démoralisés, où enfin ni le chef, ni les officiers, ni les hommes n'avaient foi dans le succès d'une entreprise qu'on leur imposait? Une marche de flanc comme cellelà, exécutée à deux journées à peine de masses ennemies considérables, et longeant sur une partie de sa durée la frontière d'un pays neutre, ne pouvait être tentée qu'avec des troupes absolument sûres, compactes, homogènes, complètement en main, et rompues à la guerre. L'armée de Châlons, on peut le dire sans faire injure à sa bravoure ni insulter à ses malheurs^ ne réunissait pas à un degré suffisant ces qualités indispensables.
Les difficultés et les incertitudes du départ, dues à cet état particulier aussi bien qu'aux influences politiques, ont pesé jusqu'à la fin d'un poids très lourd sur la bonne exécution de son mouvement. Des fautes
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graves ont été commises dans l'emploi de la cavalerie, tenne partout excepté sur le flanc menacé, dans le pla* cernent des convois, laissés au milieu des colonnes, dans l'utilisation des renseignements parvenus au qua^ tier général, enfin dans Texécution des reconnaissances. T^oin la panicfue causée par Taffaire de Grandpré, le S6, où la brigade Bordas, ayant rencon* tré quelques patrouilles de cavalerie, ou'elle prit pour les têtes de colonnes elles-mêmes ae Tadversaire, faillit entraîner hors de leur li^ne de marche tous les corps de Tannée de Ghàlons. Si Ton n'avait pas com-
i>lëtement ignoré alors dans nos rangs çue la cavaerie d'exploration précède toujours au loin les forces qu'elle est chargée d'éclairer, on aurait compris que ces coureurs ne pouvaient avoir aucune consistance, et on incroyable émoi, que rien ne justifiait d'ailleurs, n'eût pas gagné jusqu'aux chefs les plus élevés de notre. arma. Quant à l'exécution du service d'étatmsjor, elle fut, là, plus défectueuse que jamais ; les croisements de colonnes, les encombrements de routes, ie manque de liaison des corps, toutes ces conséquences si regrettables d'ordres mal donnés ou mal transmis étaient courantes. Heureux encore quand ces ordres arrivaient à temps, ou n'étaient pas interceptés par l'ennemi, parce que, comme cela se proauisit le 29 août, on avait confié à un seul officier, dans les circonstances les plus difficiles, des instructions de la dernière importance. Si l'on ajoute à tout cela un état moral de plus en plus déprimé par les souffrances, les angoisses, les perpétuelles inquiétudes et le manque de distributions régulières, on s'explique comment a pu se produire un fait aussi anormal dans les annales de la guerre que cette fatale surprise de Beaumont, que la moindre précaution pouvait éviter? Et Ton maudit cette déplorable intervention de la raison d'Etat, qui a par deux fois empêché le maréchal de Hac-Hahon de suivre son impression personnelle, la seule logique, et causé toutes ces hésitations, tous ces flottements, toutes ces indécisions, dont la dernière devait être si funeste à notre pays. On a cru pouvoir réparer tout cela en
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mettant la Meuse entre les deux armées ; ce n'était là qu'une illusion, car des troupes en retraite, harcelées de près par un ennemi résolu, ne peuvent espérer se dérober sans combat, 'même en traversant un fleuve. D'ailleurs un pareil expédient avait, dans le cas particulier de l'armée de ChÂlons, le grave inconvénient de laisser subsister pour celle-ci la menace toii^ours entière d'être acculée à la frontière belge. En se plaçant donc au seul point de vue de la logique de la guerre, et sans aucune intention de récriminer contre des événements accomplis dans les circonstances les plus douloureuses qui soient, il semble que la seule manière de sortir, le 80 août, de l'impasse où l'on se trouvait, eût été de chercher à contenir jusqu'à la nuit l'offensive prussienne avec les 6*, V et IS^ corps, puis de se dérober ensuite dans la direction de Mézières, en protégeant cette retraite par de fortes et solides arrièregardes. On le pouvait encore, et peut-être l'eùt-on fait, si la surprise infligée aux troupes du corps de Failly, par suite d'une impardonnable négligence, n'avait pas agi tout de suite d'une façon déprimante sur le moral de tous.
Nous avons déjà vu, par contre, avec quelle netteté et quelle précision s'était accompli le grand mouvement stratégique entamé par les Allemands, après que des indiscrétions à jamais regrettables leur eurent appris et la situation de l'armée de Châlons et le but poursuivi par son chef. C'est que, ici, nulle autre considération n'avait cours que celle de faire la guerre, et de vaincre, c Cherchez l'ennemi, et attaquez-le partout où vous le rencontrerez », avait dit, au début de la guerre, le chef d'état-major général des armées allemandes, et c'était là le seul principe qui guidât princes, généraux et officiers, la véritable pensée dirigeante, l'inflexible but de tous les efforts. Ici, nous constatons que chacun est mu par la préoccupation constante de manœuvrer conformément aux grands principes dont Napoléon a été le vulgarisateur et l'armée prussienne Théritièro La cavalerie explore, renseigne et protège; les masses convergent vers l'objectif dans un ordre qui leur per-
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met de 8*appuyer matuellement; enfin le front de marche se rétrécit progressivement jusqu'à ce que le contact existe et il se vSinh, à ce moment, à un front de bataille. C'est ainsi que Tarmée de la Meuse, qui, le 26 août, 8*étend sur un front de 24 kilomètres, n'en occupe plus que 8 le 30 ; de même pour la IIP armée. Certes, là aussi, il se produit des à-coups, des accidents de marche, des croisements de colonnes et de convois, pour ainsi dire inévitables dans des mouvements d'aussi grande envergure, et nous avons vu que particulièrement le 30, dans la matinée, ces embarras ont été plus fr^uents que de raison. Cependant, si complète était dans cette armée la connaissance de la guerre, si puissant l'esprit de solidarité qui animait chacun, telle était surtout la confiance acquise par des succès inespérés, que ces légers accidents furent réparés bien vite, et n'influèrent en aucune façon sur le succès définitif de la vaste opération oui devait prendre fin ce jour-là.
De tout cela se dégage ce double enseignement oue, d'abord, l'action du commandement ne peut, sans aan-
Kr, être entravée par des considérations étrangères h xécution de la guerre ; au'ensuite il n'est pas de bravoure qui puisse racheter l'oubli des leçons imprescriptibles de l'expérience et le mépris des principes basés sur l'histoire, la logique et le bon sens. Nous avons payé assez cher notre imprévoyance pour ne plus oublier jamais que ces grandes leçons, nous les avons, les premiers, données à l'Europe, et que c'est dans nos anciennes victoires même que nos redoutables adver* saires de 1810-11 ont puisé le secret des leurs.
OHAPITRB IT
I. — Mouvements des armées allemandes
Armée de la Metise. — Le prince royal de Saxe, commandant en chef de Tarmée de la Meuse, était déjà informé de la retraite générale exécutée par rannée française vers le nord-ouest, quand il reçut, à six heures lu matin, le 81, les instructions du grand quartier général. Il les traduisit, pour son armée, de la façon suivante :
La division de cavalerie de la Garde et celle du XII<* corps recevaient Tordre de franchir la Meuse à Pouilly et à Létanne, à huit heures du matin, et de marcher ensuite, tout en se maintenant reliées, la première sur Carignan, la seconde le long; des hauteurs de la rive droite. A partir de neuf heures, l'infanterie de la Garde devait suivre ce mouvement par Pouilly; Tinfantcrie saxonne en ferait autant car Létanne, à partir de dix heures ; puis Tune et Tautre marcheraient sur les traces de leurs divisions do cavalerie respectives. — Il était recommandé à la Garde de se former autant qiiQ possible en deux colonnes qui se dirigeraient Tune par Aulréville, sur Vaux, l'autre, prenant plus à droite, par Malandry sur Sailly*. — Le IV* corps devait se trouver établi, en
Sosition de garde-à-vous^ à partir de onze heures, à rouest de louzon, et y attendre de nouveaux ordres du prince royal de Saxe, qui avait Tintention de marcher de sa personne avec le XII* corps.
Mais déjà, et sans attendre d'ordres, la cavalerie
1. Vaux et Sailly se trouvent à quelques kilomètres au sud de la route de Mouzon a Carignan.
sazoDDe avait [lOQSsé, au point du jour, une reconnais* sance sur la rive droite. Un escadron, conduit par le général commandant la 24* brigade lui-même, s'était approché de Mouzon, par Moulins, et avait pu, grftce au brouillard, se glisser sans être vu jusqu'aux premières maisons, puis jusqu'au faubourg, et capturer une centaine de traînards avec 60 voitures chargées. Naturellement, son rapport signalait notre retraite sur Garignan et Sedan.
Aussitôt que leur parvint l'ordre du commandant en dief, les deux divisions de cavalerie se mirent en marche, et purent constater bientôt que toute la r^on comprise entre Meuse et Ghiers était évacuée par le gros de nos forces. Toutefois, des arrière-ffardes se montraient encore, et les incursions de la cavcuerie allemande donnaient lieu à quelques escarmouches, assez intéressantes par les déductions qu'elles permettaient de faire. C'est ainsi qu'en arrivant à Vaux, la division saxonne put canonner les divisions Pelle et de Lartigue, en retraite sur Garignan, et incendier un train de diemin de fer, arrêté près de cette ville. Au même moment, la brigade de uhlans de la Garde recevait, à Sailly, des coups de fusils partis de la rive droite de la Ghiers, et ne réussissait à pénétrer dans Garignan qu'avec quelque peine. Un peu plus tard, la 23* brigade de cavalerie saxonne ayant poussé sur Douzy, fat accueillie par des coups de feu ; grâce au concours de
voulut
sous fut refoulée et ne réussit qu'à dételer quelques voitures, au prix d'une perte de trois officiers, 6 hommes et 18 chevaux. Un de ses escadrons, envoyé devant Lamécourt, était également repoussé par la fiisillade ; un autre se heurtait, entre Pourru-aux-Bois et Pourru-Saint-Rémy, à la division Hargueritte et se trouvait forcé de rétrograder. Enfin, devant Pourru-Saint-Rémy, le riment de reitres de la Garde saxonne recevait des coups de feu qui l'obligeaient à s'arrêter pour attendre l'infanterie. Mais, dans toutes ces petites rencontres, Tennemi IL is
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faisait an certain nombre de prisonniers dont j| ^i^i^ des renseignements précieux sur la direction guivie par les corps. En tous cas, il savait maintenant que, sur la rive gauche de la Ghiers, toute résistance avait pris fin. Le prince royal de Saxe résolut donc de pousser une partie de ses forces sur la rive droite de cette rivière, et donna Tordre à la Garde de la franchir à Tétaigne et àGarignan, pour venir s'établir aux environs de Sachy et d*Escombre8, avec des avant-gardes à Pourru-aux-Bois et PourrU'SaintrRémy ; pendant ce temps, le XIV corps occuperait, entre Ghiers et Meuse, la ligne Tétaigne- Douzy, avec des avant-postes poussés vers le nord jusque vers Francheval. Enfin, le IV* corps restait à Mouzon, où il cantonnait \ ainsi que le quartier général du prince de Saxe.
Ces divers mouvements s'effectuaient dans la journée même, et amenaient encore la capture de nombreux traînards. Quand ils Airent terminés, l'armée de la Meuse tenait par deux corps et deux divisions de cavalerie, avec un troisième corps en réserve, l'étroit espace de 13 kilométrée compns entre la Ghiers et la frontière belge; elle interdisait donc à l'armée de Ghàlons tout débouché du côté de l'est, c'est-à-dire vers Montmédy, et celle-ci ne pouvait pas ignorer cette situation, dont les nombreuses affaires d'arrière-garde de la journée n'indiquaient que trop la gravité.
UP armée. — Aussitôt arrivé à Saint-Pierremont, le 30 au soir, le prince royal de Prusse avait eu pour premier soin de lancer à la poursuite de nos corps en retraite la 4* division de cavalerie. Puis, à trois heures du matin, quand il fut en possession des instructions du grand quartier général, il rédigea ses ordres pour le 31, avec le préambule explicatif que voici :
At^oardlmi, dès l'aube, l'armée se remcllra en marche pour
CursuifTO Jusqu'à la Meuse les troupes onnemies baUues hier, I atttqoflr figoartusemeni partout ou elle les trouvera, et les
1. Bd délllaspant le efaamp de bataille do In voillo, 1o 27* prussien poova, aux abords du gn^. do In Mnise, .S conorm. H miirailleuaca,
8S oaiHSODS» 4S voitures et une caissu iMiilcnanl 150*000 Tranos.
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r It phisitioiteme&t possible entra oette ririère el la teotUn belge.
En ooDséqoence, c le I* corps bavarois, le XI* corps d h division wnrtembergeoise, marchant en première ligne, avaient ordre de rompre à six heures do matin poor se porter respectivement, par Raucourt, Ghémery et Tendresse, sur Rémilly, Donchery et Boutancourt. Ces troupes devaient prendre position sur la Meuse, aux endroits indiqués ci-dessus, établir leur artillerie de manière à battre la vallée ainsi que les communications de Tadversaire sur la rive opposée, et préparer rétablissement de ponts en des points convenablement choisis.. En arrière de cette première ligne, le n* corps bavarois et le Y* corps, suivis de la 2* division de cavalerie, se mettraient en marche à huit heures du matin, Sour gagner, Tun Raucourt, Tautre Ghémery, où le ernier attendrait de nouvelles instructions i>our continuer son mouvement. Le VI* corps était invité à venir dans la journée, de Vouziers jusqu'au canal des Ardennes et à se cantonner aux environs de Semuy et d*Attigny. Des deux divisions de cavalerie de Textrème gauche, la 6* devait s'avancer par Bouvellemont, dans la direction de Mézières, la S"" conserver en général ses positions et envoyer un détachement sur Reims. Ces mstructions se terminaient en faisant connaître qu'à partir de neuf heures du matin, le Prince royal se trouverait, soit à Ghémery, soit sur le chemin de ce village à Donchery V »
Ici, comme pour l'armée de la Meuse, des incidents devaient se produire pendant l'exécution de ces divers mouvements. L'extrême rapprochement des deux adv^^ saires en plein contact les rendait d'ailleurs inévitables , mais certains d*entre eux eurent une importance beaucoup plus considérable que ceux qui ont été relatés plus haut, et amenèrent des résultats d'une gravité excep tionnelle.
Tout d'abord, la 4* division de cavalerie, après avoii
I. La Guerre f^tmce^llemtméi, page
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ramassé de nombreux prisonniers, atteignit la Meuse de grand matin, par un épais brouiBcihd. Une fois celui-ci dissipé, elle se porta sur Frénois, qu'elle occupa, malgré les coups de canon tirés des remparts de la place, et lança quelques obus sur les trains qu'elle voyait circuler sur la ligne de Hézières. De là, elle se porta sur Villers-sur-Bar, où elle s'arrêta. Nous verrons bientôt 06 qui résulta de cette agression.
Engagement, a Bazetttes, du F' corps bavarois et du iT corps. — Le I" corps bavarois, au reçu de Tordre cité plus haut, s'était mis en marche, vers huit heures du matin, sur Rémilly. Gomme sa pointe d'avant-garde atteignait ce village, elle recevait des coups de feu, partis de la rive droite, et bientôt même des coups de canon. Le V bataillon de chasseurs bavarois se jeta aussitôt dans Rémilly, tandis que deux pièces, suivies bientôt de huit batteries devançant la colonne, venaient se poster sur les hauteurs qui dominent la Meuse, de chaque côté de la route de Raucourt à Rémilly, et ouvraient leur feu contre les troupes du 12' corps français, postées sur le viaduc de la voie ferrée, au sud de Bazeilles.
Bientôt entra en ligne à son tour le gros du corps d'armée ; les quelques tirailleurs français qui avaient franchi la rivière furent alors rejetés sur la rive droite, et se replièrent dans la direction de Bazeilles. Mais, sur ces entrefaites, l'ennemi avait cru s'apercevoir que, de notre côté, on apportait des barils de poudre pour faire sauter le viaduc. Le V bataillon de chasseurs bavarois se porta vivement en avant, dispersa les travailleurs et vida les barils de poudre dans la Meuse. Cette opération ne s'était pas exécutée sans que le tir de notre infanterie ait infligé des pertes sensibles aux chasseurs bavarois ; aussi envoya-t-on, pour appuyer ceux-ci, deux pièces de canon qui descendirent dans la vallée et accoururent les protéger, tandis qu'ils se blottissaient derrière le talus de la voie ferrée.
Cependant, le général von der Tann, voyant qu'il avait devant lui tout U9 corps d'armée, jugea prudent
de ne pas trop s'aventurer. Il fit défendre à ses troupes de pousser plus avant. Mais il était trop tard ; les chasseurs, déjà postés sur la rive droite, occupaient une position trop précaire pour demeurer sur place, et ils étaient forcés, ou de battre en retraite ou de reprendre l'offensive. Leur chef se décida à ce dernier parti et, aidé du 9* bataillon, accouru de Rémilly par le bac, marcha sur Bazeilles qu'il occupa sans résistance. Ce que voyant, Tartillerie ennemie redoubla la violence de son feu.
Cette situation amena le général Lebrun à lancer contre les Allemands la brigade Martin des Pallières, appuyée par Tartillerie du 12* corps et trois batteries du 1*. Ces troupes refoulèrent les Bavarois jusqu'à la Meuse, que certaines fractions ennemies traversèrent en bac, et reprirent possession de la voie ferrée. C'est alors que les batteries en position au-dessus de Rémilly, voulant venger l'échec de leur infanterie, eurent la barbarie de prendre pour objectif le village de Bazeilles et d'y incendier 37 maisons. En vain notre artillerie essaya-t-elle d'éteindre leur feu ; inférieure en nombre, en position et en matériel, elle fut bientôt réduite au silence et condamnée à laisser commettre une atrocité que réprouve l'humanité autant que le droit des gens, mais qui devait d'ailleurs se reproduire le lendemain dans des circonstances plus atroces encore.
Tandis que ces événements se passaient, l'équipage de pont bavarois, protégé par six batteries postées sur les hauteurs d'Aillecourt, avait commencé, vers deux heures et demi, à jeter des ponts sur la Meuse, en face de ce village. Le viaduc était barricadé et confié à la garde d'un bataillon, auquel se joignaient les deux pièces précédemment amenées dans la vallée, et montées maintenant sur le remblai. Quand, le soir, les Bavarois s'installèrent au bivouac, ils disposaient donc de tous les moyens nécessaires pour franchir la rivière aisément. Les points de passage étaient protégés par 84 pièces, formées en batteries sur les hauteurs d'Aillecourt, et tout le corps d'armée bivouaquait autour de Rémilly, ou d'Angecourt, où était le général von der Tann. II avait perdu dans cette journée 9 officiers et
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133 hommes, appartenant presque tous aux 4^ et 9* bataillons de chasseurs ^ .
Cependant, les autres corps de la IIP armée gagnaient, avec des incidents divers, les points qui leur étaient assignés.
Le général de Gersdorff, commandant du XP corps, avait envoyé d'avance des officiers d*état-major déterminer les points de passage de la Meuse, ainsi que les positions de battenes à choisir sur la rive gauche. Tandis que ces officiers exécutaient leur reconnaissance, les cavaliers de leur escorte coupaient la voie ferrée et le télégraphe aux abords de la station de Donchery. Le
Knt de ce bourg avait été trouvé intact ; aussitôt que vant-garde y fut arrivée, le général de Gersdorff en faisait jeter un autre, près de Tauberge de Condé, par une compagnie de pionniers, tandis qu'une autre com* pagnie achevait la destruction de la voie et faisait sauter le viaduc, à Test du village. L'avant-garde de la 23* division, forte de trois bataillons et demi, un escadron et une batterie, s'établissait à Donchei^, envoyant du monde à Yrigne-Meuse, et à l'est, vers la rivière; quant au corps d'armée, il bivouaquait à Chevenges, et plaçait un poste à Frénois, pour surveiller Sedan. Grâce à ces précautions, les points de passage étaient assurés pour le lendemain.
Pendant ce temps, le V* corps était venu s'établir derrière le XI*, à Omicourt, Connange et Bulson, avec son avant-garde à Chéhéry. La 2* division de cavalerie bivouaquait un peu en arrière, aux environs de Chémery. Ces mouvements n'avaient donné lieu à aucun incident; mais il n'en était pas de même de ceux exécutés par la division wurtembergeoise et la 6* division de cavalerie. La première avait en effet rencontré, en arrivant à Flize, un bataillon du 35* de ligne, du iS"" corps'^ occupé à détruire le pont; oe bataillon dut
1. Un fait quimonfre à quel degré de démoralisation était tombée la malheureuse armée de Châlons est oelui-oi : une compagnie bav.'» roise envoyée dans la journée en reconnaissance vers le faubourg de Torcy rentra, le soir, ayant fait iWpriionnien.
2. Voir plus loin les m.uvomenl» au 18« corps ^général VIbov) jusqu à la journée de Sedan*
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rétrograder, sous la protection de quelques troupes qui sortirent de Mézières avec de rartillerie. Quant aux Wurtembergeois,ils bivouaquèrent dans la soirée, à Flize, Boutancourt et Etrépigny, avec des avant-postes poussés jusqu'en face de Mézières. De son côté, la 6* division de cavalerie se heurta à un bataillon du 42* (même corps), envoyé en reconnaissance sur Poix avec un demi-escadron de hussards, et fut obligée de s'arrêter à Yvernaumont, tandis que, dans la soirée, les Français rentraient à Mézières à travers bois.
Les autres corps delà III' armée, gagnèrent sans aucune difflculté les points qui leur avaient été assignés. Par suite, le 31 au soir, la UV armée allemande disposait de quatre corps et d'une division de cavalerie prêts à franchir le fleuve, sur quatre ponts, et à intercepter la retraite sur Mézières, si les forces flrançaises tentaient, le lendemain, de l'effectuer.
Dispositions des Allemands pour le f * septembre. — Le roi de Prusse, accompagné du grand quartier général, quitta Buzancy de bon matin, et se transporta à Vendresse, où il devait passer la nuit. Chemin faisant, il rencontra à Ghémery le général de Blumenthal, chef d'état-major du Prince royal. Là se tint, entre cet officier général, M. de Moltke et le général de Podbielski, une courte conférence, où furent discutées les mesures à prendre pour consommer la ruine de la malheureuse armée française, dont la situation désespérée n'était plus un mystère, et qui semblait n'avoir déjà plus d'autre ressource qu'une retraite désastreuse, si elle ne voulait pas être bientôt acculée à la frontière belge.
En face de la position où les Francs s^entassaient, dit la Relation allemande, le dos à la frontière, une puissante armée allemande, constamment victorieuse et numériquement supérieure, se déployait jusqu'au loin. À Test et au sud-est, le prince royal de Saxeïermait Tétroit espace compris entre la Meuse et la froatière belg^c. Au sud, lo prince royal de Prusse... se tenait prôt, soit à repousser tout effort des Français, soit à franchir la Meuse sur les quatre ponts dont il disposait, et à tomber avec sa gauche
HanOdlo ttartn i\i^ VaAvAt^aatna ai ^Aliiii*: tentait An m'AétXtt^,-^^^^ ..^^~
. jga
de la 111* armée, se trouvait encore la 5* division de cavalerie à
280 LA SRCONDB CAMPAGNE DB FRANCB
Tourteron et le YI* corps à Attigny. De ces points, ces deux groupes tactiques étaient à la fois en mesure de s*opposer en temps voulu à toute entreprise de l'adversaire sur les derrières de la IIP armée, ou de couper aux troupes françaises de Mézières la retraite sur Reims et Paris ^
En présence d*une situation semblable, quel parti pouvaient prendre les Français? Allaient-ils livrer bataille, malgré le désavantage évident de la situation ? Ou bien chercheraient-ils à se soustraire à Tenveloppement dont la menace n'était que trop claire, soit en sacrifiant une partie de leurs forces pour regagner Hézières avec le reste, soit en essayant de faire une trouée vers Carignan, soit enfin en gagnant la frontière belge, où le désarmement les attendait? Autant de questions qu'en présence d'indices contradictoires, les généraux prussiens avaient quelque peine à résoudre immédiatement. Us supposaient cependant que nous prendrions, selon toute vraisemblance, le parti de la retraite sur Mézières, et s'arrêtèrent, par suite, aux dispositions qui
f)araissaient pouvoir l'empêcher. Dans la soirée même, e prince royal de Prusse expédia à ses différents corps un ordre de mouvement en vertu duquel son aile gauche devait le lendemain franchir la Meuse en aval de Sedan, pour venir se porter sur les communications de cette place avec Mézières. Il était prescrit aux XV et ¥• corps de prendre les armes dès l'aube, et de se porter sur Vrigne-aux-Bois ; à la division wrurtembergeoise, de jeter un pont à Dom-le-Mesnil, et de prendre ensuite position de façon à servir de réserve aux deux corps ci-dessous, ou au besoin à agir dans la direction de Mézières. Pendant ce temps, le IV corps bavarois établirait une division avec la réserve d'artillerie^ sur les hauteurs de la rive gauche, face à Donchery, l'autre division entre Frénois et Wadelincourt, pour s'opposer à toute tentative vers le sud. Le I" bavarois était chargé, devant Rémilly, d'appuyer l'action de l'armée de la
La Guerre franco-aUemafide, page
2. La dénomination de réserve d'artillerie persistait en Bavière et en Wurtemberg, tandis qu'elle avait été remplacée dans l'armée fédérale par celle plus logique à*artiUerie de corps.
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Meuse. Les 2*, 4* et 6* divisions de cavalerie devaient rester disponibles, l'une à Boutancourt, l'autre au sud de Frénois, la troisième à Flize. Enfin le VI* corps et la 5* division formaient réserve dans leurs positions actuelles, derrière l'extrême gauche de la ni* armée.
De son côté, le commandant en chef de l'armée de la Meuse, jugeant que les instructions données le 30, à Buzancy, par M. de Moltke, se trouvaient remplies en ce qui le concernait, attendait, pour donner de nou« veaux ordres, que la ni* armée eût pris l'initiative dea mouvements. Mais, sur ces entrefaites, un officier du grand état-major avait cru s'apercevoir, des environs de Rémilly, que l'armée française, sacrifiant ses ba« gages, commençait à se replier précipitamment vers le nord. Il n'en était rien malheureusement, et les mouvements du corps Ducrot, dont il sera question plus loin, avaient seuls donné lieu à une supposition com-
Slètement en désaccord avec l'immobilité persistante es autres troupes. Cependant M. de Moltke pensa que la possibilité ae semblables intentions de la part du maréchal de Mac-Mahon n'avait rien d'invraisemblable, et qu'il fallait les prévenir au plus vite en faisant franchir la Meuse, pendant la nuit même, au XI* corps et à la division wurtembergeoise, de manière à se trouver, dès le point du jour, à cheval sur la route de Mézières à Sedan. Il envoya aussitôt une communica* tion dans ce sens au général de Blumenthal, et comme au moment où celui-ci arrivait au quartier général de Ghémery, les ordres exposés ci-dessus n'étaient pas encore partis, le prince royal de Prusse se hâta de les compléter; il prit soin surtout de charger le I* corps bavarois, à Rémilly, d'immobiliser les fractions de l'armée ennemie qui lui faisaient face, c avec toute latitude de 8*enga^er sans attendre que Varmée de la Meuse soit entrée en ligne, »
A une heure du matin, le prince royal de Saxe, tou* jours à Mouzon, était informé de ces dispositions novh velles. n en saisit bien vite toute l'importance et pensa même qu'il lui était possible, par une combinaisoi d'efforts, non seulement de nous interdire la retraite
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vers Mézières, mais même de nous empêcher de gagner la frontière belge. Il suffisait, pour cela, de prendre pied immédiatement dans la Moncelle et Villers-Ceinny avant qu'une résistance sérieuse ait pu y être organisée, et de s'interposer ainsi, à l'est, entre Sedan et ceitt* frontière, comme la UV armée allait s'interposer, à l'ouest, entre Sedan et Mézières. La supériorité si considérable de leurs forces, désormais intimement liées, permettait aux Allemands de tout tenter, et nous ne disposions plus d'assez de temps ni d'assez d'espace pour avoir la faculté de nous opposer, avec quelque chance de succès, à leurs combinaisons même les plus audacieuses. Le commandant en chef de l'armée de la Meuse donna donc, sans tarder d'une minute, l'ordre à ses troupes de première ligne, de prendre instantanément les amies par alerte, et de se mettre en mouvement comme suit :
!• Garde. — Une division marchant sur Villers-Gemay ; Taulre division, avec rartillerie de corps, sur Francheyal.
2^ X/h corps. — Rassemblement au sud de Douzy, pour agir par Laméoourt contre La Moncelle.
Les avant-gardes devaient se mettre en marche à cinq heures du matin, suivies de très près, et aussi vite que possible, par le gros des colonnes.
3» /F* corps. — Une division, avec l'artillerie de corps, marchant sur Rémilly pour soutenir le I*' bavarois ; Tautre division formant réserve générale à Mairy, dans Tangle formé par la Meuse et la Ghiers.
Telles furent les dispositions prises par Tétat-major allemand pour l'attac^ue des positions de Sedan. Elles se résumaient en ceci : une ligne de 30 kilomètres environ, sur laquelle : 1* trois corps marchaient de l'est et du sud-est contre les hauteurs de Givonne, afin d'y immobiliser celles de nos forces qui s'y trouvaient; 2* un corps, au sud, faisait face à Sedan; 3* trois corps gagnaient, à l'ouest, la route de Sedan à Mézières, « afin de prendre en flanc les forces françaises que Ton croyait en retraite dans cette direction ^ » Trois divisions d*infanterie et six de cavalerie, placées en arrière, restaient disponibles pour parer à toute éventualité.
La Guerre franco-allemande, pago
n. — MOUYEMBNTS DE L*ARM£b DE GhALONS.
Description du champ de bataille de Sedan. — Tandis que Tennemi se livrait à ces préparatifs redoutables, les forces françaises, en partie démoralisées, épuisées de fatigue et de souffrances, désorganisées même dans certains corps, venaient s'engouffrer aux abords de la petite place de Sedan, depuis longtemps illustrée par le souvenir d'un de nos plus glorieux capitaines, mais vouée désormais à la plus douloureuse des célébrités.
Le terrain sur lequel furent établis les bivouacs et qui devait, le lendemain, s'arroser de tant de sang, est formé par une série de plateaux bordant la vallée de la Meuse ou celle de la Givonne, et se terminant, au sud, par des prairies basses et marécageuses, qui s'étendent de Sedan à Bazeilles, entre la Meuse et la grande route de Garignan. Au pied de ces plateaux, et dominée de toutes parts par des coteaux boisés, la place étendait ses vieilles murailles, appuyées à une petite citadelle, d'un modèle absolument suranné. Les fortifications, arrêtées au nord juste au pied des pentes, se prolongeaient du côté de Givonne par un ancien camp retr*inché, sans valeur aucune, le Vieux-Camp ; sur la nve gauche de la Meuse, par la tête de pont de Torcy, qui englobait le faubourg de ce nom. Somme toute, au point de vue défensif, la place ne présentait pas la moindre force de résistance; en outre, elle n'était approvisionnée ni en vivres ni en munitions, et ses pièces ne possédaient même pas les armements nécessaires pour être utilisiksV Au sud, dans la vallée même et sur la grande route, se trouve le faubourg de Balan, dont les dernières maisons se joignent aux premières constructions du village de Bazeilles, bâti entre la route et la Meuse. Ces points sont entièrement dominés par les hauteurs tie Réinilly et de Wadelincourt. A Test de la route, le h'prain, fortement accidenté, se relève pour former un plateau, allongé du nord au sud, et terminé par des pentes très raides sur la vallée de la Givonne. Ce pla-
Général Ducrot, La Journée de Sedan ^ page
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teau se ramifie, au nord de la route de Sedan à Bouillon, aux hauteurs boisées de la Garenne, de Fleigneux, d'IIly et de Saint-Menges, hauteurs profondément tourmentées, ravinées, creusées de dépressions profondes, qui se perdent au nord dans les bois, et descendent à Touest, en des pentes semées de ressauts brusques, jusqu'à la boucle de la Meuse, entre Saint-Menges et Gazai. La vallée de la Meuse est extrêmement étroite; seule, la partie qui s'étend sur la rive droite, entre la voie ferrée et Sedan, a une largeur moyenne de 1 ,500 mètres ; encore avait-elle été inondée le 30 août et demeuraitelle impraticable à nos soldats. Le triangle formé par la Meuse, la Givonne et le ruisseau de Floing, où se trouvait massée Tarmée de Chàlons tout entière, était donc à peu près exclusif de toute facilité de manœuvre et condamnait nos troupes à défendre sur place leurs positions. C'est là, en eflfet, la caractéristique de la bataille du l*' septembre, et une des causes qui ont facilité l'exécution de l'enveloppement tactique que les Allemands n'espéraient certes pas si complètement réussir. Comment une position aussi défectueuse avait-elle donc été choisie, et par quelle suite de circonstances cet entonnoir véritable allait-il servir de théâtre à la lutte décisive où devait se dénouer la sombre destinée de la dernière armée française? En la désignant, le 30, comme objectif à ses troupes épuisées, le maréchal de Mac-Mahon n'envisageait assurément pas comme imminente la perspective d'une bataille, et son intention n'était nullement de prendre autour de Sedan une position tactique. Il pensait vraisemblablement n'y demeurer que le temps nécessaire pour refaire les forces de ses soldats et procéder aux distributions dont le besoin s'imposait. Comprenant que la route de Montmédy était barrée, il n'évaluait cependant qu'à 60 ou 70,000 hommes le chiffre des troupes ennemies massées sur la rive gauche de la Meuse, et par suite était sans inquiétude pour ses derrières, c'est-à-dire pour ses communications par la rive droite. Cet état d'esprit ressort clairement de ses conversations avec le général Lebrun, le 28, avec le général Douay, le 31 ; enfin avec
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le capHaiiie de Sesmaisons, aide de cunp du général Yinoy '. L^erreur était grave, et d*aiitant plus regrettable que, par suite de droonstanoes fatales, le ravitaillement de l'année, caose pranière de la concentration à Sedan, ne pot même pas s'effectoer. On avait, en effet, dirigé sar la place on million de rations, dont 800,000 se trouvaient encore diai^ées sor roœs, dans la gare; les obos bavarois étant venos, le 31, tomber sor la voie, le chef de gare crot devoir fidre immédiatement rteograder le convoi sor Médëres, en sorte qo'ao lira d*on million, il ne resta à Sedan qoe 200,000 rations '. Qooi qo'il en soit, la détermination de se concentra aotoor de Sedan fat prise aossitAt après la bataille de Beaomont, et le maréchal en informa, le 31, à one heore 15 do matin, le ministre de la goerre, par cette ooorte d^[ièche :
Mào-Hahon ftit saroir an ministre de la guerre qn'il est forcé de ae porter sur Sedan.
Noos avons vo comment eUe ftat commoniqoée aox corps d'armée; examinons maintenant dans qoelles conditions ceux-ci l'exécutèrent.
i** Corps. — Seul des commandants de corps d'armée, le général Ducrot n'avait pas reço d'ordre concernant la retraite. Il ne doutait pas cependant qoe Mézières fût l'objectif de celle-ci, et, pour dégager sa marche, il avait déjà dirigé, le 30 ao soir, ses convois sur Givonne et niy, où l'intendance avait mission de préparer des vivres. Le 31, dès le matin, il écrivit au maréchal :
D est huit heures du matin; je ne yois rien paraître sur la route de Mouzon à Garignan. J*en conclus que Votre Excellence a efifeotué sa retraite par Douzy. Je vais donc commencer mon moureroent, et, comme la grande route de la yallée me parait peu sûre,
t'e vais prendre le chemin de la montagne par Osnes, Mezincourt, *oumi-aux-Bois, Francheval, Villers-Gemay, Givonne et lUy. C'est là que je compte établir mon bivouac.
1. Voir la Journée de Sedan, par le ffénéral Lebrun; Sedan, par lo général de Wimpffbn, page 142; enun le Siège de Paris, par le général Vinot, page 36.
2. Déposition du maréchal de Mac-Mahon devant la oommission d'enquête du 4 septembre.
Puis il fit prévenir les deox divisions Wolff et THérillier, restées à Douzy, de se porter sur Francheval,
f)our le rejoindre. Nous avons vu que le maréchal avait ui-mème, à son passage à Douzy, dirigé ces deux divisions sur Sedan. Malheureusement, elles avaient négligé de détruire le pont de la Chiers, en sorte que les coureurs ennemis, franchissant la rivière, vinrent inquiéter les deux autres divisions, que conduisait le général Ducrot, et les obligèrent & ralentir leur marche pour prendre des dispositions défensives. On arriva ce-
[)endant à Villers-Cernay vers cinq heures. Là, le ieutenant-colonel Broyé apporta la lettre suivante du commandant en chef :
Mon cher |fénéraly Je tous avais fait donner rcNrdre de vous rendre deCangnan à Sedan, et nullement àHézières où je n*avais pas rintention d'aller. Ayant vu ce matin le général Wolff, je vous croyais à Sedan. A la réception de la présente, je vous prie de
Prendre vos dispositions pour vous ratuittre dans la soirée sur edan, dans la partie est. Vous viendrez vous placer à la gauche du 12* corps, près de Bazeilles, entre Balan et Bazeilles. Envoyezmoi d'avance votre chef d*état-mQjor pour reconnaître cette position.
Le général Ducrot fit partir aussitôt son chef d'étatmajor, le général Robert, qui arriva auprès du maréchal pendant que celui-ci tenait une conférence avec les généraux de Wimpffen, Lebrun, et le commandant Seigland, aide de camp du général Douay. U reçut Tordre de faire établir le l*' corps, non pas entre Balan et Bazeilles, comme Tindiquait la lettre ci-dessus, mais sur les hauteurs de Givonne et de Daigny, où se trouvaient déjà les divisions Wolff et rHérillier. Dès le retour de son chef d*état-major, le général Ducrot prit cette direction; mais il ne put atteindre ses bivouacs
au'à la nuit close. Des batteries de sa réserve avaient ù, entre temps, déboîter, pour soutenir le 12* corps, aux prises à Bazeilles avec les Bavarois. Il était plus de onze heures du soir quand les derniers bataillons dressèrent leurs tentes, et le troupeau s'étant égaré dans Tobscurité, les troupes se couchèrent sans qu'il ait été possible de leur faire une distribution. 5' Corps, — Pendant ce temps, les régiments dé-
bandés du corps d'armée si malheureusement surpris à Beaumont avaient gagné le Vieux-Camp j sorte de camp retranché situé à Test de la place. Le général de Failly, relevé de son commandement par ordre du ministre\ était remplacé depuis le matin par le général de WimpffenJ qui s'efforça pendant toute la journée de réorganiser les unités si durement éprouvées la veille. Le 5* corps, encore trop impressionné par son récent désastre pour être employé en première ligne, était destiné à former la réserve de Tarmée de Châlons.
V Corps, — Le corps du général Douay avait été dirigé par le maréchal sur le plateau de Y Algérie, qui s'étend au nord de Sedan, du bois de la Garenne au village de Floing. Dans la matinée, le général rencontrait dans les rues de la ville le commandant en chef, en proie à une fatigue visible, et celui-ci lui parlait de la situation, mais sans paraître croire à l'imminence d'une attaque'. Le général se rendit ensuite auprès de ses troupes et parcourut leurs positions. Dans le cours de son inspection rapide, il fût frappé par cette remarque, que deux points particulièrement menaçants les dominaient; c'étaient, à l'ouest, le mamelon boisé du parc de la Toie ou parc Labosse; au noiHi, le calvaire d'IIly. L'occupation de ces deux points s'imposait; mais son ofTcctif lui interdisant de s'étendre jusque-là, il rentra à Sedan pour faire part au maréchal de ses appréhensions. Le commandant en chef ne parut pas les partager complètement. — t Je ne veux pas m'enfermer dans des lignes, répondit-il; je veux être libre de manœuvrer. — Monsieur le maréchal, riposta le général Douay, demain l'ennemi ne vous en laissera pas le temps*. »
1. Ln disgrâce du général de Failly était oniqueiiieiit MQtéo par son aililudo plus ou moins J udtement critiquée, le Jour éè FroMohw il 1er. Ln bnlaille de ncaiimont y était eomplètemeni étrangère, puisque In d si^nation do son successeur était antérieure à cotte triple journOc. D'ailleurs, lo ministre ignorait encore le 81 le désastre du 80, puisqu'il télégraphiait au maréchal, en réj^nae an télégramme annonçant la retraite sur Sedan, cette phrase signifloittfe : c Vous avez donc éprouvé un revers? »
Prince Bibesco, loe, cU,^ page îtL S. !bid., page IM
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Hèlas! il ne disait que trop vrai. Malheureusement, le maréchal, obsédé d*espérances chimériques, semblait non seulrinent croire qu'il avait encore une journée à lui, mais encore qu'il pouvait attendre Tennemi à Sedan et même y accepter la bataille au besoin V Et cependant de graves rumeurs commençaient à circuler. A cinq heures et demie, dans le cours de la conférence dont il a été question plus haut, le commandant Sei* gland prit la parole.
Il donna quelques délails si^alés par le général Douay au maréchal, dans un billet apporte, peu auparavant, par le capitaine de Fayet. Vers quatre heures, un ancien militaire, habitant du pays, était venu informer le général Douay que Tennemi se préparait à passer la Meuse à Donchery, et qu*U y avait là toute une armée. Nous avions, en effet, distingué au loin, sur la rive gauche de la Meuse, les colonnes prussiennes se dirigeant sur ce point. Alors le général s*était décidé à faire lever son camp établi sur le plateau de VAlçériey pour le transporter en face de Floing et d'Illy, sur des positions qu'il pressentait devoir être attaquées le lendemain, et il se bâtait de prévenir le maréchal de ses nouvelles dispositions. Toutefois, il faisait observer au commandant en chef de Tarmée que sa l^* division était fort réduite (par suite de la participation (pi*elle avait eue à la journée du 30, et de la fausse direction suivie, depuis, par deux de ses bataillons); le 7* corps allait avoir à occuper une bien grande étendue de terrain pour se relier au reste de Tarnice.
Le maréchal répondit qu'il ne pouvait pas envoyer de troupes au 7* corps et que le général Douay devait prendre des mesures pour occuper tout le plateau, y compris les Dois situés au nordest. Au surplus, il laissait au général toute liberté de se retrancher dans ses positions. — • Telle est Tintention du général, dit Taide de camp, et s'il n'a pas fait commencer plus tôt les travaux nécessaires, c'est que ses troupes sont arrivées le matin, exténuées par les marches incessantes des jours précédents et de cette nuit. •
Le maréchal réfléchit alors pendant un instant; puis, s'adressant au général de Wimpffen dont le corps devait être tenu en réserve sous les murs de Sedan, il lui demanda s'il ne pouvait pas disposer de quelques troupes. Sur la réponse affirmative du général, il fut décidé que la 1" brigade de la division l'Abadie serait envoyée le lendemain matin, pour relier solidement la droite du 7* corps à la gauche du !•'.
On levait la séance quand arriva un colonel d'infanterie de marine ; son régiment occupait Bazeilles, et il venait demander s'il fallait faire sauter le pont. — « Certainement! et tout de suite! s s'écria le maréchal. Alors fut soulevée la question de savoir si les
Général Vingt, U Siège de Paris, page
fourneaux de mine avaient ou non été chargés. Le colonel crut pouvoir affirmer qu'ils ne Tétaient pas. Le maréchal dit qu'il en avait donné rorore formel et qu'on lui avait rendu compte que tout était prêt. Le général Lebrun affirma qu'on lui avait rapporté le contraire. Bref, Te maréchal congédia le colonel en lui répétant qu'il fallait absolument faire sauter le pont^...
Nous avons vu pjar suite de quelles circonstances ce pont, dont l'ennemi devait tirer un si grand profit, ne fut pas détruit.
IV Corps. — Il était neuf heures et demie du matin environ, quand les divisions Grandchamp et de Vassoigne, du 12* corps, atteignirent Bazeilles. C'était le moment précis où les deux pièces d'avantrgarde du I~ corps bavarois ouvraient leur feu, des hauteurs de Wadelincourt, sur les troupes de la division Lacretelle (2* division du 12* corps) qui débouchaient de Douzy. Immédiatement, le général Lebrun fit dire à cette dernière de quitter la route et de se porter par Lamécourt sur Daigny, pour y passer la Givonne. Puis il ordonna au général de Vassoiene d'occuper Bazeilles, et au général Grandchamp de l'appuyer en se portant à sa gauche*. Tandis que ces dispositions étaient prises, les chasseurs bavarois se portaient sur le village; la brigade Gambriels, puis bientôt la brigade Martin des Pallières refoulèrent l'ennemi, ainsi que nous l'avons vu précédemment, mais sans lui reprendre le pont*. Le combat s'éteignit bientôt de lui-même, et les troupes du 12* corps s installèrent au bivouac ; le villaee de Bazeilles, dont une partie brûlait, Ait oi^nisé défensivement.
iy corps, — Il nous reste maintenant à parler du 13* corps, destiné, lui aussi, à prendre part à la lutte suprême, mais que des circonstances spéciales ont soustrait à l'anéantissement et à la honte de la capitula-
Prince Bibbsco, loc. cit., pa^ 1S6 et soiYantes
â. La division Grandchamp était réduite à la brigade Gambriels. L'autre brigade (de Villeneuve) avait été dirigée, par oi dre du maréchal, directement sur Sedan, aussitôt après l'affaire de Beaumont. Elle prit position près du 5* corps, au Vieux-Camp.
3. Le général Martin des Pallières avait été blessé dans cette affaire.
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don de Sedan. Ce 1»™ d'armée. Confié au ^„éral Vinoy, l'un ^^ P'"» gloneux vétérans de Crimée et d*ltalie\ avait été hâtivement formé à Paris avec deux régiments réguliers, 38* et 49*, provenant du corps d'occupation de Rome, et de Quatrièmes bataillons pris on peu partout. U était loin d'être complet, le 31 août, et cependant le ministre de la guerre venait de l'expédier sur Mézières, avec mission d'inquiéter le flanc gauche de l'armée du prince royal de Prusse. Déjà, le 28, sa 1"* division, commandée par le général d'Exéa, avait été dirigée sur Reims, d'où elle expédiait sur Rethel un bataillon chargé de protéger les communications de l'armée de Ghàlons. Quant à sa 3* division (Blanchard), elle avait atteint Mézières, avec le général Vinoy, dans la nuit du 30 au 31. La 2* division, encore trop incomplète, était restée à Paris '.
Dans le principe, lel3«corps avait reçu Reims comme objectif. Si l'ennemi se dirigeait de ce côté, il devait faire sauter le ^nt de Suippes, puis se retirer sur Laon on Soissons, suivant les circonstances. Mais, le 28 août, cette destination était changée, et le ministre l'envoyait à Mézières par voies ferrées. Là, le général Vinoy, ayant eu vent de l'affaire de Beaumont, mais n'en connaissant ni les détails ni la portée, voulut se mettre en rapport avec le maréchal de Mac-Mahon, et lui adressa, le 81, son aide de camp, le capitaine deSesmaisons. Le train qui emportait cet officier conduisait également à Sedan on détachement de 389 hommes, destinés au 8* zouaves ; c'est lui qui fut canonné, entre Donchcry et Sedan, par la batterie à cheval de la 4* division de cavalerie allemande (voir page 276). L'émotion produite Bur les réservistes par cette agression inopinée fut telle qu'ils se précipitèrent sur les marchepieds et se mirent à tirailler dans tous les sens jusqu'à l'entrée en gare de Sedan!
1. Le gto^ral Vinoy, atteint par la limite d'Ige. était aa cadre de réienre quand éclata la guerre de 1870. Los services qu*il a rendus pendant toute la campagne et la Commune ont montré que la vieill oo n*avait éteint ches lui m la valeur, ol l'énergie.
t. Voir pièce n* 6.
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Le capitaine de Sesmaisons, en arrivant à Sedan, fût reça par l'Empereur, qu'il renseigna sur les causes de la canonnade entendue à Donchery et sur certains mouvements d'une colonne allemande composée de toutes armes, distinctement aperçue, vers neuf heures ci demie, tandis qu'elle marchait dans la direction de Donchery. Le capitaine rendit compte au souverain de l'arrivée du général Vinoy à Hézières, de l'envoi de détachements sur Poix, Iumo|^ne, Flize^; mais il insista sur les dangers qui semblaient menacer ces troupes trop en l'air. Napoléon III, partageant ses craintes, télégraphia immédiatement au général Vinoy: — c Dix heures du matin. — Les Prussiens s'avancent en forces ; concentrez toutes vos troupes dans Mézières^. » Puis, comme la voie ferrée paraissait impraticable désormais, l'Empereur fit donner au . capitaine un des chevaux de l'état-major général, et indioua lui-même, en la traçant sur la carte, la route qujl allait pouvoir suivre pour repartir.
C'était un chemin de grande communication, tout récemment livré à la circulation, qui passait par Saint- Menges, Saint-Albert et Vrigne-aux-Bois. Ck)mme il ne figurait pas encore sur la carte, l'Empereur était convaincu que l'ennemi en ignorait l'existence, et que, par suite, la retraite sur Mézières pourrait, le lendemain, s'effectuer, grâce à lui, d'autant plus facilement que les Allemands ne seraient pas en mesure, étant donné leur effectif qu'on supposait de 70,000 hommes à peine, de jeter sur la rive droite de la Meuse des forces suffisantes pour l'empêcher. Or, telle était la minutie avec laquelle les Allemands, depuis quelques anné^, exerçaient leur surveillance rigoureuse sur tout ce qui, en France, pouvait intéresser une guerre considérée comme imminente, que ce chemin, qui ne figurait
1. On 86 rappelle que le pont d» oelte localité Ail dStruil par on détachement du 42*.
2. En envoyant ce télégramme, l'Empereur fit observer que les dispositions qu'il proscrivait devaient être ratifiées par le maréchal, si-ul commandant en chef. Lui nMntervenait là qu'en raison de Turu^* ik-o et de la difficulté qu'éprovverait peut^* e de SSesmuiîiuus à rencontrer le marécnal.
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pas sur nos cartes, était au contraire déjà porté sur les leurs!
Cependant le capitaine de Sesmaisons parvint à rencontrer le maréchal de Hac-Mahon au moment où il visitait la citadelle. Le maréchal approuva les dispositions prescrites par TEropereur ; il voulut bien ensuite faire connaître a Taide de camp aîi général Vinoy ses vues et ses imi)ressions personnelles... La résolution du maréchal semblait définitivement arrêtée pour une marche de l'armée sur Méziéres ; il ne redoutait pas un mouvement des Prussiens sur ses derrières, persuadé qu*il était que, dans le cas où ce mouvement serait tenté, ses troupes pourraient écraser à temps le corps ennemi forcément peu nombreux qui chercherait à s'opposer à sa marche. Il pensait donc que les communications resteraient libres par la rive droite de la Meuse. Vers onze heures, le général Douay vint trouver le maréchal... C'est à ce moment que le maréchal parut ionger à une détermination différente ; renonçant provisoirement à Vopinion qui avait d'abord prévalu dam son esprit et dans ses conseils, d^une retraite^ alors encore possible sur Méziéres, il sembla préférer attendre Vennemi et accepter la bataille. Le maréchal, après avoir demandé au capitaine à quel moment le 13* corps serait prêt à agir et lui avoir promis d'envoyer, au moment voulu, des ordres nouveaux, partit pour aller passer l'inspection de ses divers corps de troupes. U était alors près de midi^
Le capitaine de Sesmaisons, sorti de Sedan vers une heure, rejoignit Hézières à deux heures et demie, et rendit compte de sa mission. Nous verrons, par la suite de ce récit, quelles furent les destinées du 13* corps.
Si maintenant nous résumons les positions occupées, le 31 au soir, par Tarmée française, nous voyons qu'elles formaient une double équerre, faisant face à la fois au sud, à l'est et au nord. Rien ne ressemblait moins à une ligne de bataille, et, en réalité, aucun plan de défense n'avait été arrêté, t Les instructions se bornaient à ce texte : défendre le mieux possible les positions sur lesquelles on se trouvait. La ligne de retraite, en prévision d'un insuccès, n'était pas indiquée. Il parait évident que le maréchal voulait, avant de prendre un parti, voir sedessiner les mouvements de l'ennemi'. » U fallait que l'énorme supériorité numérique de celui-ci
1. Général Vingt, loe, o^., pages S6 et suivantes. S, Prince Bibbsco, Im. c<f., page 1S2.
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fût bien mal connae, poar qii*on laissAtainsi une armée déjà si profondément ébranlée, exposée à ses attaijaes dans une position pareille. Car les combats d'arrièregarde soutenus par le l*' corps, la canonnadedeBazeilles, l'apparition des colonnes allemandes à Donchery, tout cela démontrait clairement que nos deux ailes étaient menacées à la fois ; il était donc facile de prévoir que si par malheur la route de Mézières nous était enlevée, il ne resterait d'autre ressource à l'armée de Ghàlons que de mettre bas les armes, ici ou en Belgique. De fait, l'armée de la Meuse nous fermait les débouchés sur Garignan ; la IIP armée menaçait déjà fortement les communications avec Mézières. Dans ces conditions, il fallait, sous peine de périr, se dérober au plus vite, et abandonner dans la nuit même, sous la protection du IS*" corps, le point si dangereux de Sedan. L'ordre n*en ayant pas été donné, nos différents corps attendirent l'attaque dans les positions qu'ils occupaient le 31, et dont voici le détail :
12* Corps. — 3* ditMon (de Yassoigne), avec une brigade (des
Pallieras) à Bazeilles, l'autre (Reboul) au sud-est
deBalan.
S* division (Laeretelle), sur les hauteurs de la riye
droite de la Gironne, du château de Monyillers
à Daigny.
i** division (Grandchamp), réduite à la brigade
Gambriels, au fond de Givonne.
i*' Corps. — 4* division (de Lartigue), de Daigny à Haybes. f* division (Wolff), de Haybes à Giyonne. 3« (tiviiion (L'Hérillier),derrièra la 4% en seconde ligne.
2* division (Pelle), derrière la i**, également en seconde ligne.
î^ Corps. — 3* division (Dumont), sur le plateau situé entra le
bois de la (jaranne et Floing, sa droite appuyée
au bois.
S* division (Liébert), à gauche de la 3*^, ayec la
brigade Guiomar en crochet défensif, face à
1. La t* divisioa 4u 7* corps avant jeté <}eux hatalllona 4ana SaipV
Ifenges.
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l'ouest, pour surveiller la vallée de la Meuse et les débouchés de Floiug.
1** ditÂsion (Conseil-Dumesnil), en seconde ligne, derrière les deux premières. 5* Corps, au Vieux-Camp, sauf les deux brigades Maussion et de Fontanffes, dont Tune était près de Cazal, derrière la gauche du 7* corps, Tautre au sud du bois de la Uarenne, reliant le !•» corps au T.
Les (Uvisians de cavalerie des corps d'armée bivoua-
3uaient derrière le centre de leurs corps respectifs. Les ivisions Margueritteet de Bonnemain étaient massées au sud du village de Floing.
Pour qui connaît le caractère chevaleresque du maréchal de Mac-Mahon, il semble évident qu*il s'est fait scrupule de renoncer à une mission acceptée par lui, sans livrer une bataille avec toutes ses forces. Mais, dans ce cas, il eût été préférable, comme Ta jugé le général Ducrot, de prendre position sur les hauteurs dllly et de Saint-Menges et d'y attendre Tattaque, parce que là on ne pouvait être pris à revers ; tandis que rester à Sedan, c c'était s'enfermer au centre de la circonférence que l'ennemi devait décrire, sans espoir possible d'en sortir, si on la laissait se fermer entièrement ». Nous le répétons :1e maréchal n'évaluait qu'à 70,000 hommes les forces de ses adversaires, et il ne comptait pas être attaqué le lendemain.
La fatalité, qui nous poursuivait sans répit depuis le début de cette malheureuse guerre, vint aussi rendre vaines une partie de ses précautions. Nous avons déjà vu par suite de quel fâcheux incident le pont de Bazeilles ne fut pas détruit. Celui de Donchery, grâce à une inconcevable maladresse, ne le fut pas davantage, malgré les ordres formels du commandant en chef. Une compagnie du génie avait été envoyée en effet, par chemin (le fer, de Sedan à Donchery, pour opérer cette destruction ; à peine les hommes étaient-ils descendus du train, que celui-ci repartait à toute vitesse, emportant dans la direction de Mézières la poudre et les outils ! Or ce fut à dix heures du soir seulement que le maréchal fut informé de cet incident ; il renvoya sur-le-champ d'autres troupes, avec le nécessaire. Mais quand elles arrivèrent à Don-
IM 81 AOOT
chery, le pont était déjà occupé par ravant-garde da XP corps ; elles furent refoulées, et oe point de passage si important resta au pouvoir de Tennemi.
Cependant, les généraux français, témoins du fftchenx état des troupes, que serraient de près les avant-postes allemands, et jugeant d'autre part sur place les inconvénients de la situation tactique, éprouvaient de vives inquiétudes au sujet du sort réservé à Tarmée. c Nous sommes perdus ! » disait le général Doutrelaine. Et le général Douay, à qui il s'adressait, lui répondait par ces mots résignés : c C'est mon opinion, et il ne nous reste plus, mon cher Doutrelaine, qu'à faire de notre mieux avant de succomber... ! » De son côté, le général Ducrot demandait instamment qu'on ne restât pas à Sedan et n'envisageait la situation qu'avec « un véritable désespoir ». Seul, le maréchal ne croyait pas au danger.
Et c'est ainsi que cette armée, la dernière delà France, allait périr, parce qu'un gouvernement aux abois avait violé le principe sacré de l'indépendance du commandement. Sans les fatales dépêches expédiées parle général de Palikao dans la nuit du 21 au 28, la marche sur Montmédy était abandonnée à cette dernière date; l'armée de Chàlons se retirait derrière le canal des Ardennes, vers les places du Nord ; elle restait disponible pour entreprendre, après un peu de répit, des opérations nouvelles ; enfin elle échappait aux désastreuses journées de Beaumont et de Sedan, les plus poignantes, les plus douloureuses qu'enregistre l'histoire de notre noble pays ! On a pu dire que les pressantes invitations du ministre de la guerre ne constituaient pas des ordres, et que toute liberté restait au maréchal d'y déférer ou non^ C'est vrai. Napoléon lui-même l'a écrit: c Un général en chef n'est pas couvert de ses fautes, à la guerre, par un ordre de son souverain ou du ministre, quand celui qui le donne est éloigné du champ d^opérations, » Mais ici, devant ce trône chancelant dont on
1. Le maréchal, raconte le colonol Stoffel, • tont en se rendant aux insl.Hiics vj-mios de la cnpilalo », ëul la prôcaulion do fnire prendre quiii''- <•,,'<•.< i\o In (l<''pr<M»" ;i(lr('ss(^o ;« rruipi^riMii-, aihi que la Ira*'» iir âc puiilii juii.uis. {La Uepevhe du iSU uuui, pa^c dO.)
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semblait par avance imputer la chute à l'abandon de la marche sur Metz, la situation était-elle normale? Et la responsabilité du commandant en chef ne devenait-elle pas infiniment plus lourde que celle dont est chargé un général d'armée dans les conditions ordinaires? En mettant la loyauté du maréchal à cette terrible épreuve, le cabinet du 9 août fut le principal auteur du désastre; il obéissait à des préoccupations dynastiques, et il a entraîné ainsi dans la ruine de leur dernière armée, et la dynastie qu'il entendait proté^r, et le pays auquel seul il aurait dû songer.
Tandis que se déroulaient ces événements visiblement précurseurs de la catastrophe, l'empereur Napoléon III, torturé par la souflrance et miné de chagrins, errait dans la ville, attendant le dénouement du drame qu'il était impuissant à conjurer, mais qu'il devinait sans doute. La vue de ce souverain, naguère encore le premier de l'Europe, et traînant maintenant au hasard des événements les restes d'une grandeur déchue, évoquait, par la saisissante brutalité des contrastes, la pensée d'un héros de tragédie antique, achevant sa destinée au milieu d'un sombre cortège d'angoisses et de douleurs. Quand passait, l'œil morne et les traits pâlis, le César jadis tant acclamé, qui semblait aujourd'hui conduire vivant ses propres funérailles, nul cri ne signalait plus sa présence, et les soldats qui allaient mourir ne le saluaient même pas ! Lui, du moins, voulut leur parler une dernière fois ; mais sa voix défaillante ne connaissait plus d'autres accents que ceux de la tristesse et de l'amertume, et sa proclamation retentit dans les camps comme le glas funèbre d'un grand règne et d'un grand nom.
SoldaU!
Le début de la campagne n'ayant pas été heureux, j'ai youlu, mettant de côté toute considération personnelle, confier le commandement des armées à ceux des maréchaux que ropinion publique désignait particulièrement. Jusqu'alors le succès n a pas couronné leurs efiorts; j'apprends cependant que l'armée du maréchal Bazaine s'est reformée sous les murs de Metz et que celle du maréchal de Mac-Mahon n'a que peu souffert dans la journée d'hier* Yous a'ave» donc aucun motif do découragemenl.
Nous avons empêché rennemi de pousser josiia'à la capitale, et la France entière se lève pour chasser l'enyahisseur.
Dans ces difficiles circonstances, confiant dans Tlmpératrice qui me remplace dignement à Paris, j'ai préféré le rôle de soldat a celui de souverain. Aucun sacrifice ne me semblera trop lourd pour sauver notre patrie. La France, Dieu merci, compte encore des hommes de courajge, ei i'il devait $'y trouver des lâches, les lois militaires et Vopinion publique sauraient en faire justice.
Soldats ! So;^ez dignes de votre antique réputation ! Que chacun fasse son devoir et Dieu n'abandonnera pas notre pays I
NAPOUtoN.
Sedan, le Si août iSTO.
Les soldats français n'étaient pas habitués à entendre un pareil langage, véritable cri de détresse qu'il eût mieux valu taire. Tandis qu'ils le commentaient avec tristesse et étonnement, la nuit touibait sur leurs bivouacs, cette nuit qui devait être la dernière de l'armée de Ghâlons.
CHAPITRE
L — DéPLOIBMBNT DB L*AKMéB DE LA MeUSB.
Attaque de Bazeilles par le f corps bavarois. — Le 4" septembre 1870, date dont le souvenir est à jamais couvert d*an voile de deuil, la fusillade éclata à Bazeilles avant le jour. II faisait un brouillard épais, qui montait des praines de la Meuse, et jetait sur la campagne comme un tapis de gaze blanche, dont les plis cachaient les mouvements de Tennemi. La fraîcheur de Taube était pénétrante, et les soldats du 12* corps, engourdis par une nuit passée au bivouac sans feu ni pain, battaient la semelle devant leurs misérables petites tentes pour ranimer un peu leurs membres endoloris, quand vers quatre heures et demie, trois bataillons ennemis surgirent tout à coup dans la grande rue de Bazeilles\ Le général von der Tann, suivant à la lettre les instructions du Prince royal qui lui prescrivaient de contenir l'adversaire, avait voulu en effet profiter de l'obscurité pour jeter sur la rive droite le plus de monde possible, et donné Tordre à sa première division de se porter en silence sur Bazeilles jusqu'à la
1. Inquiet de ne pas entendre le bruit de Texplosion du viaduc, qne le maréchal avait ordonné devant lui de faire sauter, et ignorant ee qui s'était passé la. veille de ce côté, le général Lebrun avait eu la précaution de faire sonner le rérreil à quatre heures, une heure avant le moment fixé.
Jf^-K-
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lisi^ nord da boarg. Les troupes derâient s'avbnoer, autant qu^elles le pourraient, sans tirer, et s'emparer par surprise du villa^, qu'on croyait faiblement gardé.
A Guatre heures du matin, les troupes les plus avanr» cées de la première division bavaroise flraindiirent donc la rivière, celles appartenant à la S* brigade au viaduc du Pont-Maugy, celles de la 1** sur les ponts de bateaux jetés la veille à Aillicourt. Fort peu de temps après, la colonne de gauche^ atteignait Bazeilles sans rencontrer d'avant-postes; mais elle se heurtait bientôt, dans la grande rue du village, aux barricades établies par Tinfanterie de marine, et était rejetée dans les rues latérales, barricadées également. Au même moment, le général Reboul accourait de Balan pour remplacer le général Martin des Pallières, blessé, et, suivi bientôt de sa brigade, organisait vivement la résistance.
Le village de Bazeilles avait été assez fortement aménagé et offrait à la défense des points d'appui sérieux* La villa Beurmann en particulier, située à 1 intersection de la grande route et du chemin de Daigny, était crénelée et enfilait toute la longueur de la rue ; de mëmci des constructions massives, existant sur la face nord, étaient garnies de défenseurs. Les Bavarois furent obligés, pour avancer, d^enle.'^'T maison par maison; ils parvinrent bien à gagner la villa Beurmann, mais là tous leurs efforts échouèrent, et après de lourdes pertes, ils durent s'arrêter.
L*obscurité, le retentissement de la fusillade dans les mes, rendaient fori dinicile de diriger Taction; les liens tactiques se rolAchaiont de plus en plus au milieu de ces engagements confus dont chaque maison était > - théAtre ; chasseurs et fantassins combattaient pôle-mêle^.
A co moment arrivait à Bazeilles la colonne de droite, venuo des ponts d' Aillicourt. Le général von der Tann, avisé que le prince royal de Saxe allait jeter ses forces
1. Cette colonne avait, en tête, un bataillon de chasseurs^ déployé en tirailleurs, cU derrière, doux bataillons, formés en lignes da colonnes (io c(ini!)j^iiiu.
t. La Guerre ftanco-aUemande^ page 1091.
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du côté de La Honcelle et qu'une division du IV* corps s'approchait de Rémilly pour servir de réserve, jugea qu'il pouvait maintenant s'engager à fond. Il lança aussitôt sur Bazeilles le reste de la V brigade, suivie bientôt de la 3*, et ne conserva de disponible que la 4*, pour garder les ponts. Il était alors cinq neures et demie. Une offensive génà*ale de tout ce que le I*' corps bavarois pouvait mettre en ce moment en ligne se produisit, de Bazeilles à Honvillers; elle échoua, et aussitôt après, la gauche de la ligne d'attaque, vivement pressée par nos soldats, dut battre en retraite précipitamment. Un groupe de chasseurs bavarois cerné dans une maison, avec un chef de bataillon, (bt forcé de mettre bas les armes, et il ne resta alors au pouvoir de l'ennemi que deux constructions en pierre, situées à l'angle de la grande rue au point où elle rejoint la route de Douzy, tandis que nous occupions les deux rangées de maisons jusqu'au delà de la route en question\ Voyant le danger qui les menaçait, les Bavarois firent avancer des renforts, avec deux
f>ièces gui, à une distance de 60 mètres, canonnèrent es bâtiments que nous occupions ; nous ne pouvions donc plus avancer, mais nous tenions bon dans la villa Beurmann. En vain les deux pièces sont-elles amenées à bras face à cette petite forteresse; privées bientôt de presque tous leurs servants, elles ne peuvent se retirer que ^ce au concours de fentaBBing ^^ui les traînent à l'abri.
La lutte continua alors, acharnée et brutale, sans amener de résultats appréciables. De notre côté, la brigade Carteret-Trécourt, envoyée par le général Ducrot sur la demande du commandant du 12* corps, s'approchait de Balan, avec quelques régiments du 5* corps, mais n'était pas encore entrée en ligne. Du côté de l'ennemi, un bataillon avait gagné la place de l'église, mais n'avait pu pousser au delà ; à peu près toute la partie nord du village était occupée par nous, et les efforts exaspérés des Bavarois se heurtaient à
t. la Guerre franco-QH^mand^i page 1089,
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une résistance à laquelle un certain nombre d^habitants de Bazeilles participaient en gens de cœur. Cette drconstance poussa à son paroxysme la rage impuissante de rennemi, et alors on vit commencer une série d*horreurs qui se prolongèrent malheureusement trop pour que Texcitation de la lutte puisse leur servir d'excuse. L*incendie fut allumé, non plus par le canon, mais avec des torches flambantes, et soigneusement entretenu même après que la bataille eut pris fin. Des soldats, ivres de sang et de fureur, se ruaient à travers les ruines fumantes du village, fusillaient des blessa, s'emparaient des habitants et massacraient impitoyablement tout ce qui leur tombait sous la main, sans égards ni pour les femmes, ni pour les en&nts, nipoor les vieillards. 11 s'est commis là des actes de barbarie sauvage, qui ont déshonoré à jamais le nom bavarois, et dont la Relation allemande donne une idée soCBsanle par son récit volontairement réservé :
La population de Bazeilles, dit-elle, prenait une part très active à la lutte, soit en opi)osant une résistance ourerte, soit en fiôsant feu des cayes de maisons déjà enlevées. Des brancardiers, des blessés même n'avaient pas été épargnés, et le» Bavaraii »ê voyaient enfin dans la nécessité ttuser de riçuewr à V égard des kahUants trouvés les armes à la main. Ces droonstanoes j^or^ talent à son comble Texaspération des deux partis qni, depuis ai longtemps, se disputaient avec acharnement la possession du village déjà en flammes sur plusieurs points.
La vérité tout entière est que ces flammes avaient été allumées de parti pris, et que, parmi les habitants fusillés, une minime partie seule rat prise les armes à la main. Voici d'ailleurs des chiffres, dont la douloureuse éloquence n'a nul besoin d'être commentée. Sur 423 maisons que comptait le bourg, 31 seulement furent brûlées par les obus, tandis que S6S furent incendiées volontairement. 43 habitants des deux sexes ont été massacrés sur place ^; enfin les pertes matérielles se montèrent à la somme énorme de cinq milUons de francs !
Les auteurs de ces cruautés sans nom, soldats vrai-
D'après le relevé fût par le maire de BaiaOles
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ment indignes de porter Tuniforme, étaient les fils de ceux qui, après avoir reçu de Napoléon V des bienfaits de toute sorte et couvert le maître d'adulations serviles pendant ses succès, abandonnèrent lâchement Tarniée française au moment des revers, et tournant contre elle leurs armes mercenaires, Tobligèrent à leur passer sur le ventre à Hanau ! Ils étaient ceux-là même que les Prussiens avaient si facilement battus en 1866, et qui allaient pousser la oassesse jusqu'à offrir les premiers à leur vaincjueur d'hier une couronne impériale qui leur enlevait et leur indépendance et presque leur autonomie 1 Le souvenir des horreurs de Bazeillcs couvre leur nom d'une honte ineffaçable et suffit à déshonorer leur succès^
Tandis que l'incendie accomplissait son œuvre destructive, le brouillard s'éclaircissait peu à peu. L'artillerie bavaroise, qui jusqu'alors n'avait pu prendre part à la lutte, ouvrit son feu vers six heures, et couvrit
1. Le récit de ces faits souleva dsns rfiarope entière une violonto explosion d'indignation. Les Journaux étrangers dénoncèrent au monde civilisé des procédés qui reportaient la guerre à quatorze siècles en arrière, et l'horreur en fut telle que le général von dcr Tann dut plaider les circonstances atténuantes. Par une lettre adressée le iO juin 1871 à VAUgemeine Zeitung^ il prétendit que le feu avait été mis à Bazeilles autant par nos obus que par les canons bavarois ; que les citoyens morts pendant la lutte avaient tous été tués accidentellement et que leur nombre ne dépassait pas 39 ; enfin que tout cela était un malheur regrettable, mais un de ces événements firéquents à la guerre et impossible à empêcher.
Malheureusement pour le général bavarois, le démenti ne se fit pas attendre. Il avait eu, dans sa lettre, l'audace d'en appeler au témoignage de M. Bellomet, maire de Bazeilles. Cet honorable magistrat protesta avec la dernière énergie contre ces insinuations (numéro de VÉcho de GUfet du 5 août 1871), et ses affirmations irrécusables furent encore corroborées par la parole du vénérable abbé Baudelot, alors desservant à Bazeilles, et depuis curé de Carignan. Au surplus, il existe une pièce authentique, conservée aux archives de la ville de Sedan, et dont les termes suffisent à fixer ce point d'histoire. C'est une communication officielle adressée par le commandant allemand de la place de Sedan, le S9 septembre 1871, an commissaire civil, ut interdisant les souscriptions ouvertes, en faveur des pauvres de Bazeilles, par les Anglais venus pour visiter le champ de bataille. « Je vois dans ce fait, y est-il dit, un blâme et une fausse interprétation de la sentence exécutée contre ce village. » Voilà qui prouve suffisamment uue si les obus, voire la fatalité, sont pour ({uolque chose dans la oiestruction de Bazeilles, ils ont été puissamment aidés daai leur ouvre dMiractive ptr de* instrucUons venues de haai.
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d*obus c les masses d*infanteric et les batteries ennemies en position au nord de Bazeilles^. » Elle était postée sur les hauteurs entre Pont-Maugy et Aillicourt. Une seule batterie était venue se mettre au sud-est de La Moncelle, et là, de concert avec une batterie saxonne qui avait précédé Tavant-garde du XII* corps en marche sur ce point, elle tirait sur les troupes du gêné- Lacretelle.
Avec Tappui de cette artillerie, le général von der Tann jugea alors opportun de prendre pied dans le parc de Monvillers que nous occupions toujours. Justement sa V division débouchant à ce moment, il la lança contre le château ; un bataillon de chasseurs, puis un régiment pénétrèrent dans le parc et nous refoulèrent. Bientôt la lutte entre Bazeilles et La Moncelle devint d'une extrême violence,et les Bavarois voulurent profiter de leur supériorité numérique pour aborder à la fois de front et de flanc Timprenable villa Beurmann. Mais, bien qu*appuyés par une artillerie contre laquelle, en raison de la distance, les batteries de réserve du 12* corps français ne pouvaient rien, ils ne réussirent
t)as encore à triompher de Ténergique résistance que eur opposait Tinfanterie de marine. La villa Beurmann nous resta.
Quant aux Bavarois, ils avaient perdu un monde énorme, et leurs trois premières brigades se trouvaient presque tout entières dispersées en tirailleurs, sans autre soutien que quelques compagnies restées groupées jus(]ue-là. La 4* brigade arrivait de la Meuse. Il était environ huit heures et demie. Tout le I" corps bavarois était engagé devant Bazeilles, sans réussir à s'en emparer. Son artillerie de réserve, voyant qu'elle produisait en somme assez peu d'effet, franchit la rivière à son tour, et s'approcha du théâtre de l'action. Quant au général von der Tann, posté à l'angle sud du village, il fit alors demander à la division du IV* corps, envoyée
1. La Guerre franôO^Uemande^ page 1095. On voil que lolgectif des batteries bavaroises n'était même pas le village, et que par suite fincendie qui dévorail celui-ci avait une autre cause que le tir du
i'àriillerie.
à Rémilly, de s'avancer aussi pour le soutenir.
A llaque de La Moncelle et de Daigny par le XW corps. — Sur ces entrefaites, le XII* corps s'était engagé depuis quelque temps déjà contre nos troupes en position sur les hauteurs de la Givonne. Nous avons vu que déjà depuis six heures du matin, une batterie «axonne était venue se poster entre Daigny et La Moncelle, d'où; appuyée successivement par une, puis par deux batteries bavaroises, elle avait canonné les troupes de la division Lacretelle. Vers six heures et demie, Tavant-garde saxonne, formée par la 24* division, débouchait à son tour\ s'emparait de La Moncelle, très faiblement défendue, ainsi que de la Platinerie, prenait pied sur la pente ouest du ravin, dans deux maisons en bordure de la route de Bazeilles à Daigny, et donnait la main aux Bavarois établis dans le château de Monvillers.
Le prince Georges de Saxe, commandant le XII* corps, croyait encore qu'il ne s'agissait pour lui que d'immobiliser un ennemi déjà en retraite. Quand il s'aperçut, à son arrivée à La Moncelle, que nous opposions à Bazeilles une résistance opiniâtre et gue, devant lui, les hauteurs de la Givonne se garnissaient de troupes, il comprit que c'était une vraie bataille qui commençait, et qu'il fallait hâter l'entrée en ligne de ses forces. Il envoya donc l'ordre à Tartillerie du corps d'accourir, et à la 23* division, qui marchait en arrière, de la suivre le plus rapidement possible. Dès sept heures, les batteries de la 24* division entraient en action ; elles furent presque immédiatement suivies par les batteries de corps, de sorte que bientôt 72 pièces' se déployèrent derrière La Moncelle, à cheval sur la route de Lamécourt, et écrasèrent de projectiles notre artillerie, trop faible pour les contre-battre efficacement.
Le maréchal de Mao-Mahon est blessé. — Double changement de commandement. — A ce moment se
1. « A trois heures et demie du matin, conformément à Tordre du commandant en dief de Tarm^ de la Meuse, le prince Georges de Saxe avait prescrit au XII* corps de se rassembler sur-le-champ à Douzy, et de porter, à cinq heures, une brigade de la 24* division sur La Moncelle. » {La Guerre franetHUlemande, page ^099.)
batteries dont 10 saxonnes et 2 bavaroises
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produisit un événement d*une exceptionnelle importance. Dès les premières heures du jour, le maréchal de Mac- Mahon, tourmenté par les graves nouvelles que lui avait données, la veille au soir, le général Douay, envoyait en reconnaissance, du côté de Donchery, deux officiers de son état-major. Il craignait que les Allemands ne se fussent portés en force de ce côté pendant la nuit\ et qu*il en résultât une sérieuse menace pour la route de Mézières. Comme il attendait le retour de ces officiers, il reçut, vers cinq heures et demie du matin, une dépèche du général Lebrun lui annonçant Tattaque des Bavarois, et lui rendant compte de la chaude affaire de Bazeilles. Montant à cheval aussitôt, il se porta au galop^ vers la division de Vassoigne, dont la vigoureuse attitude lui parut rassurante, et chercha alors à joindre le commandant du 12* corps. Celui-ci était en ce moment à la gauche de ses troupes, devant La Moncelle où débouchaient les têtes d'avant-gardes saxonnes. Le maréchal tourna à gauche vivement, prit le chemin qui conduit de Balan à La Moncelle, et, arrivé sur la crête, s'arrêta un moment pour observer les mouvements de l'ennemi. Tout à coup un obus, parti des batteries saxonnes, vint éclater devant lui, brisa une jambe de son cheval et l'atteignit lui-même à la hanche d'un de ses éclats. Le maréchal pâlit. — c Monsieur le maréchal, vous êtes blessé; voulez-vous mettre pied à terre? lui cria son aide de camp, le colonel d'Abzac. — Non, ce n'est rien! » répondit le maréchal. Quelques instants après cependant, il perdait connaissance et on devait l'emporter. Il était alors six heures un quart environ^.
Il fallait pourvoir sans tarder au commandement que le duc de Magenta se trouvait dans la nécessité d'abandonner. Or, de tous les commandants de corps d'armée, le général Ducrot était celui qui paraissait le mieux au
1. Disposition du maréchal devant la Commission d'enquête sur le
4 septembre.
2. L'omplacemenl exact oîi lo maréchal est tombé, pr''»s de Tintersoclion du chemin de Balan à La Moncelle avec celui de La Moncelle a Bazeilles, est marqué par aftc petite croix en pierre, sur laquelle n'existe d'ailleurs aucune inscription.
IL iO
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couranf de la situation ; aussi, bien qu'il ne fût pas I plus ancien, le maréchal n'hésita pas à lui confier I9 direction suprême de la bataille, et lui envoya, pour le prévenir du redoutable honneur qui lui incombait, un de ses officiers d'état-major, le commandant de Bastard.
Tandis que celui-ci galopait à la recherche du général Ducrot, à travers le champ de bataille, un éclat d'obus, reçu en pleine figure, le jeta presque inanimé sur le soi. Il fallut donc déférer sa mission à un autre officier, et ce fut le commandant RifT oui, après des difficultés nombreuses, parvint enfin à la remplir. U était à ce moment huit heures environ.
Contrairement à ce oue croyait le maréchal, le commandant du 1** corps était, comme tous ses collègues, dans la plus complète ignorance de la situation. Luimême a écrit que, privé d'instructions quelconques, il ne connaissait rien des intentions du général en chef, et ne savait même pas si la bataille engagée était oflensive ou défensive. Il connaissait seulement l'apparition de forces ennemies sur les deux ailes de l'armée, mais tout en appréciant la gravité de cette menace, il ne croyait pas la route de Mézières compromise. Et, de fait, ainsi qu'on en jugera par la suite des faits, elle ne Tétait pas encore complètement. Cependant il n'y avait
Sas un instant à perdre, car déjà la IIP armée venait 'entamer la manœuvre qui devait nous l'interdire absolument. Le général Ducrot prit aussitôt son parti. Revenant à son projet de la veille, il se décida à rompre le combat et à reporter l'armée tout entière sur le plateau d'IUy, face au sud. Une fois là, il aurait avisé aux moyens de se retirer sur Mézières, en sacrifiant au besoin une arrière-garde, investie de la mission glorieuse de se dévouer au salut commun.
Les ordres sont envoyés sans plus tarder. La retraite va s'opérer par échelons, en commençant par les troupes postées sur la rive droite de la Givonne (divisions Grandchamp, Pelle et L'Hérillier). La division Wolff, du 1" corps, partira la dernière, en défendant le terrain pied à pied. Le général de Vassoigne retirera ses troupes par échelons de brigade, à la faveur d'un retour offensif
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exécuté comme diversion par la division Lacretelle contre La Moncelle. Enfin, la division de Lartigue, déjà engagée, ainsi au'on le verra tout à Theure, sur la rive gauche de la Givonne, y restera jusqu'à nouvel ordre, pour garder le pont de Daigny, à la conservation duquel le général Ducrot attache une importance extrême.
Ces différents mouvements étaient à peine commencés que le général Ducrot recevait le billet suivant :
L'ennemi est en retraite sur notre droite. J'envoie à Lebrun la division Grandchamp. Je pense qu'il ne doit pas être question en ce moment de mouvement de retraite, fai une lettre de commandement de l'armée du ministre de la guerre, mais nous en parlerons après la bataille. Vous êtes plus prés de l'ennemi que moi. Usez de toute votre énergie et de tout votre savoir cour remporter la victoire sur un ennemi dans des conditions desavantageuses. En consé^ence, soutenez vigoureusement Lebrun, tout en surveillant la bgne que vous étiez chargé de garder.
Db WoiPPPBIf .
Le nouveau commandant du 5* corps venait en effet de produire une lettre de commandement à lui donnée, avant son départ de Paris, par le général de Palikao, et de revendiquer sur-le-champ Texercice des droits u'elle lui conférait. Depuis près de deux heures déjà, il connaissait la blessure du maréchal, et s'il n'avait pas encore réclamé le commandement suprême, c'est, a-t-il écrit, qu'il considérait d'abord le général Ducrot comme le continuateur de la pensée du maréchal. Quand il vit c|ue le W corps tenaH bon à Bazeilles, il espéra
fouvoir bientôt passer à l'offensive. Arrivé de la veille l'armée, il n'était au courant ni de son état déplorable, ni de la série de graves indices qui faisaient entrevoir à d'autres généraux, mieux renseignés que lui sur la réalite des choses, la menace d'un prochain enveloppement. Pénétré, d'autre part, des idées qu'avant son départ de Paris, le général de Palikao lui avait exposées avec chaleur, il ne voulait pas encore renoncer à opérer une jonction, désormais chimérique, avec l'armée de Metz, et n'admettait pas d'autre solution possible qu'une percée dans la direction de Garignan. Le» ordres don*
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nés par le général Ducrot dans un sens diamétralement contraire le décidèrent à assumer la lourde responsabilité qu'il ne tenait qu'à lui de ne pas encourir, et il n'hésita pas à se faire reconnaître formellement en qualité de commandant en chef.
Ainsi, il n'était pas neuf heures, que déjà l'armée française avait passé par trois directions différentes. Au début, il semblait qu on dût se défendre sur place ; le général Ducrot avait ordonné la retraite ; le général de Wimpffen commandait, lui, de reprendre l'offensive. En vain son prédécesseur lui fit-il remarquer combien était dangereuse et aléatoire son inspiration. En vain essaya-t-il de lui signaler c la question de vie ou de mort qui s*agitait^ » Le général de Wimpffen demeura inébranlable dans son obstination. — c Ce n'est pas une retraite qu'il nous faut, dit-il ; c'est une victoire ! » De victoire, hélas ! il ne pouvait déjà plus être question pour nous, et à l'heure où le nouveau général en chef croyait pouvoir y compter encore, les progrès de l'ennemi sur nos deux ailes détruisaient les dernières chances qui nous restassent, non pas de Tobtenir, mais même de nous sauver. Au surplus, quelque opinion qu'on puisse avoir sur la valeur de l'une ou l'autre des combinaisons indiquées, dont l'antagonisme a donné lieu à des polémiques sans fin et à un procès retentissant', il est incontestable qu'un double changement aussi radical dans la tactique adoptée, à si peu d'intervalle et dans un pareil moment, ne pouvait qu'être funeste. Les événements, en se précipitant, se char-
! gèrent d'eux-mêmes, et avec une précision terrible, de e prouver.
En exécution des ordres du général de Wimpffen, les 1* et 12* corps furent donc ramenés sur leurs anciennes positions, avec mission de prendre une offensive vigoureuse. Le commandant en chef espérait, a-t-il écrit depuis, c pouvoir écraser la gauche de l*ennemi
Colonel Ganonok, loe, eit.^ page
2. Procès de Wimpffen-Caisagttac devant la Cour d'assises de U Seine, 1875.
formée des deux corps bavarois, puis les ayant battus et jetés à la Meuse, revenir avec le 12* et le 1" corps pour combattre, avec toute l'armée réunie, l'aile droite des Allemands. » Il ne faisait entrer en ligne de compte ni les Saxons, déployés déjà sur la rive gauche de la Givonne, ni la Garde, dont les têtes de colonne venaient prolonger au nord de Daigny l'aile droite du XII* corps, ni surtout la Iir armée, qui s'avançait au nord de Donchery et allait bientôt écraser le V corps. Dans tous les cas, il s'agissait là d'une tentative que la masse des troupes ennemies rendait singulièrement hasardeuse, c En thèse générale, dit à ce sujet très justement M. le colonel Canonge, un pareil jeu est à la ngueur possible lorsque, de part et d'autre, les forces sont à peu près égales ; on n'a pas le droit même de songer à le tenter, lorsque l'on a devant soi une armée jusqu'alors victorieuse, bien conduite, et dont la supériorité numérique s'affirme par plus de 100,000 hommes. D'ailleurs, dans le cas particulier qui nous occupe, le danger véritable venait du nord (aile gauche ennemie) et le V corps, malgré la vigueur de sa résistance, ne pouvait qu'être impuissant à le conjurer, d'autant mieux que les débris du 5* corps comptaient à peine comme appui. Le résultat le plus net de la décision prise par le général de WimpfTen, à un moment où les minutes valaient des heures, fut une perte de temps qui assura la ruine de l'armée en lui enlevant toute chance de salut \ »
Admettons même un instant que la manœuvre ait réussi. Nous percions dans la direction de Carignan. Et après ? Croit-on que cette armée, épuisée de privations et de fatigues, réduite dans des proportions considérables par les pertes des deux batailles de Beaumont et de Sedan, n'ayant à compter sur aucun approvisionnement ni aucun renfort, aurait pu aller bien loin? Croiton qu'avec les forces énormes dont ils disposaient, les Allemands l'auraient laissée continuer sa marche et qu'il se serait écoulé longtemps avant qu'il ne l'eussent ueculée contre la frontière belge, ou étouffée entre leurs
Colonel Canonoe, loc. cit., pa^e
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troupes mobiles et les corps prélevés sur le blocus de Metz? Non I Tidée de la percée sur Carignan pouvait se terminer peut-être en héroïque folie ; elle n*eût abouti à aucun résultat. Certes, la retraite sur Mézières n'était guère autre chose qu'un expédient, mais un expédient qui pouvait conserver pour des luttes futures une bonne partie des forces firançaises, et qui leur eût certainement épargné la honte de mettre bas les armes devant un ennemi sans générosité.
Prise de Daigny et entrée en ligne de toute Parmée de la Meuse. — Tandis que la blessure du maréchal imprimait de notre côté à la bataille ce fatal caractère d'incertitude, la lutte avait continué sur les deux rives de la Givonne. Dès sept heures du matin, les Saxons s'étaient étendus à droite, vers Daigny, et les généraux Ducrot et Lebrun avaient vainement cherché à arrêter leur mouvement. La brigade de cavalerie Michel, puis la brigade Fraboulet de Kerléadec, et un bataillon du 3* tirailleurs algériens, de la division Lartigue, franchirent le ruisseau, vers sept heures, et tentèrent de prendre le XII* corps en flanc. Marchant en ligne déployée, le 66' à droite, et le 3* zouaves à gauche, sous fa protection des batteries divisionnaires, la brigade de Kerléadec se porta résolument contre le 105* saxon, qui était déployé un peu en avant de la lisière ouest du bois Chevalier, et Tobligea à reculer. L'artillerie ennemie, postée au nord-est de La Moncelle, est elle-même menacée par nos tirailleurs qui s'en approchent à moins de 500 mètres, et bientôt la situation des contingents saxons devient tout à fait critique. Mais alors se présentent des renforts importants. La ligne allemande s'épaissit et s'allonge ; le gros de la 24' division apporte son concours aux défenseurs du bois Chevalier, si gravement compromis ; des fractions des régiments bavarois, se glissant le long de la rivière, arrivent jusqu'à la Ripaille, et en un instant notre vaillante troupe, débordée sur ses deux ailes, est refoulée sur Daigny, laissant sur le terrain, avec un grand nombre de morts et de blessés, deux canons et deux mitrailleuses. Immédiatement les Saxons, profitant de leur énorme supé-
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riorité numériq^ue % passent à l^offensive; Daigny est enlevé ; la Ripaille et le pont de la Givonne sont occu-
f)és, et malgré une résistance acharnée opposée jusqu'à a fin par les tirailleurs algériens principalement, la brigade de Kerléadec est repoussée jusque sur les hauteurs de la rive droite. Il était alors près de dix heures, et c'était précisément Tinstant où se produisaient dans la ligne de bataille les fluctuations produites par le double changement de commandement. Malgré la mauvaise impression qui en résulta, la division de Lartigue, revenue sur ses premières positions, maintint par son feu les Saxons sur la rive gauche, et les empêcha de
f tousser plus loin leurs succès. Mais, à ce moment, 'arrivée de la Garde prussienne menaçait déjà la gauche du i"" corps ; tandis que sur sa droite, le 12* corps, i accablé de tous côtés à la foia* était sur le point de suo comber. '
Prise de Ba%eilles. — Forts de l'appoint des troupes fraîches qui, au fur et à mesure de 1 arrivée sur le terrain des différents éléments des colonnes bavaroises et saxonnes, venaient grossir leurs effectifs, les Allemands jugèrent, vers dix heures, qu'il était temps pour eux de passer à l'offensive à La Moncelle et à Bazeilles. De ce côté, en effet, leurs progrès ne s'étaient guère accentués depuis le matin. Le retour offensif de la division Lacretelle, exécuté, comme on l'a vu, sur l'ordre du général de Wimpffen, avait même eu pour effet de forcer les batteries établies au nord du château de Monvillers à se replier en arrière, et il en résultait, pour les contingents qui tenaient la ligne de la basse Givonne, une situation assez précaire qui ne pouvait se prolonger sans danger. Fort heureusement pour eux, la 23* division (saxonne) venait de déboucher, à neuf heures» amenant avec elle quatre nouvelles batteries. Un peu plus tard, la tête de la 4* brigade bavaroise atteignait Monvillers. Ces renforts avaient permis aux Allemands
1. La 24* division était en ce moment tout entière en lime. La 2U* n'avnil pas encore atteint le champ de bataille. Qaand elle y arriva, toute la ligne de la Givonne était an pouvoir de l'ennemi, et elle fut, cctuime on Te verra plus tard, dirig^ée vers Illy.
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de tenir bon sur le terrain qu'ils occupaient et de garder le point d*appiii de Monvillers. Mais jusqu'à présent, quelques-uns de leurs tirailleurs se.ulement avaient réussi à franchir la Givonne sur des passerelles improvisées.
D'autre part, dans Bazeilles même, la situation n'était pas beaucoup meilleure pour eux. Le général de Vassoigne venait de refouler les Bavarois jusqu'à la place de l'église ; ceux-ci avaient peine à se maintenir dans la partie est du village, dont la possession leur était indispensable pour donner la main aux défenseurs de Monvillers, et il n'avait fallu rien moins que l'arrivée de la 8* division (du IV* corps) à la gare de Bazeilles, pour que leur conquête de la matinée ne leur échappât point complètement.
Cependant, deux compagnies saxonnes, entrées depuis sept heures du matin dans les deux maisons situées au croisement du chemin de Balan à La Moncelle avec la route de Bazeilles à Daigny, n'en avaient pas encore été chassées. Elles commençaient à manquer de cartouches et le besoin urgent qu'elles avaient d'être secourues amena successivement de leur côté des contingents bavarois et saxons qui, bientôt soutenus euxmêmes, entraînèrent dans un mouvement d'offensive générale une partie des forces ennemies. Bientôt, en dépit d'une vive résistance et de très lourdes pertes, la masse des bataillons allemands, poussée par de nombreux soutiens, gravit les hauteurs de la rive droite, à l'ouest de La Moncelle, et parvint à faire rétrograder sur Balan la division de Lacretelle, fatiguée de celte longue lutte, et privée des renforts que ses adversaires recevaient si abondamment. Le plateau compris entre les deux routes de Bazeilles à Balan et à Daigny était tout entier au pouvoir des Saxons.
Pendant ce temps, les Bavarois avaient enfin conquis Bazeilles en ruines. Les vaillants défenseurs de la villa Beurmann. attaqués de front par la grande rue, pris à revers par des compagnies bavaroises qui avaient réussi, en s'ouvrant avec des serpes un passage à travers les haies, à déboucher du parc de Monvillers,
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venaient d'évacuer la petite citadelle si bravement et si longuement défendue. Les Bavarois envahirent alors le village de toutes parts, livrant des combats isolés avec des soldats et des habitants qui ne voulaient pas se rendre, incendiant ce qui restait de constructions intactes, et poursuivant le cours de leurs abominables violences. La division de Vassoigne se replia sur Balan, où arrivait en même temps la division Lacretelle; toutes deux s'y postèrent pour tenir tête encore au flot des assaillants. Une heure après, c Bazeilles presque tout entier était en flammes^ ».
La dernière cartouche. — C'est ici que se place l'épisode immortalisé par le pinceau de notre grand peintre Alphonse de Neuville, et connu de tous sous le nom de la Dernière cartouche.
Au nord de Bazeilles, aaa» y^ne maison isolée qui touohe au faubourg de Balan et qui s'appelle la maison Bourge^^^e, une poignée d'hommes s'était barricadée et, prolongeant la résistance avec une incroyable audace, tenait en échec pour ainsi dire un corps d'armée tout entier. Le 15* régiment bavarois cernait la maison, fusillait les fenêtres, mais n'osait cependant tenter un assaut. Les défenseurs, dirigés par trois ofRciers d'infanterie de marine, le commandant Lambert, les capitaines Ortus et Aubert, avaient transformé les ouvertures de la maison en meurtrières par lesquelles ils décimaient les assaillants. Vainement ceux-ci amènentils renfort sur renfort ; vainement leurs projectiles réduisent-ils en miettes les matelas dont sont barricadées les fenêtres, labourent-ils les boiseries et les portes! Des deux chambres du premier étage, où se tiennent ces intrépides soldats, part un feu de mousqueterie continu, dont les résultats sont sanglants pour l'ennemi. Bientôt, cependant, la petite troupe diminue ; les blessés gisent pêle-mêle avec les morts, sur le lit, sur le sol taché de larges plaques rouges... les chambres sont remplies d'une fumée acre et épaisse qui asphyxie, les plafonds se trouent et les murs s'éventrent, jetant par-
i. La Guerre franco-allemande, pa^ 1734.
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tout des débris qui sont autant de projectiles... Le ginéral bavarois, impatienté de cette résistance prolongée, la fait maintenant réduire par le canon. Mais voici, pour comble d'infortune, que les munitions s'épuisent; on vide les cartouchières des blessés et des morts... Encore trois coups à tirer... encore deux... encore un 1 Celui-là, c'est le capitaine Aubert qui le tire lui-même, tandis que le commandant Lambert, sa cuisse blessée enveloppée d'un mouchoir, regarde, appuyé sur l'entablement du bahut placé près de la fenêtre, et que les soldats, les poings crispés et la figure contractée, attendent, la rage au cœur de leur impuissance, que la mort vienne les chercher !
Enfin, le terme de cette lutte héroïque est arrivé. Le commandant Lambert descend, fait ouvrir la porte, et B'offrant en holocauste à l'exaspération des Bavarois, présente sa poitrine. Une vingtaine d'hommes l'entourent, en poussant des cris de haine et de fureur. Les baïonnettes le menacent de toutes parts... Il va être massacré, quand un capitaine bavarois se précipite entre lui et ses soldats, le couvre de son corps et lui sauve la vie... Le nom de cet ennemi généreux ne doit pas être passé sous silence. Il s'appelait Lessignold. Quant aux survivants de la défaite, Us étaient quarante à peine, presque tous blessés. On les fit prisonniers. Le soir, on conduisit les trois officiers au prince royal de Prusse. — € Messieurs, leur dit-il, je n'admets pas qu'on désarme d'aussi braves soldats que vous. Gardez votre épée * I »
1. La maison Boorgerie a été depuis convertie en musée historique où sont conservées pieusement les reliques de cette admirable dr^fc.nse. Le plafond crevé, l'armoire mouchetée de balles, l'alcôve maculée et hachée sont restés tels quels. Dans un coin, une vieille horloge, frappée par un projectile et arrêtée au milieu de la lutte, marque éternellement l'heure du glorieux fait d'armes, onze heures trentecinq minutes. Et le voyageur oui, visitant le douloureux champ de bataille, arrive à cette maison délabrée, et gravit rescalier de cette chambre, se découvre respectueusement devant ces lieux témoins de tant d'héroïsme, et envoie un souvenir ému aux braves, morls ou vivants, qui y ont soutenu si dignement l'honneur du nom français.
D'ailleurs, toute cette défense oe Razeilles est absolument glorieuse. La division de Vassoigne a perdu là 32 offlciers tués, 70 blessés, et f,555 hommes hors de combat ; les Bavarois, avac la S* division (da
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Les débris da 12* corps, auxquels le général Lebrun communiquait son ardeur infatigable, se maintinrent, nprcs ce glorieux épisode, aux alentours du faubourg de Balan, et purent contenir les progrès des Saxons et des Bavarois. L'artillerie, qui avait fait des prodiges pour couvrir la retraite de nos troupes, dut se replier, à son tour, fortement éprouvée, sur les hauteurs situées entre Balan et le fond de Givonne. Deux batteries saxonnes venaient en effet de franchir la Givonne à La Moncelle, et de prendre pied sur les hauteurs de la rive droite, d'où elles tiraient à petite distance sur nos pièces, tandis que les autres batteries, en position sur la rive gauche, continuaient leur feu à longue portée. Une certaine accalmie ne tarda pas cependant à se produire de ce côté. Les Allemands avaient grand besoin de remettre un peu d'ordre dans leurs unités absolument confondues, et, de notre côté, il était nécessaire de laisser aux soldats harassés un instant de répit. L'ennemi s'établit donc sur les positions conquises, et la lutte ne fut plus entretenue que par quelques coups de canon et une vague fusillade, jusqu'à l'effort suprême dont il sera question plus loin.
Engagement entre la Garde prussienne et le 1^ corps. — Le général Ducrot, après avoir, conformément aux ordres du général de Wimpffen, ramené sur leurs positions premières les deux divisions Pelle et L'Hérillier, en retraite vers Illy, s'était porté de sa personne au bois de la Garenne, qu'il savait déjà menacé. Depuis les premières lueurs du jour, en effet, il avait distingué d(*s masses épaisses se dirigeant du sud au nord, en avant du front de ses troupes, et il savait, d'autre part, pnr le dire d'un paysan, que des troupes de toutes armes avaient atteint déjà Francheval et Villers-Cernay. C'étaient là, assurément, de graves indices, qui le confirma ieni dans sa pensée primitive, et lui montraient ruiirence de plus en plus instante d'une occupation solide du plateau d'Illy.
IV* corps), y ont laissé 2,500 hommes environ. TroU offtûiert ftm^aU^ pris dans une maison au' ils défendirent à outrance, ont été paêUêpar les armes^ au mépris du droit des gens et du di^^it militaire.
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Les troupes dont l'approche lui était ainsi signalée, menaçant de la façon la plus grave notre aile gauche, et indiquant chez Tennemi le projet arrêté de nous tourner par le nord, appartenaient au corps de la Garde, que le
E rince de Wurtemberg avait mis en route, dès quatre eures et demie du matin. A huit heures seulement, la i** division, retardée par de mauvais chemins, était arrivée à Villers-Cernay ; l'autre suivait encore en arrière. Apprenant alors la situation des affaires à La Moncelle et à Bazeilles, le prince de Wurtemberg prescrivit à la l** division de marcher sur Givonne, avec l'artillerie de corps et la division de cavalerie, chargée de couvrir sa droite ; à la 2* division de se déployer provisoirement devant Villers-Cernay.
Mais déjà l'avant^arde, sur l'ordre spontané du général de Pape, avait gagné les hauteurs à l'ouest de Villers-Cernay, afin d'y devancer les Français, qu'on croyait vouloir se dérober par la route de Bouillon. Son mouvement offensif, coïncidant exactement avec la retraite de la brigade de Kerléadec, refoulée sur la rive droite, ainsi qu'on l'a vu, par les Saxons, s'effectua très aisément, et u suffit aux tètes de colonne de la l'* division de la Garde de repousser, dans des escarmouches de détail, les tirailleurs avancés du 1* corps, pour gagner la ligne de la Givonne, et occuper même le village de ce nom qui n'était point gardé par des forces suffisantes \ Protégée ainsi par l'avant-garde solidement postée dans des points d'appui situés de front sur la rivière, et de flanc à la lisière nord du bois de Villers- Cernay, l'artillerie de la Garde put se mettre en batterie, en avant du bois, et entamer la lutte avec les batteries françaises déployées de l'autre côté de la vallée, entre Haybes et Givonne. Dès neuf heures, six batteries avaient déjà ouvert le feu ; d'autres arrivaient succes-
1. Sauf Bazeilles, aucun des villages situés devant le front de rarmée n'avait été sérieusement occupé. l\ en résultat aue malgré les elTorts des défenseurs postés sur les hauteurs, les Allemands s'en emparèrent successivement, sans grande peine, et s'assurèrent ainsi la possession des débouchés de la Givonne, qui leur furent si utiles plus tard.
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sivement et prenaient pour objectif les pièces de la division de Lartigue. Enfin, de Tinfanterie française s*étant montrée dans les bois, au nord de la route de Liège, on envoyait aussi de ce côté quelques obus. Le résultat de cette violente canonnade, que notre artillerie était trop faible pour éteindre, fut immédiat. La division Wolff, écrasée de projectiles, la division de cavalerie Michel (ancienne division Duhesme), fortement éprouvée aussi, durent se replier, la première sur la lisière du bois de la Garenne, la seconde vers le nord. Une partie de nos pièces se retirèrent; un grand nombre furent mises hors d*usage. Cependant, de ce côté, l*infanterie allemande ne se montrait pas encore.
Il était tout près de neuf heures ; le prince Georges de Saxe, aux prises devant La Moncelle avec la division Lacretelle, avait déjà demandé à plusieurs reprises au prince de Wurtemberg de venir Tappuyer, quand celui-ci reçut, du prince royal de Saxe, Tordre de diriger la Garde sur Fleigneux, aussitôt qu'elle serait maîtresse des positions de la Givonne. Le commandant en chef de Tarmée de la Meuse, pensait, en effet, que le but à atteindre pour lui était « d'arriver le plus promptement possible à se relier par la droite à la IIP armée, de manière à lui venir en aide, le cas échéant, et à empêcher l'ennemi de se dérober derrière la frontière ^ ». D'autre part, le prince de Wurtemberg, posté à côté de l'artillerie de corps de la Garde, sur la croupe du bois de Villers-Cernay, apercevait distinctement déjà les premiers efforts de la IIP armée, dont les tètes de colonnes entamaient l'action du côté de Saint-Menges. Il ne crut donc pas devoir entièrement déférer aux instances du prince Georges de Saxe; mais il lui envoya cependant, pour le soutenir, une partie de ses forces, tandis que l'autre était dirigée, par Givonne, vers le plateau d'Illy. Ce dernier mouvement, en opérant la jonction des deux armées allemandes et la soudure du cercle d'investissement, allait montrer combien le général Ducrot voyait juste, quand il considérait la possession de ce plateau
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et des hauteurs de Saint-Menges comme une question de vie ou de mort.
En vertu des ordres donnés par le prince de Wurtemberg, la 2' division de la Garde, arrivée déjà de Villers-Cernay près du bois Chevalier, se rapprocha donc de Daigny pour y appuyer le XII* corps. Toute l'artillerie du corps de la Garde fut déployée sur les hauteurs de Haybes, afin de préparer Tattaque de la !'• division contre Givonne et le bois de la Garenne. Enfin, la division de cavalerie remonta vers lUy, pour donner la main à la IIP armée.
De La Moncelle à Givonne, sur les crêtes qui dominent la rive droite du ruisseau, il y avait maintenant une formidable ligne de batteries, bavaroises, saxonnes et prussiennes, qui criblaient de projectiles les troupes du 1* corps, et auxquelles les nôtres ne pouvaient riposter que faiblement. Sous leur protection, l'infanterie occupait fortement les villages du fond de la vallée, et, à droite, la !*• division de la Garde débordait même Givonne et prenait pied sur la berge occidentale. En vain, dans plusieurs retours offensifs, les soldats du 1* corps essayent-ils de refouler les assaillants ; en vain des nuées de tirailleurs, appartenant aux divisions Wolff et L'Hérillier, se lancent-ils sur Givonne. La puissance d*un feu meurtrier d'artillerie brise leurs efforts. Dix pièces françaises, dans un élan fougueux et irréfléchi, se précipitent alors vers la portion sud du village, que 1 ennemi n'occupe pas encore, traversent le pont, et essayent de se mettre en batterie pour prendre d'écharpe la ligne allemande; leur tentative trop téméraire n'aboutit qu'à un désastre, car presque instantanément enveloppées de fantassins qui se jettent sur les servants et les chevaux, elles sont capturées, sans même avoir pu décrocher les avant-trains. 1 canons, 3 mitrailleuses, 10 officiers, 263 hommes, 142 chevaux et 6 mulets tombent ainsi, par suite de cette héroïque folie, entre les mains des fusiliers de la Garde prussienne !
En même temps, la cavalerie de la Garde chassait de la Chapelle le bataillon des Francs-tireurs de Paris
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^de la division L*Hérillier) \ exposé d'antre part au feu airigé sur lui par rextrëme droite de la ligne d'artillerie allemande. Un escadron traversait la forêt, et venait le premier, près du moulin d*011y, donner la main aux troupes de la Iir armée, Ainsi, vers midi, tout le cours de la Givonne, y compris Bazeilles, était au pouvoir de Tarméede la Meuse, prête à en déboucher. Le 12* corps avait été refoulé sur Balan, et le 1*, écrasé par le feu de 14 batteries de la Garde, voyait sa force de résistance soumise à une trop rude épreuve pour qu'elle pût encore se prolonger longtemps. Mais déjà au nord de Sedan se produisaient des événements qui devaient précipiter la crise, et dont la marche inquiétante ne laissait plus guère d'illusion sur la tragique issue de cette journée lamentable.
n. — DÉPLOIEMENT DE LA DP ARlliB.
La manœuvre qui allait enserrer l'armée française dans un cercle de fer ne fut pas un résultat immédiat des conceptions allemandes. Nous avons vu, en effet, au précédent chapitre, que les dispositions étaient prises
f)ar l'état-major ennemi pour nous intercepter à la fois es routes de l'est et du nord-ouest, mais qu'il ignorait absolument, le 31 au soir, de quel côté il faudrait porter le principal effort. En tout cas, il ne songeait pas encore à nous cerner aussi complètement.
Dès les premières lueurs du jour, le grand état-major et le roi lui-même vinrent se poster sur la hauteur au sud de Frénois et au nord du bois de la Marfée, tandis que le prince royal de Prusse s'installait de son côté à la Croix-Piaux. Tous deux devaient passer en ces postes d'observation la durée entière de la bataille, et il faut convenir qu'ils n'auraient pu en choisir de meilleur pour embrasser d'un seul coup d'œil, et sans courir aucun risque, le saisissant spectacle de la lutte qui se déroulait sous leurs pieds. Toutefois, quand ils y arrivèrent, l'épais brouillard qui couvrait la vallée jetait
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sur les premiers mouvements des troupes un voile impénétrable, et le bruit seul de la fusillade intense de Bazeilles pouvait leur servir d'indication: Vers sept heures cependant, le soleil commença à percer la bu^, surtout vers le nord, et le Prince royal put alors distinguer nos camps de la Givonne et de T Algérie; là, rien ne se produisait encore ; mais, comme du côté de Bazeilles, la canonnade redoublait d'intensité, le Prince jugea utile défaire soutenir les Bavarois du général von der Tann, d'autant plus qu'il ignorait si la lutte engagée là n'indiquait pas une vigoureuse poussée tentée par nous pour rouvrir la route de Carignan.
Derrière lui arrivait le II* corps bavarois, destiné, on s'en souvient, à s'opposer, entre Donchery et Wadelincourt, à toute tentative des Français vers le sud. Ordre fut envoyé aussitôt à ce corps de remplir cette mission avec une seule de ses divisions, et de diriger l'autre sur Bazeilles. A ce moment, la Meuse avait déjà été franchie par l'aile gauche de la III* armée, et dans la plaine qui s'étend au nord de Donchery, des colonnes profondes et épaisses, appartenant aux Y* et XI* corps, se dirigeaient vers la route de Sedan à Mézières. Ces corps avaient en effet reçu, à minuit, l'ordre du Prince royal leur prescrivant de passer la rivière en aval de Sedan ; ils avaient à leur disposition pour cela : 1* le V* corps, un pont jeté à l'ouest de Donchery; 2* le Xl% le pont du bourg et un autre construit la veille par les pionniers ^ .
. Dès deux heures et demie, le Y* corps quitta ses bivouacs de Gonnage et de Bulson ; à quatre heures, son avant-garde débouchçiit sur la Meuse, et après le passage de celle-ci, il prenait la direction de Vivier-au- Court. Le XI* corps, parti à trois heures de Ghevenges, se trouvait, à cinq heures un quart, formé en entier
1. Toutefois, dit la Relation allemande, comme il était possible que des à-coups se produisissent au cours de celte marche de nuit à travers une région assez boisée, et que les fractions du XI* corps les plus éloignées n'atteignissent peut-Ctre la Meuse que postérieurement au V«, il était convenu entre les deux généraux de Kirchbach et de Gersdorff que le V* corps pourrait faire usage du pont do Donchery.
an nord de Donchery, et se dirigeait, en trois coIonnesV vers Vrigne-aux-Bois, tenant la droite du V*. Enfin, la division wurtembergeoise, qui avait jeté, à cinq heures et demie, un pont à Dom-le-Mesnil, passait la rivière à six heures et allait s'établir à Vivier-au-Court, face à Mézières, avec la 2' division de cavalerie.
La marche de ces troupes ne fut inquiétée par aucun parti français, et elles ne rencontrèrent même pas une patrouille. D'autre part, la cavalerie qui s'était portée sur la route de Mézières, avait fait connaître au Prince royal que nous ne tenions pas celle-ci. C'était donc, ou que nous restions à Sedan, ou que nous voulions marcher vers l'est, et dans les deux cas il s'agissait pour les Allemands de la IIP armée, non plus seulement de chercher à nous intercepter une route dont nous paraissions ne pas nous soucier, mais de se joindre au plus tôt à l'armée de la Meuse, afin de nous cerner. Le Prince royal n'hésita pas ; à sept heures et demie, au moment où les tètes de colonnes des V* et XP corps atteignaient la route de Mézières, il leur envoya l'ordre de se rabattre vers l'est, en contournant la boucle de la Meuse, pour prendre l'armée française à dos. Tel fut le principe du mouvement enveloppant que la fausse manœuvre du général de WimpfTen devait faire si complètement réussir.
Entrée en ligne du IP corps bavarois. — Pendant que ces mouvements s'exécutaient, le IP corps bavarois était entré en action sur les hauteurs du sud Tout d'abord son artillerie de réserve, postée sur le mamelon à l'est de Frénois, se mit à canonner à grande distance tout ce qu'elle voyait de nos troupes, et à tirer contre les remparts, où quelques pièces avaient ouvert le feu. Deux batteries gagnèrent même la longue croupe qui descend de Frénois vers Vilette, et, se plaçant au nord
Colonne de droite : 41* brigade, environ 2,720 hommes.
Colonne du centre : 42* brigade, artillerie de corps, 44* brigade, au total 9,900 hommes environ.
Colonne de gauche : 43* brigade, plus une petite fraction qui s'était trouvée arrêtée par le V* corps, au pont de Donchery, 8,660 hommes environ.
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du parc de Bellevue, envoyèrent, malgré la distance, des obus dans le dos des troupes françaises, déployées entre Floing et Uly.
En même temps, obéissant aux ordres du Prince royal, la 4' division occupait Wadelincourt (!• brigade) et Frénois (8^) ; les deux villages étaient mis en état de défense, et des tirailleurs se répandaient aux alentours, entretenant avec les nôtres, isolés ou égarés, une fusillade sans importance. Des patrouilles s'avancèrent même par la grande route jusqu'au faubourg de Torcy, et envoyèrent des coups de feu aux servants des pièces du rempart. Quant à la 3* division, elle avait atteint Bazeilles vers onze heures. La 5* brigade, contournant le village à l'ouest, marcha sur Balan, sous un feu violent qui lui infligea de lourdes pertes, traversa le village, déjà évacué par le 12' corps, mais vint se heurter à une vive résistance devant les murs du château, qui font saillie au nord-est. Elle dut, pour enlever ce point d'appui, se déployer tout entière et le prendre à revers. Alors nos soldats se replièrent sur la hauteur 21 5 \ d'où les Bavarois, malgré les renforts apportés par l'arrivée de leur 6* brigade et de toute la 8^ division prussienne (du !¥• corps), furent impuissants à les déloger.
Essayant de moyens habituellement décisifs, les Allemands firent avancer les quatre batteries de cette dernière division jusqu'aux pentes qui dominent Balan à Test et les y installèrent sans que notre infanterie réussît à les disloquer. Les batteries bavaroises disponibles, se rapprochant aussitôt, accoururent à leur tour, et bientôt 60 bouches à feu, qui formaient sur les hauteurs de la rive droite de la Givonne un « angle à peu près droit, et étendaient leur gauche jusqu'aux abords de Balan' », vomirent une pluie de fer sur les quelques batteries françaises qui tenaient encore, à Test du fond de Givonne.
Déjà, de ce côté, la kitte prenait le caractère d'une hideuse boucherie. Mais, quelle que fût sa violence, ce
i. De la carte d*état-major.
La Guerre franco-allemande, pa
n*était pas là que le dénouement devait se produire.
Entrée en ligne des F' et XP corps, — Au reçu de Tordre envoyé par le prince royal de Prusse, les deux commandants des ¥• et XV corps avaient immédiatement fait converser à droite leurs têtes de colonnes. L*avant-garde du ¥• fut dirigée sur Fleigneux\ par Vrigne- aux -Bois; les trois colonnes du XI* reçurent l'ordre de passer successivement le défilé existant entre la Meuse et le bois de la Falizette, pour marcher de là sur Saint-Menges. Mais, par suite d'erreurs de direction et de l'encombrement des routes, ces mouvements ne s'exécutèrent qu'avec certaines difficultés, en sorte qu'ils prirent beaucoup plus de temps qu'on ne Tavait cru tout d'abord.
Jusque-là, cependant, les Allemands n'avaient rencontré aucune force française ; c'est à Saint-Albert seulement, et vers neuf heures du matin, que la cavalerie qui marchait en tète du XV corps se heurta à des patrouilles de la division Margueritte. Celles-ci s'étant repliées sur Saint-Menges, le général de GersdorfT lança un bataillon sur ce village, qui fut occupé presque aussitôt. Deux autres bataillons s'établirent alors à l'est, face à lUy, et firent occuper par une compagnie le parc Labrosse, tandis que deux compagnies s'établissaient dans les deux premières maisons du village de Floing. En même temps, trois batteries prussiennes, accourues au trot, prenaient position au nord-est du parc Labrosse, et engageaient aussitôt la lutte avec l'artillerie française déployée entre Floing et le Calvaire d'Illy. En somme, à neuf heures du matin, le V corps n'avait encore "devant lui qu'un régiment (le 8V), trois batteries et quatre escadrons, massés devant Saint-Menges.
Voyons donc quelle était sa situation exacte. Établi, comme il a déjà été dit, entre les pentes du Calvaire d'Illy, il avait deux divisions (Dumont et Liébert) en première ligne, et une division (Conseil-Dumesnil) en seconde ligne, au nord des bouquets de bois qui entourent le faubourg de Cazal. Des épaulements avaient été
Elle était à Vivier-aa-Coart
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construits pour les batteries, et des tranchées-abris pour l'infanterie. Quand, vers huit heures du matin, lui arriva la brigade Maussion (du 8* corps), envoyée, on s'en souvient, à la suite des craintes exprimées la veille au maréchal par le général Douay, celui-ci la plaça sur le plateau qui domine directement CazaI et la ville, afin qu'elle puisse, suivant le cas, porter secours au V ou au iâ"* corps. Ajoutons enfin que, le 31 au soir, deux bataillons avaient été envoyés au parc Labrosse, où ils
f)assèrent la nuit ; mais que le matin du 1^ septembre, e général Douay, les jugeant trop en l'air, les avait fait rentrer.
Les premiers coups de canon tirés par l'ennemi ne causèrent dans les rangs du V corps aucune surprise, et notre artillerie riposta aussitôt avec une vigueur dont les trois batteries prussiennes eurent beaucoup à souffrir. Mais, dès dix heures, on vit apparaître sur la croupe où elles se trouvaient sept nouvelles batteries, puis quatre autres. Toute l'artillerie du XI* corps était maintenant déployée, et nos pièces ne luttaient plus qu'avec une peine infinie. Seules, quelques mitrailleuses, tirant à couvert, infligeaient des pertes sensibles aux canonniers de l'aile droite, mais sans pour cela ralentir la violence du feu. « Nos projectiles (à fusées fusantes) éclataient en Tair, pour la plupart, avant d'atteindre le but, tandis que les obus prussiens (percutants), tirés avec une justesse extrême, n'éclataient qu'en rencontrant l'obstacle^ ». On ne peut nier cependant que cette artillerie, couverte seulement par un régiment et quatre escadrons, ne fût singulièrement aventurée, et il est difficile de s'expliquer pourquoi ni l'infanterie, ni la cavalerie du V corps n'ont rien tenté pour la désemparer.
La canonnade se prolongeait depuis une heure, cau< sant dans nos rangs des ravages sanglants. Déjà le général Douay avait été avisé par un billet du général de Wimpfïen du second changement de commandement et de l'abandon du plan du général Ducrot, quand il vit
Princt BiBxsGO, loc, cit,^ pag
BATAILLB DB SEDAN 325
venir à lui, vers onze heures, le nouveau commandant en chef. Celui-ci parcourut le champ de bataille, se convainquit, d'accord avec le général Douay, de Textrème importance que présentait l'occupation du Calvaire rilly, et s'éloigna versle fond de Givonne, en disant au oramandant du V corps : « Je veillerai à ce que le l '^ corps se porte en force au Calvaire ; il y aura tout ï Vheurej sur le plateau, plus de monde quHl n*en faudra. Allons! bon courage! Il nous faut une victoire ^ ! » Mais une inspection rapide de la situation sur le frontdes 1' et 12' corps le fit bientôt changer d'avis. Il vit les progrès de la Garde prussienne devant Givonne et le succès des Bavarois à Bazeilles, et se rendit compte que l'état des affaires était, de ce côté, beaucoup moins satisfaisant qu'il ne l'avait cru tout d'abord; à midi, il écrivait au général Douay : « La aauche du 12* corps est fort engagée. Portez-y toutes tes troupes de renfort dont vous pouvez disposer. » Il ne s'agissait déjà plus, on le voit, de mettre sur le plateau d'IUy plus de inonde qu'il n'en fallait !
Sur ces entrefaites, le général Ducrot avait, d'après les ordres du général en chef, étendu sa gauche autant que possible vers le Calvaire. Voyant là des zouaves et des tirailleurs algériens', le général Douay en conclut que le 1" corps se chargeait d'occuper cette position si importante» et pensa alors qu'il pouvait, sans inconvénient grave, satisfaire à la demande du commandant en chof. Il dirigea donc du côté de Balan les brigades Maussion et Bitiard des Portes. Puis, comme peu de temps après lui arrivaient de nouvelles demandes de secours, il envoyait encore la brigade Bordas', qu'il faisait remplacer en première ligne par la division Conseil-Dumesnil. Il se privait ainsi, a-t-il dit lui-même dans son rapport, « de toutes les forces dont il pouvait disposer (bien que le combat continuât avec violence sur le front de ses positions), à cause de l'importance capitale qu'il
Le !•' corps se composait des troupes d'Afrique
.\. (l'osl-à-dire que toute la division Dumont était distraite du ?• rorps
y avait, pour toute Tarmée, à rester en possession du bois de la Garenne et du plateau d'IIIy. »
Premières charges de cavalerie. — Cependant la situation du V corps commençait à devenir elle-même inquiétante. Au fur et à mesure que les troupes du XI* corps débouchaient de Saint- Albert, elles s'étendaient entre Saint-Menges et Floing, gagnaient du terrain vers Fleigneux, et descendaient les vallons successifs qui séparent le plateau au nord de Saint-Mengcs de celui d'Illy. Postée primitivement aux abords de Floing, la division de cavalerie Brahaut (du 8* corps) fut obligée de rétrograder vers le Calvaire, où venait d'arriver aussi la division Margueritte. A ce moment, deux compagnies prussiennes (du 87*), venant du nord, atteignaient déjà le chemin d'Illy à Floing. La brigade de Bernis (5* hussards et 12* chasseurs) essaye de les atteindre; mais les tirailleurs ennemis, .laissant nos cavaliers approcher à 60 mètres, les fusillent et les dispersent \ Les régiments refluent en désordre dans le bois du Petit-Terme ; le général Brahaut, tombant avec quelques hommes au milieu d'escadrons allemands en reconnaissance, est fait prisonnier. Quant au général de Bernis, accompagné des débris épars de sa brigade, il s'égare et entre en Belgique, où il est désarmé.
Ce fut au tour de la brigade Gallifet de se lancer à Tennemi. Formant sur trois lignes ses régiments (1" et 3* chasseurs d'Afrique), auxquels se joignirent le 4*, de la brigade Tilliard et deux escadrons de lanciers de la division Ameil, elle chercha, sous la protection de quelques bouches à feu, à déborder les deux ailes de la chaîne des tirailleurs prussiens ; elle fut écrasée par les feux des soutiens postés en arrière, par les projectiles de l'artillerie ennemie, et dut se replier, après avoir subi de lourdes pertes, derrière le bois de la Garenne \ Le feu de notre infanterie parvint enfin à avoir raison
1. La Relation allemande est muette sur cette première charge. L'erreur de l'état-major prussien provient de ce qu il a cru la division Brahaut passée en Belgiaue aès le soir de TafTaire de Beaumont.
2. C'est là que le général Tilliard, commandant la !'• brigade de la division Margueritte, fût coupé en deux par on obus.
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de ces deux compagnies et à les refouler sur Fleigneux.
Les progrès du XI* corps continuèrent alors vers le nord-est. L'infanterie prussienne de la 22* division, débordant Fleigneux, captura des convois du 1*' corps qui cherchaient à se dérober vers le nord, puis se jeta sur les débris de la brigade Bernis et, près d'IUy, prit huit pièces, qui avaient vainement envoyé deux volées de mitraille. C'est à ce moment que la cavalerie d'avantgarde du V* corps s'emparait non seulement, comme on l'a vu plus haut, du général Brahaut et de son étatmajor, mais encore d'un grand nombre de voitures et de chevaux débandés, en pleine forêt des Ardenne?.
Jonction des deux armées allemandes au nord d*Illy. — Cependant le V* corps commençait à paraître. Arrivé avec l'avant-gardeau Champ de la Grange à neuf heures et demie, le général de Kirchbach avait aussitôt envoyé l'ordre aux batteries de la 10* division et à deux batteries de corps d'accourir prolonger la ligne d'artillerie du XI* corps. A dix heures, les premières pièces ou • vraient le feu : à onze heures, 10 batteries, réunies aux 14 déjà en position, tirèrent sur le malheureux T corps. Il y avait, du parc Labrosse à la forêt des Ardennes, une immense ligne de batteries, qui, croisant ses feux avec rartillerie de la Garde, déployée à l'est de la Givonne. vomissait un ouragan de fer sur les plateaux du nord et de l'est. On peut dire qu'à ce moment les hauteurs circulaires qui s'étendent de Saint-Menges à Frénois parl'est, étaient hérissées de bouches à feu, et qu'autour de l'armée française il existait, au sens propre du mot, une véritable ceinture de fer. L'arc compris entre Saint- Menii:es et la forêt des Ardennes était protégé, à son aile droite, par l'infanterie du XP corps ; à son aile gauche, par 10 escadrons de cavalerie, massés au nordest de Fleigneux. Quant aux compagnies d'infanterie que nous avons vues tout à l'heure s'emparer de huit pièces françaises à Olly, elles donnni(»nt la main, en ce point même, au régiment d^'S hussards de la Garde, verni <!>' Vijjers-Cernay et de la Chapelle. La jonction était donc faite enin» i«\s deux anné«*s.
Voyant notre artillerie progressivement réduite au
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silence, Tinfanterie du XI* corps descend vers onze heures de Saint-Menges sur Floing. Le cimetière^ est occupé, puis, plus haut, le moulin du Maltourné. La brigade Guiomar essaye de refouler ces troupes, qui menacent son flanc gauche; elle ne réussit pas à reprendre le cimetière, et peut seulement regagner dans le village un peu de terrain perdu. Mais de puissants renforts arrivés de Saint-Menges à Tennemi la refoulent déflnitivement vers midi et demi. A ce moment, le général de Gersdorff, commandant du XI' corps, s'étant porté au parc Labrousse pour juger de l'ensemble de la situation, était mortellement atteint d'une balle en pleine poitrine et succombait sur-le-champ^. A ce moment aussi, la 10° division (du V* corps) se déployait dans le vallon situé au sud de Fleigneux, tandis que la 9* arrivait au Champ de la Grange. Quant à l'artillerie ennemie, elle continuait son feu épouvantable, auquel bientôt il allait falloir céder. Un moment elle avait été renforcée encore par les batteries à cheval de la 4* division de cavalerie, venue à la suite des V* et XI* corps, deFrénois à Montimont; mais, depuis midi, celles-ci avaient dû cesser leur tir, pour ne pas gêner l'infanterie prusienne entrée à Floing.
Pour en terminer avec les mouvements de la III' armée, disons que la division wurtembergeoise, déployée f)rimitivement près de Vivier-au-Court, avait fait couper e chemin de fer de Givet. Elle reçut, à dix heures. Tordre de se replier sur Donchery pour y former réserve; après quelques engagements sans importance avec des troupes du 13' corps, sorties de Mézières pour menacer les ponts jetés par les Allemands sur la Meuse, elle atteignit le point qui lui avait été assigné, et là, de concert avec les 2* et 4* divisions de cavalerie, elle se constitua en réserve générale.
Prise du plateau d'Illi/. — Tandis que l'infanterie de la m* armée achevait son déploiement, deux nou-
Situé à la sorti© sud du vil
2. CV.lail lo deuxième chef que perdait le XI* corps depuis le début des hostilités. Le premier, géuéral de Bose, avait été si grièvement blessé à FrœschwiUer qu'il ne fut rétabli qu*à la fin de la guerre.
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velles batteries, appartenant à la 9* division, étaient encore venues augmenter l'intensité du feu dont le V corps avait tant à souffrir. Les 156 pièces (26 batteries) dont les obus pleuvaient sur nos soldats produisaient maintenant dans leurs rangs d'effroyables ravages. Les batteries françaises, qui avaient jusqu'ici soutenu cette lutte inégale avec un admirable courage, étaient broyées ; les caissons, en sautant de toutes parts, éventraient servants et chevaux\..
Il était un peu plus de midi. Le général Ducrot, dt plus en plus inquiet pour la possession du Calvaire, venait de prescrire de porter sur le plateau qui fait face à Floing et à Fleigneux tout ce qui restait d'artillerie disponible, et de faire remonter pour la seconde fois vers lUy les divisions Pellé et L'Hérillier. Puis il s'était dirigé, avec la division Margueritte, sur la croupe qui s'étend du Calvaire à Floing. A ce moment^ tout le plateau, balayé par les feux croisés des batteries des XI*, V corps et de la Garde, devenait absolument intenable. Les troupes du 1" corps français, en y débouchant, furent assaillies par une tellegrèle de projectiles qu'elles refluèrent en désordre vers le sud du bois de la Garenne, où elles se croisèrent avec la brigade Bordas, envoyée, on s*en souvient, au secours du 12* corps. La cohue devient indcscriptihle ; pcle-mcle avec les fantassins, des cavaliers déhandcs, des attelages affolés se ruent vers les pentes qui doscendent à Sedan, et s'engouffrent dans les chemins creux qui traversent le bois de la Garenne. Le général Douay,quisetrouvaitalorsaumilieudeladivisionLiébert, accourt au galop vers le Calvaire. 11 cherche à arrêter ce torrent d'hommes et de chevaux, forme au hasard une colonne de tout ce qui lui tombe sous la main, brigade FJonlas, division Gonseil-Dumesnil,brigadedeFontanges, (|uinrnvedu Vicux-Cnmp, et la porte, sous une grêle d'ohus, jus(iu'au Calvaire.
P«Mi(]aiit quelque lomps nos hommes tiennent bon ; ils luttent vi>ibK'nicnt contre rclïel produit par rarlillerie ennemie qui bal
1. f,)iinr;inl(' colTri's (rinlillcrie sautèrent 8UP le firent du 7* Cdrps. iUipport dit gt*n('ral Douny.)
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le plateau de face, de flanc et à revers. Mais la position est dore à tenir: peu à peu l'émotion ga^ne notre infanterie... tout à coup sa confiance s'évanouit... la panique éclate!... Impossible d'arrêter les fuyardsi Toutefois, on peut espérer de les rallier ; et c'est vers ce but que, au milieu d'un effroyable désordre, tendent tous les efforts tiu con;mandement. Il faut absolument et sans tarder, réoccuper la position d'illy. Notre salut en dépend. Aussi les généraux Ranson^, Doutrelaine^^, Liégeard^ et Dumont, le commandant Chandczon du 72* de ligne, l'élat-major du V corps se multiplient autour du général Douay. Celui-ci parcourt les groupes, fait appel à l'honneur du drapeau, au souvenir de la patrie, finit par reformer une colonne de deux ou trois bataillons, la fait appuyer par la brigade de la division L'Abadie (5* corps), et entraîne de nouveau ces troupes versllly... Nous gravissons le plateau. Nous voilà de nouveau sur la crête! Le général Douay confie au général Doutrelaine le soin de tenir la position. Cet officier général domine de la tête la plupart de nos soldats ; il se place adroite de la ligne, et, debout, au milieu de la mitraille, il sert de jalonneur par sa taille, d'exemple par son admirable sang-fix)id. Les fantassins, couchés le long et en arrière de la crête, attendent fiévreusement l'arrivée de notre artillerie. I-.a voici qui débouche au galop. Nos artilleurs sont superbes d'animation ; on dirait, à les voir passer, qu'ils vont à une revue. S'arrêter sur une position dominante, située en arrière et à ^uche de la ligne occupée par notre infanterie, mettre en batterie, charger et faire feu ; recharger et tirer de nouveau, c'est là pour nos servants l'affaire de quelques instants. Ils rechargent encore... mais c'est le dernier effort! Non moins prompt à suivre nos mouvements, à deviner nos intentions, à profiter de notre infériorité, l'ennemi a fait converger son feu sur l'espace restreint que nos pièces occupent, et il le laboure de ses projectiles...*
Les deux batteries de la réserve que le général Douay a amenées avec lui sont entièroment désemparées; quelques pièces, auxquelles il rcsutà peine assez d'hommes pour les servir, tirent encore; les autres sont broyées ou ramenées à grand*peine en arrière !...
Cependant la division Liébert tient toujours; cramponnée à ses tranchées, électrisée par l'exemple de son vaillant chef, qui se prodigue avec une énergie surhumaine, elle tient tête bravement au flot d'assaillants qui cherche à la déborder de toutes parts*. Déjà le Cal-
Prince Bibksco, loc. cit. y pa^e
6. « Les avantages exceptionnels de la position occupée par cette
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vaîre dllly est au pouvoir des troupes allemandes (deux heures de Taprès-midi). * Des masses éperdues se précipitent vers la place, balayées avec furie par la mitraille ennemie. C'est la déroute ! Rien ne saurait l'arrêter, mais tout l'excuse; oui, tout, car on ne peut demander à des soldats de demeurer pendant plusieurs heures immobiles et calmes sous le feu écrasant d'un adversaire invisible V » Seule, la division Liébert tient encore la partie ouest du plateau.
A ce moment, 426 pièces allemandes (71 batteries)' prenaient de front, de flanc et à revers cette position infernale, que le fer et le plomb labouraient dans tous les sens. La 22* division prussienne (XP corps), ayant débouché de Saint-Albert, descendit vers Floing, en longeant la Meuse ; ses tètes de colonne, formées par la 43* brigade, franchirent le ruisseau et s'étendirent jusqu'au faubourg de Cazal, renforçant ainsi avec vigueur les fractions de la 21* division qui, depuis le matin, essayaient sans succès de déboucher de Floing. Vers une heure, toutes ces troupes, se sentant en forces, commencent à escalader les escarpements de la pente qui monte de Floing sur le plateau. La brigade Guiomar, qui leur fait face, résiste énergiquement, et réussit à les contenir quelque temps.
Lo feu très violent de Tennemi, dit à ce sujet la Relation allemande, joint à d'autres circonstances défavorables 3, empochait ce mouvement offensif do s'exécuter avec ensemble sur toute la ligne ; quelques compagnies, pliant devant le retour des Fran-
divisioD sur les hauteurs au nord de Cazal, et la difficulté de ses abords, surtout à l'ailo gauche, avaient mis momentanément un terme aux progrès dos Prussiens en avant de Floing. » {La Guerre francoallemande^ paf^e 1174.
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2. Au nord, 14 batteries du \l* corps et 12 du V«, soit 26 batteries. A l'csl, 15 batteries de la Garde, 7 saxonnes et 2 du I*** bavarois, soit 24 batteries.
A l'esl, 0 batteries du l*' bavarois et 4 du IV« corps, soit 10 batteries, entre La Moncelle et Balan.
Au sud, 11 batteries du II* bavarois, postées sur les hauteurs entre Wadelincourt et Vilette.
Au total : 71 batteries.
8. La configuration du terrain, formé de gradins à pic, très rapprochés les uns des autres.
çais, sont momentanément rejetées jusou'au pied de la pente. An milieu dos fluctuations de cette lutte indécise, les unités tactiques se désaji^ré^eaicnt do nouveau; dos fractions de compagnies et mémo de régiments divers se groupaient confusément autour des officiers encore valides et s'efforçaient, dans une série d'actions partielles qui échappent à toute analyse, de gagner de leur mieux du terrain».
Mais la courageuse défense de la brigade Guiomar n'avait guère de chance de se prolonger longtemps, car déjà le général de Kirclibach venait de diriger sur le front de la division Liébert, c'est-à-dire sur le flanc droit de la brigade Guiomar^, quatre bataillons de la 19* brigade, « qui fermaient ainsi la trouée entre les troupes allemandes engagées à Floing et à Illy^ ».
Il était deux heures. Le Calvaire d'Illy,clef de la posisîtion et suprême espoir de la défense, était abandonné par nous, sans chance de retour. Des masses considérables, sans cesse renforcées, s'allongeaient depuis Saint-Menges jusqu'à Gaulier. La division Liébert, soumise au feu d'artillerie le plus épouvantable qui ait jamais foudroyé un champ de bataille, commençait à se désagréger, et déjà on voyait poindre dans ses rangs décimés des symptômes non équivoques de lassitude et d'épuisement. De plus en plusse resserrait autour d'elle le cercle menaçant des lignes ennemies, et pas une réserve n'existait pour briser leur étroinie*. Le général Ducrot, accouru sur le plateau, juge la situation désespérée ; il faut que la cavalerie se sacrifie, pour essayer de retarder, sinon d'empêcher, l'inévitable et fatal dénouement.
Charges héroïques de la division Marguerilte. — Il se tourne vers le général Margueritte, qui l'a suivi, et lui montre la direction de Floing : — « Je vous demande
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4. La bri(?ade Maussion, primitivement désignée pour ce rôle, n'était plus là. D'ailleurs le général de WimplTen, toujours en proi».à ses illusions fatales, continuait à se tenir de sa personne auprès du 12* corps, sans s'inquiètor autrement de la orise suprêin>) vu >c débattaient le 7* et le !•%
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de charger, lui dit-il. Balayez d*abord tout ce qui est là devant nous; après vous vous rabattrez à droite et vous chercherez à prendre en flanc la ligne ennemie. »
Margueritte salue et s'incline ; puis, avec son officier d'ordonnance, il va reconnaître lui-même le terrain sur lequel doit combattre sa division, Mais, presque au même moment, le brave et déjà illustre général reçoit dans la figure une balle qui, traversant ses deux joues, lui brise la mâchoire et lui coupe la langue. II s'aiïaisse et on doit le remettre à cheval. Le lieutenant Révérony, son officier d'ordonnance, le soutient sous le bras droit, pendant que son ordonnance le soutient sous le bras gauche, et le triste cortège revient au pas vers la division. Le général est dans l'impossibilité de parler; sa langue pend hors de sa bouche, et de son affreuse blessure coule un long filet de sang qui descend sur sa tunique... Il lui reste cependant la force de faire un geste, et de montrer à ses cavaliers la direction de l'ennemi...
Exaspérés et impatients de venger un chef qu'ils aimaient, ceux-ci se précipitent, sans même attendre de commandement. Le 1" chasseurs d'Afrique, suivi à courte distance par les 3* et 4* régiments de même arme, prolongé sur sa gauche par la brigade Beauffremont (1" hussards et 6* chasseurs de France), se rue sur les fantassins prussiens, tandis que les pièces françaises, auxquelles il reste quelques gargousses, ouvrent un feu désespéré. Le terrain est déplorable; des ressauts de plus d'un mètre, des dépressions brusques et profondes rompent la cohésion des escadrons ; la terre est labourée d'obus; la mitraille rugit, les balles sifflent partout et en toussons. Mais à travers le fer et le plomb la rafale passe, roule, mugit, tourbillonne, et vient se briser avec fracas contre une muraille de baïonnettes, comme un flot furieux sur le rivage hérissé des brisants. Il y a là des chutes effroyables, des culbutes de pelotons entiers; s'effondrant les uns sur. les autres, à chaque étaffe de ce sol qui est comme une nouvelle marche de quelque immense escalier de mort!...
Les tirailleurs allemands se pelotonnent par groupes;
la 43'* brigade, en ligne sur la crête, entre Floing et Gaulier, est percée sur plusieurs points, et des cavaliers, lancés à toute allure, viennent sabrer des pièces du XI* corps, qui sont arrivées se mettre en batterie à Test de Floing. Bientôt tout ce qui se trouve d'escadrons à portée veut prendre sa part de cette chevauchée furieuse; des cuirassiers, appartenant à la division Bonnemain, massée dans un ravin au nord de Gazai, se jettent sur ce bourg et sur Gaulier, où Tennemi est compact. Les lanciers (!•' et V) delà brigade Savaresse quittent Tinfanterie à laquelle ils sont attachés pour fondre sur Floing, et se faire presque tous tuer dans la rue accidentée du village... C'est une rage de mourir
3ui s'est emparée de tous ces vieux soldats, coutumiers e vaincre et désespérés à la pensée de la défaite!... Deux escadrons du 1" cuirassiers traversent, au nord de Gaulier, l'infanterie prussienne, se heurtent à deux escadrons de hussards massés derrière Taile droite ennemie, et, fusillés par toutes les troupes dispersées dans les prairies de la Meuse, sont rejetés, à moitié détruits, sur Floing. Quelques hommes, remontant jusqu'à Saint- Albert, vont jeter le désordre dans des convois et une ambulance ennemis; mais les balles les ont bientôt fauchés jusqu'au dernier.
Et pendant ce temps, le flot terrible des Allemands grossit toujours. Le général de Gallifet, auquel revient le commandement de ces héroïques débris, voit venir à lui le général Ducrot, pâle, crispé, les traits décomposés :
— Encore un effort! dit celui-ci, l'honneur des armes l'exige!
— Tant qu'il en restera un, répond Gallifet.
Et les restes épars de nos escadrons, rassemblés en hâte sur le plateau, sont lancés une dernière fois dans la direction de Floing. C'est en vain ; la fusillade qui part du nord,^ de l'ouest et du sud a facilement raison de leur bravoure. Les lignes de tirailleurs enfoncées ça et là démasquent des réserves abritées, dont les ailes sont formées en carrés qui ouvrent un feu meurtrier ; ce qui reste de ces malheureux est définitivement di»-
perse, et s'en va, au milieu de monceaux de morts, de mourants, de chevaux éventrés et de voitures brisées, chercher un abri précaire derrière les taillis du bois de la Garenne...
Il y avait là-bas, de Tautre côté de la Meuse, sur les hauteurs de la Croix-Piaux et de la Marfée, deux groupes d'hommes qui suivaient avec une émotion silencieuse les péripéties de ce drame poignant. Le premier était composé du prince royal de Prusse, du général de Blumenthal et de six princes allemands. Le second, où se trouvaient, entourés d'un nombreux étatmajor, le roi Guillaume, le général de Moltke et le comte de Bismarck, semblait oublier la bataille pour ne regarder que ce coin de terre où des Français donnaient à leur vainqueur Tinoubliable spectacle d'un courage devant lequel ne pouvait rester insensible aucune fibre de soldat. Tout à coup le vieux roi laissa tomber la main qui soutenait sa jumelle. Il se tourna vers les deux hommes auxquels il était redevable de ses succès inespérés, et s'écria, en désignant du geste le tourbillon sublime : t Oh ! les braves gens ! » Ainsi , un autre Guillaume S près de deux cents ans auparavant, s'était écrié aussi, devant l'indomptable ténacité de nos pères : « Oh ! l'insolente nation ! »
Mais ce n'était pas assez de cette exclamation arrachée au souverain lui-même — en un moment d'émotion — pour rendre à ces braves l'hommage entier qu'ils ont mérité. L'histoire, elle aussi, leur devait son tribut d'admiration respectueuse, et, comme pour en doubler le prix, c'est par la plume de l'ennemi qu'elle le leur a rendu.
Bien que le succès n*ait pas répondu aux efforts de ces braves escadrons, dit la Relation allemande, bien que leur héroïque tontalive ait été impuissante à conjurer la catastrophe à laquelle Tarmée française était irrésistiblement vouée, celle-ci n'en est pas moins en droit de jeter un regard de légitime orgueil vers les champs de Floing et de Cazal sur lesquels, dans cette mémorable journée de Sedan, sa cavalerie succomba glorieusement sous les coups d'un adversaire victorieux.
1. Guillaume d'Orange, roi d'Angleterre, à la bataille de Nerwindeo, gagnée, le 29 juillet lUdS, par le maréchal de Luxembourg.
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Succomba ! on peut le dire sans être taxé d'exagération, car la seule division Margueritte comptait près de 80 officiers et plus de 800 hommes hors de combat. Les escadrons avaient perdu presque le tiers de leur effectif: au !•' hussaixls, il y avait 22 officiers hors de combat, dont 8 tués ! Outre le général Margueritte, dont la perte était si profondément regrettable \ nous avions à enregistrer la mort du colonel Clicquot, du 1** chasseurs d'Afrique, des lieutenants-colonels de Gantés, du l** hussards, et de Liniers, du 3' chasseurs d'Afrique. Le général de Salignac-Fénelon était grièvement blessé; enfin le colonel de Beauffremont avait eu deux chevaux tués sous lui.
Continuation de Voffensive prussienne. Abandon des positions au nord de Sedan. — Tant de bravoure et de dévouement avaient malheureusement été dépensés en pure perte. L'offensive allemande, interrompue à peine un moment, reprit avec june énergie nouvelle, que provoquait l'approche du succès décisif. La 43* brigade s'étendit vers Gazai, tandis que les quatre bataillons de la 19* atteignaient la route de Floing à Illy. La malheureuse division Liébert, restée seule sous cette avalanche, se trouvait ainsi abordée de front, de flanc, et presque de dos. Elle résiste encore
1. Après un pansement sommaire sur le champ de bataille, le général fut transporté à la sous-préfecture de Sedan. L'Empereur qui s'y trouvait vint le voir : « J'espère, général, lui dit-il, que votre blessure sera sans gravité, et que votre haute valeur no sera pas perdue pour la patrie. »
Margueritte se fit apporter du papier et un crayon : « Sire, je vous remercie, écriviUil d'une main mal assurée, moi, ce n'est rien; mais que va devenir l'armée, que va devenir la France ? » L'Empereur leva tristement les yeux.
« Répondant ensuite à des questions qui lui étaient respectueusement posées par son entourage pour avoir sa dernière pensée, le §énéral écrivit le billet suivant : « Nous ne pouvions guère aller en lelgique sans violer la neutralité. — Notre épreuve est grande, mais notre gloire, à nous chasseurs d'Afrique, reste intacte, et c'est
auelque chose. — Ayez beaucoup de sollicitude pour vos hommes ; s le méritent à tous égards, et supportons la mauvaise fortune en gens de cœur. ■ (Colonel Canonge, loe. cit.^ pa^e 222, en note.)
Le 6 septembre, le général mourut en Belgique, au château de Beauralng, où, sur la demaade de la duchesse d'Ossunt, il tvait été transporté.
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cependant, et le mouvement en avant de Fennemi c est salué par une grèle de balles d'une telle violence que quelques groupes seulement, ralliés par les officiers autour des drapeaux, parviennent à s'élever péniblement d'assise en assise^ ». Des retours offensifs exécutés contre Floing, Cazal, et, plus à l'est, contre les assaillants qui débordent le Calvaire, interrompent pour quelques instants la marche victorieuse d'un adversaire qui grossit sans cesse. Les régiments français, utilisant leurs tranchées bouleversées, opposent une fermeté sans exemple, et s'acharnent à disputer le terrain pied à pied. Mais c'est en vain ! Ils ont affaire à trop forte partie, et quand leur courageuse résistance est enfin vaincue, c'est qu'ils sont presque complètement anéantis !
Le général Douay, qui voyait les ¥• et XI' corps prussiens entièrement déploya devant lui, de Saint- Menges au bois de la Garenne, et comprenait que tout était maintenant perdu, s'était porté auprès de la division Liébert, pour chercher à assurer sa retraite. Là, il reçut du général de Wimpffen le billet que voici, daté de Balan à une heure de l'après-midi :
Je me décide à percer rennemi pour aUer à Carignan prendre la direction de Montmédy. Je vous charge de couvrir la retraite. Ralliez à vous les troupes qui sont dans les bois.
Le commandant en chef avait l'illusion tenace ! S'il ne s'était pas obstinément tenu sur la route de Bazeilles, avec le chimérique espoir de reprendre un mouvement qui déjà, depuis plusieurs jours, était devenu matériellement impossible; s'il eût assisté, des hauteurs de la Garenne, à la déroute des 1" et V corps ; s'il eût vu cette ceinture formidable de bouches à feu, déployées en demi-cercle de la Meuse à la forêt des Ardennes, dont la mitraille furieuse renversait tout sous ses coups, et compté les bataillons épais qui, sous la
f)rotection de cette épouvantable canonnade, couvraient e sol de leurs rangs multipliés, il se fût épargné une
La (iiurir freticoallemanUe, page
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inutile intervention qui, de sa part et en un pareil moment, pouvait paraître tout au moins singulière.
C'était rinstant même où les dernières troupes du Calvaire d'Uly, pressées par le flot montant des co tonnes ennemies, évacuaient leur position en désordi' Harcelés par la fusillade, labourés par les obus, lev débris roulaient vers les fossés de fa place, sans qu'. fût maintenant possible de les retenir !
Le flot de U déroute entraîne arec lui des fimetions de tou» corps et de toutes armes ; les obus arrivent de tous les Doints de l'horizon et prennent ces masses affolées de face, de flanc et à revers... aux eris d'épouvante se mêlent les gémissements des blessés... à notre droite, une ambulance prend feu et s'écroule ; tout autour de nous, les caissons d'artillerie sautent et augmentent par leurs éclats le nombre des victimes ; de toutes parts on voit errer, isolés ou par pelotons, des chevaux sans cavaliers, épaves sanglantes de 1 héroïque charge de cavalerie qui vient d'être exécutée du côté de Floing 1 Le soleil était dans toute sa puissance. Jamais lumière plus éclatante n'éclaira pour les uns plus de joie et d'orgueil, plus de douleurs et d'humiliations pour les autres 1 Nous assistions impuissants, le cœur gonflé de rage et de larmes,
à notre désastre Rien n'a arrêté l'ennemi ; il s'avance de toutes
parts, il aehève de nous enlacer. Ce n'est pas avec les troupes épuisées de la division Liébert qu'on peut songer à arrêter cette avalanche d'hommes et de bronze qui nous refoule vers la olace ni à couvrir la retraite de Wimpffen.
Le général Douay répond donc au commandant en chef que, réduit a trois brigades, sans artillerie et sans munitions, tout ce
au'il peut faire est de se retirer du champ de bataille sans trop de ésonlre. Puis, se tournant vers le général Liébert, il lui donne l'ordre de se replier. -^ Il n'y a pas un moment à perdre. Tant que le Calvaire d*ll\y, clef de notre position, est resté en notre pouvoir, la division Liébert a réussi, — non sans déployer une grande vigueur, — à se maintenir ; elle n'avait du moins pas à craindre (Têtre tournée. Mais la perte du Calvaire ehangeait sa situation, et l'ennemi, maître de déboucher par le bois de la Garenne, pouvait lui couper toute retraite.
Le mouvement commença donc sans retard par les S7« et 39* de ligne, et la division se replia lentement sous la protection du 6* ba • taillon dA chasseurs à pied, des 63* et 6* régiments. Vainement le commandant du 7* coips chercha-Ml, pendant ce temps, quelques positions sur lesquelles il pût prolonger la résistance, — ellc« « lui ent toutes aux mains de rennemi,aui nous dominait de touto^ parts. Il dut se résigner à faire retirer la t* division sous les murs (le la place*.
Prince Bibesco, Ue. 0il., pagt
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Les Allemands n'avaient plus personne devant eux ; leurs tirailleurs s'avancèrent jusqu'aux crêtes qui dominent au nord les murailles de Sedan. Reçus à coups de fusil, ils s'arrêtèrent, et comme l'action s'éteignait, faute de combattants, les officiers en profitèrent pour remettre un peu d*ordre dans leurs unités confondues. De ce côté la bataille prenait fin, vers trois heures et demie, et on n^avait plus à y enregistrer que les efTorts épars de quelques braves gens qui aimaient mieux mourir que de s'avouer vaincus !
La trouée de CazaL — Une heure avant, s'était produit du côté de Gazai un fait d'armes, dont il est juste de consacrer le souvenir. La division de Bonnemain, laissée en réserve au nord de Gazai, cherchait en ce moment à se rapprocher de la place à l'abri des ravins, quand un escadron (le 2*) du 1^ cuirassiers ftrt brusquement coupé d'elle par un flot de soldats qui battaient en retraite. Le chef d'escadron d'Alincourt proposa alors à cette petite troupe de s'ouvrir un passage, et non seulement l'escadron tout entier y con* sentit, mais encore quelques volontaires, égarés de ce côté par les hasards de la bataille, se joignirent à lui.
Le commandant se mit alors en tète de la colonne, ayant à sa gauche M. La Fuente, lieutenant d'état* major; puis, derrière, et placés sur trois rangs, MM. Haas, capitaine commandant ; Blanc, capitaine en second ; Théribout, lieutenant en premier ; de la Lande, capitaine d'état-major ; Garnier, lieutenant en second ; de Montenon, sous-lieutenant; Anyac, sous-lieutenant ^ ; Seligmann-Lévy , sous-intendant militaire ; Strohl, capitaine, et Diehl, sous-lieutenant'. Le groupe s'avança d'abord au pas, puis, arrivé au faubourg de Gazai, se lança à la charge, sabrant et culbutant les premiers soldats qu'il rencontra et que la surprise rendait incapables de se défendre. Mais bientôt les Aile mands revenus de leur stupeur, barricadent la rue n l'aide de voitures, fasillent les cuirassiers, tuent le coni-
1 Ces officiers (sauf M. de la Lande) appartenaient to 1* e8cadl^ ■ (lu 1" cuirassiers.
Ces deux - «ua»s «fflcior': ôlaicnt du S" cuiraisiers
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mandant d*Alincourt, MM. de la Lande et Théribont, blessent deux autres officiers \ et mettent hors de combat plus de la moitié des héroïques cavaliers. Ce généreux effort avait avorté, comme cela était malheureusement à prévoir ; les survivants furent tous pris, et il ne resta de leur admirable folie qu*un souvenir, perpétué par une plaque fixée sur le mur d^une petite chapelle, et la noble émotion soulevée par leur courage dans les rangs décimés de leurs frères d^armes vaincus.
Retours offensifs vers le sud et le sud-est, — Cependant, au sud de Sedan, le général de Wimpffen avait essayé de reprendre Toffensive, et de jeter les Bavarois à la Meuse, comme il le disait, à onze heures et demie du matin, à l'Empereur. Nous savons déjà quelle tournure avaient imprimée de ce côté, à la bataille, la prise de Bazeilles, les succès remportés par les Saxons à Daigny, enfin l'entrée en ligne du II* corps bavarois et de la 8* division prussienne. L'ennemi, maitre de la rive droite de la Givonne, y avait installé aussitôt une formidable ligne de batteries, qui écrasaient de leurs feux les troupes décimées du général Lebrun, et celles-ci, après des reculs successifs, étaient venues s'adosser presque aux murs de la place, dans les jardins clôturés du fond de Givonne. Les divisions Wolff et de Lartigue, du 1" corps, déployées le long de la berge ouest du ravin, avaient dû reculer, devant les assauts de la Garde, jus^e dans le bois de la Garenne, et leur gauche était absolument découverte, par suite de l'abandon par le V corps et les divisions Pelle et L'Hérillier, des plateaux du nord. Nous étions donc très fortement pressés au sud et déjà hors de cause au nord, quand le général de Wimpffen revint, pour la seconde fois, à son idée de percée. C'est dire combien celle-ci présentait peu de chances de succès.
Les ordres du commandant en chef se résumaient en ceci: les i^ et iV corps, soutenus par la brir/ade Abbatucci, du 5', vont se reporter en avant, dans la direction de Bazeilles et de Balan; le V protégera ce
MM. Haas etStrohl, capitaines
BATAILLE DB SBDAN 341
mouvement contre les forces allemandes qui arrivent par Saint'Menges et fleigneux. Or, nous venons de voir quelle était la situation de ce dernier corps quand lui arrivèrent les ordres susdits ; le général Ducrot n'en eut connaissance, lui, qu'à trois heures, c'estrà-dire quand la majeure partie de ses forces désorganisées se pressaient déjà dans les fossés et les rues de Sedan. Enfin, le général Lebrun affirme ne les avoir jamais reçus ^ . Par suite, le suprême effort, qui, dans la pensée du général en chef, devait avoir raison des Bavarois exténués, fût dépourvu de ce caractère d'unité et de vigueur qui, seules, pouvaient l'empêcher d'avorter pitoyablement aussitôt qu*esquissé. Du reste, pour donner à sa tentative désespérée la solennité des derniers sacrifices, le général de Wimpffen avait demandé au souverain de venir la diriger en personne. Voici la lettre qu'il lui adressa, à une heure un quart :
Sire, je me décide à forcer la ligne qui se trouve devant le
Sénéral Lebrun et le général Ducrot, plutôt que d*étre prisonnier ans la place de Sedan.
Que Votre Majesté vienne se mettre au milieu de ses troupes, elles tiendront à honneur de lui ouvrir le passage.
DB WmPFFEN.
Mais l'Empereur ne se faisait pins, à ce moment, d'illusion sur l'immensité de la catastrophe. Le matin, vers sept heures, il s'était porté, avec son état-major, tout près de l'endroit où le maréchal venait d'être blessé. Il était pâle, abattu, et les terribles souffrances physiques et morales qu'il endurait donnaient à ses traits ravagés une expression d'indicible angoisse. Après être resté là longtemps, pensif, indifférent à la pluie de fer qui tombait tout autour, et semblant chercher une mort qui ne voulait pas de lui, il partit, toujours sans mot dire. Le capitaine Lesergeant d'Hende-
1. Le général de WimpfTen s'est plaint amèrement, dans son ouvrage, d'avoir manqué d'officiers pour porter ses ordres, Vélalmajor du maréchal étant, paraît-il, rentré avec lui dans Sedan. Ce Tnil est l'une des conséquences les plus fâcheuses de rorganisation «lu icinps, et des idées qu'on se faisait alors sur les relations des officiei-s <!". lal-major avec les chefs auxquels ils étaient attachés.
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court, Tun de ses offflciers d'ordonnance, avait été cotipé en deux par un obuB à sea côtés ^ ; il aalua son cadavre et prit tristement la direction de Givonne, où il s'arrêta un moment pour parler au général Ducrot et, un peu plus tard, au général de Wimpffen. Le général de Gourson et le capitaine de Trécesson avaient été blessés grièvement à ses côtés.
En se retirant, les troupes d'infanterie robligèrent à rétrofra» der, et il se trouva pour ainsi dire acculé aux murs de la place. Lorsque, à on2e heures et demie, il les ftnnchit, il y arait déjà plus de 30,000 hommes entassés dans les rues, péle-môie, sans ordre; les obus tombaient au milieu d'eux, comme sur le champ de ba«taille, et v faisaient les mêmes ravages. — Sur le pont, un obus éclata à deux pas de TBmpereur et tua deux chevaux à côté da lui ; il est extraordinaire qu'il n*ait pas été tué là' 1
Croyant (jue tout était fini, le souverain voulut ar* rèter refTusion du sang et fit arborer sur la citadelle le drapeau parlementaire. Mais, par ordre du général Faure, chef d*état*major du maréchal de Hac-Mahon, qui voyait la lutte se prolonger vers le sud, ce drapeau Irat abattu instantanément. Il était un peu plus de midi.
On comprend que dans la disposition a*esprit où il se trouvait et en présence d'une désorganisation qui s'accusait à chaque minute davantage, l'Empereur n'ait fondé aucun espoir sur la suprême tentative du général de Wimpffen. Il répondit qu'il jugeait c impraticable la trouée sur Garignan » et ne se rendit point à l'appel du commandant en chef. Gelui-ci voyant, à deux heures, que le souverain n'arrivait pas, réunit ce qu'il put de troupes en état de combattre, l'infanterie de marine, des zouaves, le 47*, et, se mettant à leur tête, lança cette colonne, forte de 4 à 5,000 hommes, contre le faubourg de Balan.
Déjà un premier retour offensif avait obligé la 6* brigade bavaroise, qui occupait ce faubourg, à appeler à
1. Le tombeau du capitaine d*Hendecourt est placé sur le bord nord du chemin de Balan à La Moncelle, presque en face de la croix commémora tivo de la blessure du maréchal.
2. Général Pajol, aide de camp de r£mpereur, Lettre sur ta PatailU de Sedan.
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son secours la 6% juêqu^Ià maintenue an nord-ouest (lu Bazeilles, et la fusillade continuait avec une violence > xirème, quand, tout à coup, la colonne du général de WimplTen se jeta d*un bond dans la partie nord-ouest lie Balan. Des soldats français, séparés de leurs corps dans les précédents engagements et cachée dans les maisons, se joignirent aux assaillants, et les troupes ennemies furent immédiatement bousculées. Le général von der Tann leur envoya pour les soutenir tout ce qu'il avait sous la main, firactions de la 8* brigade qu'on avait retirées du combat parce qu'elles n'avaient plus de munitions, fractions de la 1"*, et artillerie disponible. La 4* brigade fût même chargée de défendre Bazeilles à outrance, le cas échéant. A oe moment, en effet, la situation des défenseurs de Balan pouvait paraître menacée ; attaqués à la fois de ttont et sur leur flanc gauche, pris d'enfilade par la mitraille d'une pièce qui balayait la grande rue dans toute sa longueur, c ils se rabattaient à la débandade, par les deux rues longitudinales, vers les débouchés sud-est dont ils fermaient ainsi l'accès aux renforts qui arrivaient précisément ^ > Une seule compagnie, du 1* régiment, réussit k se maintenir dans les maisons situées à la jonction du chemin de Daigny et à s'y organiser défensivement.
Sur ces entrefaites, le général de Wimpffen, satisfait du succès obtenu et croyant y voir l'auçure d'un résultat plus complet encore, avait organisé un autre mouvement offensif, dont il va être parlé, contre Daigny et Haybes, puis s'était reporté vers le Vieux-Camp, afin d'y chercher de nouveaux renforts. Il se trouvait tout près de la ville, à la porte qui s'ouvre sur la route de Bazeilles, quand il reçut un message de l'Empereur l'invitant à entrer en pourparlers avec l'ennemi. Or lui, le partisan déterminé de la trouée sur Carignan, maintenant en droit de fonder quelque espoir sur des progrès tangibles, était en cet instant moins que jamais disposé à subir une extrémité semblable. Il refusa de ee rendre à l'ordre du souverain, et réunissant autour
de lai un nouveau groupe de 2,500 hommes environ, grossis bientôt de quelques bataillons de la division Liébert et appuyés par deux bouches à feu, il reprit avec eux, et les généraux Lebrun et Gresley, la direction de Balan.
Sous ce nouveau choc, les Bavarois plièrent sur toute la ligne et rétrogradèrent jusqu*auprès de Bazeilles, où ils cherchèrent à se reconstituer hors de la zone battue par les feux de la place. Balan tomba complètement en notre pouvoir. Mais aussitôt toute l'artillerie allemande se mit à tirer avec fureur. Les batteries précédemment retirées de la lutte, parce qu'elles ne trouvaient plus à s'employer, revinrent y prendre part. Des hauteurs de la rive droite de la Givonne, des environs de Bazeilles, des coteaux d'Aillicourt pu était postée l'artillerie de IV* corps, partit une grélc de projectiles
3ui s'abattaient sur Balan et ses alentours. Profitant e la protection donnée par cette masse de batteries, troiï bataillons bavarois quittèrent Bazeilles et se reportèrent en avant; malgré le désordre momentané que causa dans leurs rangs la rencontre des troupes chassées de Balan, ils réussirent à arriver jusqu'à l'entrée du village, et à s'établir entre la grande route et l'angle sud ; en même temps, deux autres bataillons, traversant les fuyards de la 6* brigade, atteignaient la face sud-est. Ces masses, dont la fusillade se combinait avec les effets meurtriers de l'artillerie, refoulèrent nos soldats dans l'intérieur, sans pourtant nous poursuivre, arrêtées qu'elles étaient par le tir de leurs propres canons.
Cependant, le général von der Tann n'était pas absolument rassuré. Malgré l'énorme supériorité numérique des forces saxonnes, bavaroises et prussiennes accumulées à l'est et au sud de Bazeilles, il ne songeait pas sans une certaine inquiétude à la reprise d'une vigoureuse ofTensive vers le sud-est, et il crut prudent, vers cinq heures de prendre ses précautions. 11 fit traverser Bazeilles à sa 2* brigade, pendant que la 3* se massait à La Moncelle ; 8 r^iments de cavalerie (trois de cuirassiers et deux de chevau-légers), renforcés de
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deox escadrons du l^'uhlan 3 de la Garde prussienne \ se rassemblèrent sur les pentes à Touest de La Moncelle, entre Bazeilles et Balan. Enfin, la 16* brigade (IV* corps) fut portée derrière les batteries bavaroises, au nord de Bazeilles, tandis que le XII* corps appuyait à gauche pour venir former réserve aux abords de La Moncelle',
Ces dispositions étaient faites pour tranquilliser le général bavarois sur toute espèce de tentative de notre part. Avant même qu'elles fussent achevées, Télan des troupes françaises engagées à Balan était déjà brisé. Ecrasées sous une pluie de fer, décimées et épuisées, elles ne soutenaient plus depuis un instant qu'une fusillade défaillante, et il était facile de voir qu'elles arrivaient à bout de forces. Le général von der Tann donna l'ordre à son artillerie d'interrompre son tir, et lança l'infanterie sur le village qui fut, cette fois, définitivement conquis. Les Bavarois, poursuivant nos débris en retraite, s'avancèrent jusqu'au pied des glacis, où le feu des remparts les contint...
De l'église de Balan, le général en chef avait vu fondre peu à peu autour de lui toutes les unités qui l'avaient suivi dans sa suprême tentative. D'autre part, le général Lebrun était venu lui apporter, de la part de l'Empereur, une nouvelle invitation de traiter avec les Allemands. Reconnaissant enfin l'inanité de ses efforts, et la ruine définitive de ses espérances, il rentra, à cinq heures, dans Sedan.
Engagements sur le front est de Varmée française (d'une heure à cinq heures). — Tandis que ces douloureux événements se déroulaient au sud, les divisions Wolff et de Lartigue ainsi que les débris du 5* corps avaient, dans le bois de la Garenne et le fond de Givanne, continué leur lutte inégale contre le corps de la Garde et la droite du corps saxon. Déjà, vers midi ei demi, le commandant du 3LII* corps, voyant l'infanterie allemande maîtresse des hauteurs de la rive droite,
1. Ces escadrons avaient, dans les journées des 29 et 30 août, poursuivi notre 7* corps en retraite de concert «rec le I* bavarois} et étaient restés avec ce dernier.
t. La Guerre franco-alleiuande^ page 1210.
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prescrivait à la S3* division, en marche vers Balan, de remonter au nord et de pousser sur Illy, aussitôt que le I* corps bavarois, alors fortement engagé, aurait reçu les renforts an*il attendait \ A ce moment, la Garde était depuis longtemps maltresse de la haute Givonne, et s étendait vers le nord. Un de ses régiments, le S* grenadiers (Empereur François) fut Joint à la 23* division pour appuyer son mouvement.
Comme ces troupes, fractionnées en colonnes de compagnies ou de demi-bataillons, abordaient les pentes situées entre Daigny et la route de Liège, elles se trouvèrent tout à coup en face de troupes françaises compactes, accompagnées d'artillerie. C'étaient des fractions de la division Lartigue, qui n'avaient pas suivi la retraite du 1^ corps dans le bois de la Garenne, et la division Goze, du 6* corps, accourue du Vieux-Camp. Celle-ci était déployée à f est du fond de Givonne, avec huit pièces, et avait derrière elle, sur sa gauche, à hauteur de Haybes, la division Grandchamp, du 12* corps, qui venait de Balan. Deux mitrailleuses étaient en batterie derrière un petit retranchement construit à Test de Haybes.
Après une lutte violente, mais que la supériorité de rartillerie allemande ne tarda pas à faire tourner au profit de nos adversaires', la ligne française, débordée par le nord, se rompit; nos soldats plièrent sur le fond de Givonne et Tinfanterie ennemie put prendre pied sur les hauteurs. Cependant, le bois de la Garenne, défendu par les deux divisions du l*' corps, n'était pas pris encore et, par suite, les Saxons ne pouvaient pas poursuivre leur mouvement sur Uly. D'ailleurs ils devaient se rendre compte, à ce moment déjà, que l'enveloppement de l'armée française était à peu près consommé, et par suite ils ne jugeaient pas indispen-
Voir pa^e
2. Il y avait à ce moment 24 batteries sur les crêtes entre Bazeilles tt les hauteurs tu nord-est du fond de Givonne ; l'artillerie de corps saxonne (7 batUries) et celle de la 3* division (4 batteries) venaient en efîet de prolonger la ligne déjà formée par les pièces bavaroises (6 batteries} et prussienaet (4 batteries) de la S* division (1V« corps).
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sable de s'exposer k de nouvelles pertes en 8*aventarant, à l'ouest, plus près de la place. Ils s'arrêtèrent dono 1& où ils se trouvaient, envoyant seulement quelques troupes vers le bois de la Garenne, pour rester liés avec la Garde et la soutenir au besoin. Il était quatre heures; le XIP corps, cessant toute lutte, sinstalia sur les positions que voici : 48* brigade, 11 batteries et 1 régiment de cavalerie, sur les crêtes à Touest de la Givonne, entre Daigny et Haybes ; 46* brigade & Givonne et un peu au nord ; 24* division avec son artillerie près de Daigny ^
Cependant la Garde continuait à contourner les taillis de la Garenne, qu'elle rendait intenables, et venait d'incendier une ferme qui se trouve dans une clairière du bois. A deux heures et demie, le prince de Wurtemberg, jugeant l'attaque suffisamment préparée, donna l'ordre à l'infanterie d'assaillir celui-ci^. Les défenseurs qui s'y trouvaient encore, à cette heure où déjà la majeure partie de l'armée française était désorganisée et où des masses confuses de soldats débandés s'entassaient dans les rues et dans les fossés de Sedan, appartenaient en majorité aux l*' et 6* corps (brigades de Fontanges et de Maussion^. Mais ils avaient aussi avec eux des contingents des aivisions Dumont et Gonseil-Dumesnil, épaves errantes du V corps complètement désorganisé, des débris des divisions Pellé et L'Hérillier, deux fois ramenées vers le nord dans le cours de la bataille, enfin les malheureux restes de la division Margueritte, qui étaient venus chercher là un abri bien précaire contre l'artillerie allemande me^ naçant de les anéantir jusqu'au dernier. Toutes ces troupes débandées, harassées, sans cohésion ni liens tactiques, se battaient bien plutôt par un instinct machinal qu'en exécution d'une résistance organisée, et les Allemands comprenaient qu^avec l'aide de leurs canons, ils n'auraient pas grand'peine à briser cette défense incohérente ; instruits cependant par une expé-
La division de cavalerie était restée à Doazy
2. La leçon de Saint-Privat avait servi, et, c«tte fois, la Garde no se hasarda pas à an tssâat prématuré.
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rience durement achetée, ils prirent, avant d*entamer leur attaque, des mesures de prudence que ne semblait certes pas commander la situation. Le général de Pape, commandant la 1'* division de la Garde, forma ses colonnes de façon à assaillir le bois de front et à le déborder par le nord ; puis, après « une dernière et formidable salve tirée sur le bois par toute la ligne des batteries de la Garde^ », il lança ses troupes sur les hauteurs ^ui dominent Givonne à Touest.
Il est impossible de relater ou même d*esquisser, avec quelque précision, la série d'engagements confus dont le bois de la Garenne devint le théâtre à partir de ce moment. Les groupes épars, livrés à eux-mêmes, se défendaient au hasard, sans ordre, sans logique, sans aucun procédé tactique. Capturés les uns après les autres par les masses qui les entouraient, ils reprenaient leurs armes aussitôt qu'ils apercevaient une troupe amie encore compacte, et beaucoup, tous même, malgré leur épuisement, se défendaient avec l'énergie du désespoir. Des canons sans attelages, des caissons abandonnés, un drapeau dont le porteur se faisait glorieusement tuer, des centaines d'hommes et de chevaux tombaient au pouvoir de l'ennemi. Des troupes du XI* corps, débouchant d'Uly, vinrent alors se mettre de la partie ; le bois fut assaiUi à la fois par le nord, par l'est et même par l'ouest. Une seule pièce française tirait encore ! Elle fut prise après avoir perdu tous ses servants. Puis ce fut au tour du V** corps d'apporter l'appoint de ses forces victorieuses! Une nuée d'ennemis, surgissant de toutes parts, enveloppa ce petit bois, et tout ce qui s'y trouvait encore fut tué ou pris. Ce n'était plus une lutte ; c'était une véritable chasse à l'homme, où des milliers de rabatteurs venant de Fleigneux, de Floing, de Cazal, refoulaient sur les bataillons de la Garde les troupeaux affolés de nos infortunés soldats !
A cinq heures, cette lugubre agonie finissait. Les Allemands, couronnant les hauteurs, dominaient les
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remparts mêmes de la place, où s'étaient engouffrés tout ce qui restait d*hommes vivants. Des patrouilles de cavalerie harcelaient, le long de la frontière belge, les quelques soldats qui avaient espéré y trouver le salut ; quant à ceux qui réussissaient à la franchir, ils se voyaient immédiatement désarmés par les troupes du roi Léopold, postées en surveillance le long de son parcours. La bataille était décidément finie, et il ne devait plus se produire que des tentatives isolées, condamnées d'avance à l'avortement, telle que celle du commandant d'Alincourt, et l'effort entrepris par une poignée de braves dans la direction de Haybes et de Daigny.
Là, une petite colonne, accompagnée de quelques pièces, avait essayé de déboucher sur la route de Liège. Accueillie par le feu des batteries à cheval de la Garde, qui venaient juste à ce moment de traverser la Givonne, et celui de Tartillerie de corps saxonne, elle ne tarda pas à être refoulée en désordre vers les murailles de Sedan, où ses débris vinrent rejoindre les masses qui se ruaient aux portes et s'entassaient pële-mèle dans les fossés. Le seul fait saillant auquel donna lieu cette héroïque folie, fut la mort du colonel anglais Pemberton, qui fut frappé d'une balle aux côtés du prince Georges de Saxe, auprès duquel il était accrédité en qualité de correspondant militaire d'un journal.
III. — La CAFrruLATiON
Bombarbement de Sedan par V artillerie allemande. — De la hauteur où il s'était tenu tout le jour, le roi Guillaume avait assisté à l'enveloppement complet de i*armée française. Des officiers du grand état-major, envoyés sur les différentes parties du champ de bataille, venaient de lui rendre compteque toute percte était désormais impossible, et que les forces allemandes se renforçaient en arrière d'une ligne de réserves prêtes à s'opposer partout à nos mouvements. La capitulation n'était donc plus qu'une question d heures ; et, pour en hâter
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la conclnsion, le roi ordonna à tonte Tartillerie de ftdre converger ses feux sur la vHle. Les batteries wurtembergeoises, accourues de Donchery à Frénoia et Bellevue, vinrent souder le cercle et, dès quatre heures du soir, un ouragan de mitraille se déchaîna de toutes les hauteurs à la fois.
Hors des remparts, nous n*avions plus personne ; et c'est à peine si une centaine d'hommes, avec le gé* néral Lebrun, essayaient encore, aux [portes mêmes, du côté 4e Balan, de contenir les Bavarois arrivés jusqu'à IBO mètres de l'avancée ^ Refoulées de toutes parts, les troupes françaises, débandées, se précipitaient sur les glacis, dans les rues de la ville, dans les fossés, où gisaient des voitures brisées, des caissons évenu^, des canons désemparés. A travers cette foule, d*où partaient des cris conftis de douleur et de désespoir, passaient au galop des chevaux affolés et sanglants, et les obus, qui s'abattaient en sifflant dans la masse éperdue, y achevaient l'œuvre de destruction et de mort. Le spectacle était effroyable, de cet entassement indescriptible, de ce flot qui roulait en tous sens au travers des issues encombrées, et se creusait tout à coup de larges trouées de pourpre. Les hurlements de l'épouvante se mêlaient au fracas de la tempête déchaînée par plus de BOO pièces de canon, qui tiraient sans répit ni relâche, aux crépitements des flammes, aux plaintes des mourants. La Meuse charriait des cadavres. Les généraux Guyot de Lespart et Girard, entraînés par le torrent, venaient d'être mortellement frappés, le premier sur la place Turenne, l'autre dans une rue adjacente... Jamais plus hideux cortège de larmes et d'horreurs n'entoura la défaite, défaite irrémédiable, et dont le souvenir ne peut s'effacer !
Nos généraux étaient dans lea fossés, pêle-mêle avec les hommes.
— c Nous ne pouvons cependant pas nous laisser prendre ainsi ! s'écria le général Ducrot.
1. De l'aotre oôté, au faubourg de Toroy, un» oompagnie de ehi»- Murs bavarois allait /iranchir la palissade de la porte, quand oa apprit que des négociations étaient entamées.
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— Pour ma part, rendit le général Douay, je ne vois absolument rien à faire, à moins d*aller nous battre en tirailleurs. Si vous avez à me proposer quelque chose de mieux, je suis prêt è vous suivre. »
Il était à ce moment trois heures, et la lutte, du côté de Balan, n'avait pas encore cessé! On décida de se rendre auprès de l'Empereur, malgré les difficultés que présentait la traversée des portes et des rues. — c Je sais le désastre, dit le souverain ; je rends justice à Tarmée; elle s'est sacrifiée, et c'est à mon tour de m'immoler. Je suis résolu à demander un armistice^ ! » Hais voici qu'à ce moment, on vint annoncer que le bruit courait de l'arrivée de Bazaine. Il y eut, parmi ces hauts personnages, une vague lueur d'espoir... elle ne pouvait pas durer. A quatre heures, l'Empereur chargeait le général Lebrun d'aller trouver le ^néral de Wimpiïen pour l'inviter à demander un armistice. On sait comment fut accueillie cette ouverture et de quel stérile effort elle fut suivie. Une heure après, l'agonie commençait, car il n'y avait plus à espérer aucun secours, ni à compter sur un appui quelconque, dans cette mauvaise petite place sans approvisionnements, sans munitions, sans vivres, et que l'ennemi commandait de tous côtés. L'Empereur, ne voyant pas revenir le général Lebrun, fit, pour la seconde fois, hisser le drapeau blanc sur la citadelle.
Sur ces entrefaites, deux officiers prussiens s'étaient présentés à la sous-préfecture, et avaient été admis en présence de l'Empereur, dont, pas plus que le grand état-major allemand, ils ne connaissaient auparavant la présence à Sedan. C'étaient le lieutenant-colonel Bronsart de Schellendorff ^ et le capitaine de Winterfeld, de Tétat-major général, qui venaient sommer l'armée et U place de capituler. L'Empereur leur dit que le général de Wimpiïen était le seul commandant de l'armée, e* que, pour son compte personnel, il allait adresser une communication au roi de Prusse. Les deux officiers
1. Déposition du général Douay danB le procès Witmtffen'Caisagtuic.
2. Depuis ministre de la guerre de Praue; aujourd'hui comman- •nt du X* corps d'armée.
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s'en retournèrent. Quelques instants après, le général Reillc, aide de camp de TEmpereur, sortait de la place, gagnait la hauteur de Frénois où le roi Guillaume venait d'être rejoint par son fils, et lui remettait le billet suivant, tout entier de la main de Napoléon III :
Monsieur mon Frère, rTayant pas pu mourir au milieu de mes troupes, il ne me reste qu'à remettre mon épée entre les mains de Votre Majesté. Je suis, de Votre Majesté, le bon frère,
Napolbon,
Le roi demanda au général Reille si Tépée rendue ainsi par l'Empereur était celle de la France. Il lui fut répondu que non et que Napoléon III ne traitait que pour lui seul. Aussitôt il écrivit la réponse que voici :
Monsieur mon Frère,
En regrettant les circonstances dans lesquelles nous nous rencontrons, j'accepte Fépée de Votre Majesté et je la prie de vouloir bien nommer un de vos officiers muni de vos pleins pouvoirs pour traiter de la capitulation de l'armée, qui s'est si bravement battue sous vos ordres. De mon côté, j'ai désigné le général de Moltke à cet effet.
Je suis, de Votre Majesté, le bon frère,
GUILLAUMB.
Immédiatement, la nouvelle de ces graves événements se répandit dans les troupes allemandes comme une traînée de poudre, soulevant partout un enthousiasme qui s'explique, c Bien des cœurs se laissaient, aller au fôrme espoir d'une paix immédiate et glorieuse, promptement suivie d'un retour dans la patrieV » Heureusement pour l'honneur de la France, la conquête de deux de nos provinces devait être plus chèrement payée par l'ennemi !
Toutefois la joie de la première heure n'excluait pas, chez le chef d'état-major allemand, la poursuite du but tactique. A sept heures un quart, il adressait à l'armée l'ordre de bivouaquer sur place, et de repousser tout effort nouveau que tenteraient les Français, t Si les pourparlers devaient ne pas aboutir, les hostilités re-
1, La Guerre proncê-aUemawUt page 1S18,
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commenceraient; mais il y aurait lieu d'attendre pour cela le signal, qui serait marqué par la reprise du feu des batteries établies sur les hauteurs à Test de Frénois. » Après quoi, les princes allemands regagnèrent leurs quartiers généraux respectifs, le roi à Vendres^e, le prince royal de Prusse à Chémery, le prince royal de Saxe à Mouzon.
Pendant ce temps, on cherchait vainement de notre côté un plénipotentiaire, car les généraux les plus en vue déclinaient successivement une responsabilité à laquelle semblait vouloir se dérober celui à qui elle incombait de droit. Le général de Wimpffen, rentré à Sedan à cinq heures du soir, avait envoyé, en effet, la lettre suivante à l'Empereur :
Sire,
Je n'oublierai jamais les marques de bienveillance que vous m*ayez accordées, et j'aurais été heureux, pour la France et pour vous, d'avoir pu terminer la journée par un glorieux succès. Je n'ai pu arriver à ce résultat, et je crois bien niire en laissant à d'autres le soin de conduire nos armées.
Je crois, en cette circonstance, devoir donner ma démission de commandant en chef et réclamer ma mise à la retraite.
Je suis, avec respect. Sire, votre très dévoué serviteur.
Db Wimpffbn.
Cette détermination aurait pu s'admettre de la part d'un commandant en chef investi, par la force des choses, de la direction de la bataille, et héritier d'une situation qu'il n'aurait pas contribué à créer; après les revendications formelles de la matinée, elle oevenait inacceptable. L'Empereur cependant parut au premier moment l'accueillir, puisqu'il offrit d'abord au général Ducrot, puis au général Douay, le plus ancien après le général de Wimpffen, le commandement que ceux-ci, l'un après l'autre, déclinèrent formellement. Mais bientôt, devant l'impossibilité d'une solution, il prit le parti de refuser la démission du général de Wimpffen et l'en informa en ces termes :
Général, le pouvez ] sauver l'aj
Vous ne pouvez pas donner votre démission lorsqu'il s'agit encore de sauver l'armée par une honorable capitulation. Je n'ac-
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eepte donc pas yotre démission. Vous ayei fait votre devoir toute la journée, faites-le encore. C'est un service que vous rendrez au pays.
Le roi de Prusse a aoeepté l'annistioe et j'attends ses propositions.
Groyes à mon amitié.
Napoléon.
Devant cette mise en demeure catégorique, le général dut s'incliner. Il se rendit vers huit heures auprès de l'Empereur, qui lui remit les pleins pouvoirs nécessaires pK)ur traiter \ et de là au château de Bellevue, où venaient de s'installer H. de Moltke, M. de Bismarck et le général de Podbielski. Le général Gasteinau, représentant la personne de TEmpereur, raccompagnait.
Les négociations, — De neuf heures à minuit, le général de Wimpffen, avec une énergie à laquelle il faut rendre hommage, disputa pied à pied au vainqueur implacable, les douloureuses conditions d'une reddition que H. de Moltke voulait complète et sans réserve. Vainement chercha-t-il à faire vibrer dans le cœur insensible d'un adversaire sans générosité ces sentiments de confraternité militaire devant lesquels tant de fois a fléchi la rigueur de la raison d'Etat, t Varmée française déposera ses armes et sera prisonnière de guerre » , telle fut la seule réponse qu'il put obtenir^. M. de Moltke entendait, au surplus, qu'on fit vite. Il déclara que si ces conditions n'étaient pas acceptées, il saurait les obtenir par les armes, et, pour que le général de Wimpffen ne conservât aucune illusion sur l'inutilité de la résistance, il lui offrit de le faire conduire sur les positions que l'armée allemande occupait autour de Sedan.
Le général ne crut pas devoir accepter; mais il de-
1. Ils étaient ainsi conçus : « L Empereur Napoléon II! ayant donné le commandement êu chef au général de Wimpffen^ à cause de la blésêure du maréchal de Mac-Mahon, qui Vempéehait de remplir son com^ mandement^ le général de Wimpffen a tous les pouvoirs pour traiter des conditions à faire à l'armée^ que le roi reconnaît avoir vaillamment combattu, — Napoléon. »
2. De son côté, le général Castelnau fit observer que rEmpor^iir Napoléon ne s'était rendu au roi que dans Tespoir d'obtenir des conditions moins rigoureuses pour son armée.
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manda alors an armistice de vingtrquatre heures, pour prendre l'avis des autres généraux français. M. de Moltke refusa ce délai comme le reste, t Je vous donne jusqu'à neuf heures du matin, dit-il; à ce moment ^e feu reprendra, si tout n'est pas terminé, i On se sépara a une heure du matin. L'état-major allemand connaissait tellement bien notre situation désespérée et la nécessité où nous étions d'en passer par où il voulait, que, dans la nuit même, il rédigea le texte de la capitulation \
Cependant, dès sept heures du matin, le 2^ le vénérai de Wimpffen réunit les commandants de corps d'armée et les généraux de division. Il leur exposa la rigueur des exigences prussiennes, et leur demanda s'ils croyaient possible de s'y soustraire. Certains l'affirmèrent; mais, mis en demeure de faire connaître leurs moyens de salut, ils durent avouer qu'ils n'en trouvaient pas. Il fallait donc se soumettre, si l'on ne voulait pas subir des conditions plus douloureuses encore. Le général de Wimpffen repartit pour Belhvue, et y arriva vers dix heures; déjà un officier d'état-major était venu le prévenir que les pièces allemandes étaient en batterie, toutes chargées, et n'attendaient qu'un signal pour faire feu.
Sur ces entrefaites, l'Empereur avait, lui aussi, quitté Sedan. Arrivé tout près de Donchery, vers huit heures, il rencontra sur la route le comte de Bismarck, son ancien solliciteur de Biarritz, devenu maintenant le maître de ses destinées. Tous deux entrèrent dans une mauvaise auberge de la route, la maison de la veuve Fournaise, et là le chancelier fédéral demanda au souverain déjà presque déchu s'il était disposé à entamer des négociations de paix. Napoléon III répondit que seul le gouvernement de Paris avait qualité pour traiter cette question et que c'était à lui au'il fallait s'adresser M. de Bismarck aurait vraisemblablement souhaité m ' réponse moins évasive; voyant que son interlocutri i ne voulait pas s'engager, il se fit alors remplacer au
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près de lui par le général de Moltke, qui refusa net d'accorder à l'Empereur Tautorisation pour Tarmée française de passer sur le territoire belge, et se retira bientôt pour se porter à la rencontre du roi, qui arrivait de Venderesse. L'Empereur, resté dans Tauberge avec quelques officiers de son état-major particulier, y attendit la venue de son c bon frère i ; mais celui-ci déclara qu'il ne consentirait à une entrevue qu'après la signature de la capitulation. Ni le malheur ni le courage n'ayant pu fléchir nos implacables ennemis, il fallut se résigner, et le général de Wimpffen n'eut
Elus qu'à apposer, la mort dans l'éme, son nom au as de la capitulation fatale qui anéantissait son armée. La capitulation. — Elle contenait les principales dispositions suivantes :
L*armée française était prisonnière de guerre. — En raison de la valeureuse défense de cette armée, les officiers conservaient leurs armes et les objets leur appartenant en propre ; ils étaient même libres de rentrer en France, sous la condition de s'engaaer^ sur L'honneur et par écrit, à ne pas porter les armes contre UAIrlemagneyet à n' agir d^ aucune manière contre ses intérêts^ jusqu'à la fin de la guerre^. — L'armée tout entière, sauf les officiers consentant aux conditions précédentes, devait être réunie, le 3, dans la presqu'île d'iges. — Tout le matériel, y compris les fonds, était livré immédiatement. — La place de Sedan devait être rendue, au plus tard dans la soirée du 2. — Les médecins n'étaient pas compris dans la capitulation.
Tel fut cet acte à jamais déplorable, qui constitue la page la plus doubureuse de notre histoire nationale. Il consommait la catastrophe dont la menace planait de-
1. Jne pareille danse, dont «n trouve ici le premier exemple, est à la fois immorale et grosse de conséquences racheuses. Il est pro- ^ble que, dans le trouble de celte heure fatale, le plénipotentiaire firançais n'en a pas soupçonné toute la gravité, et n'y a vu qu'un hommage rendu à la bravoure de ses soldats; sans quoi il se fût refusé à séparer le sort des ofQciers de celui de leur troupe et à créer un précédent que l'honneur et la solidarité militaires réprouvent au même degré. De leur côté, certains officiers, se fiant un peu trop facilement à un texte qui semblait les couvrir, se sont crus autorisés è profiter d'avantages qu'on leur offrait comme témoignage d'estime, et il en est résulté des équivoques dont le retentissement plus tard a été regrettable. Un enseignement doit cependant 6tre tiré de tout cela, c'est que, dans une négociation de ce genre, il ne peut être stipulé ni faveur, ni exception d'aucune sorte.
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puis plusieurs jours déjà sur notre malhenrense armée, mais que personne certainement ne prévoyait aussi complète ni aussi épouvantable. Il anéantissait les dernières espérances de succès, et achevait la ruine des ressources , suprêmes que la France avait mises sur pied. Son souvenir est, après plus de vingt années, toujours aussi poignant qu'au lendemain du désastre, et la plaie saignante qu'il a causée ne séchera que le jour où la Patrie aura enfin été vengée^
Parmi tant de circonstances déplorables auxquelles il faut faire remonter ses causes, il en est deux surtout qui ont exercé sur les destinées de l'armée de Châlons une influence prépondérante : le choix du champ de bataille et le changement de commandement. Evidemment, depuis l'affaire du 30, nos corps ne possédaient plus une cohésion suffisante pour rteister à la pression des masses ennemies. La retraite s'imposait donc, comme unique r^source, et il eût fallu s'y résoudre à tout prix, dès le 31, quitte à sacrifier un corps ou deux. Le général Ducrot l'avait bien compris, et il est infiniment regrettable que ses avis n'aient point été suivis. Malheureusement, le maréchal qui, nous l'avons vu, n'évaluait qu'à 70,000 hommes les forces ennemies, espérait en outre, en se concentrant autour de Sedan, pouvoir donner à ses troupes un peu de ce repos dont elles avaient un si grand besoin et les ravitailler en vivres. N'ayant reçu de sa cavalerie, dont l'emploi fut constamment vicieux, aucun renseignement sur les mouvements de l'adversaire, il pensa qu'il aurait le temps de prendre son parti d'après ce que celui-ci semblerait vouloir faire. Cette tactique avait le grave inconvénient de laisser aux Allemands l'initiative des attaques, et la faculté, toujours si précieuse, d'entamer l'action où et
1. Aussitôt la capitulation signée, le général de Wimpffen en avisa lo général comte de Palikao par Tintermédiaire de Tétat-maJor allemand. Quant à l'Empereur, il eut avec le roi Guillaume, au château de Bellevue, une entrevue forcément sans intérêt général, et partit immédiatement après pour le château de Wilhelmshôfae, ancien palais de l'Electeur de Hesse-Cassel, détrôné en 18^. C'est là qu'il accomplit sa captivité.
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qaand ils le voudraient ; elle nous privait au surplus du concourtà du 13* corps, auquel on ne pouvait envoyer d'ordres que quand il ne serait plus temps. La blessure du maréchal ne lui permit pas de prendre la décision qu'il comptait se voir dicter par les événements euxmêmes, et quand son successeur, effrayé de l'imminence du danger, essaya d'y soustraire au moins une partie de l'armée, il n'était plus temps. L'examen minutieux des positions occupées par les différents corps, tant français qu'allemands, au moment où le général Ducrot donna l'ordre de battre en retraite sur le calvaire d'Uly, montre que l'armée française était d^à serrée de trop irès pour avoir des chances de se dérober en entier. Sa iéfaite était irrémédiable ; mais au moins le général Ducrot nous sauvait-il de la honte d'une capitulation I Tout autre eût été probablement la situation si, après Beaumont, la marche sur Héziëres avait été formellement décidée ; alors on aurait pu constituer de fortes arrière-gardes, couvrir le flanc gauche et opérer sous cette protection une marche rétrograde, difncile sans doute, mais point du tout inexécutable, à la condition toutefois de détruire les ponts de la Meuse derrière soi. En aucun cas, l'attaque ne devait être attendue dans des positions aussi mauvaises que celles occupées par l'armée autour de Sedan ; au moins aurait-il fallu, comme l'indiquait encore le général Ducrot, faire front sur les hauteurs d'UIy. Un vain espoir de reprendre le projet du ministre de la guerre, une ignorance absolue des mouvements et des procédés de guerre de l'ennemi, enfin une série de circonstances fatales oni amené d'aussi graves erreurs.
Quant au double changement de direction et de personnes qui s'opéra, à si peu d'intervalle, dans le commandement supérieur, il fut absolument désastreux. Réoccuper, à dix heures, des positions abandonnées par ordre deux heures avant, était de toute impossibilité. Le seul résultat de cette manœuvre a été d'imprimer & la lutte un caractère de désordre qui favorisa singulièrement le mouvement de l'ennemi. Triste fruit d'un conflit de pouvoirs dont le ministre de la guerre d'alors,
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trop oublieox des leçons de l^histoire, doit porter la plus grande part de responsabilité ^
Ennn, si Taccumulation de nos fautes a été pour beaucoup dans Téclatant succès des Allemands, il faut aussi attribuer une bonne part de celui-ci à leur énorme supériorité numérique, à 1 exacte utilisation des renseignements fournis par la cavalerie et à un système d'investigations qui ne négligeait aucun moyen d*ètre complet, ni les imprudences de la presse fhmçaise, ni un espionnage admirablement perfectionné. Sur le champ de bataille même, la tactique de nos ennemis a été particulièrement audacieuse, et Texposé suivant, de la Relation allemande, offre une synthèse très nette des procédés (][u'instruits par Texpérience des batailles antérieures, ils ont jugé à propos d'employer :
Dans la formation des colonnes de mardie, on atait eu le soin de placer les batteries de façon à leur permettre de s*en|;ager de bonne heure, et elles débouchaient sur le champ de bataille avec les premières tètes de colonne de Finfanterie. Les batteries du XI« et du y* corps, qui araient à franchir le défilé de la Falizette, n'attendaient pas qu'elles fussent soutenues, et, confiantes le plus souveni dans leur propre force, elles venaient former une longue ligne entre la frontière belge qu'eUes avaient à dos et les masses de cavalerie française qui les menaçaient de front. En aénéral^ f infanterie différait son attaque jusqu'à ce que l'arHUerie eût
Î}roduit tout son effet. C'est le canon presque seul qui délogea 'adversaire du calvaire d'IIly, et il siufit ensuite de quelques compaffnies pour occuper, sans combat, cette importante position. La grôle d'obus sous laquelle rartillerie écrasa le bois de la Garenne prépara Tattaque des bataillons de la Garde et épargna les Sertes énormes au prix desquelles on avait dû acheter les précéentes victoires >. »
1 n est incontestable qu'en principe, le commandement en ohef d'nne armée revient de droit, après la mise hors de combat dn titulaire, an plus ancien de ses lieutenants, dans le grade le plus élevé, et que le général de Wimpffen était celui-ci. Mais, dans les ciroonstanoas spéciales où l'on était, cet ofQcier général, arrivé Tavant-veille, et com- Elètement étranger à la connaissance des événements antérieurs, aussi ien qu'aux desseins du maréchal de Mac-Mahon, n'était certainement pas à même d'assumer à brûle-pourpoint, la lourde charge qu*ll revendiquait. Peut-être que si, dès son arrivée, il avait communiqué ses lettres de service, le maréchal l'eût mis au courant de la situation ; mais CCS lettres devaient, par ordre ministériel, atre tenues secrètes, et c'est en cela que leur exhibition tardive a produit les fleheuK résultats que l'on sait.
I. Le Guerre fhm99 allawaiiëa, page iiS6w
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Pertes. — Ces pertes cependant étaient encore considérables;' elles s'élevaient, pour les deux armées allemandes, au chiffre de 465 officiers et 8,459 hommes se décomposant comme suit :
Officiers : 187 tués, 276 blessés, 2 disparus. Troupes : «,132 — 5,627 — 700 —
Les deux corps bavarois, les plus éprouvés, comptaient, le I*, 2,108 hommes^ le IP, 1,981 hommes hors de combat.
Mais les nôtres étaient bien plus terribles ; elles se montaient aux chiffres suivants: 3,000 tués, 14,000 blessés, 21,000 prisonniers pendant la bataille; 83,000 prisonniers par capitulation, 3,000 désarmés en Belgique. Cinq généraux étaient tués, Margueritte et Guyot de Lespartf généraux de division ; Girard, Liédot et Tilliard, généraux de brigade ; 18, non compris le maréchal, étaient blessés. Une quantité énorme d'officiers de toutes armes gisaient sur le champ de bataille... Enfin l'ennemi s'emparait d'un butin prodigieux, dont rénumération ne peut être rappelée sans un poignant serrement de cœur. . . 3 drapeaux, 449 pièces de campagne, 139 pièces de siège et de place, 1,072 voitures, 66,000 fusils et 6,000 chevaux en bon état I Evocation lugubre d'une journée d'ineffaçable deuil !
Effectifs. — Pour obtenir ces résultats formidables, l'ennemi avait mis en mouvement des masses à peu près doubles de celles que nous pouvions lui opposer.
L'armée de la Meuse comptait 92,000 hommes et 270
Eièces de canon. La III* armée avait engagé 137,000 ommes et 414 pièces de canon. Les 4 divisions de cavalerie étaient fortes de 13,000 chevaux et 42 pièces. C'était donc un total de 242,000 hommes et 726 bouches à feu qui avaient enveloppé Sedan.
Quant à l'armée de Ghâlons, déjà réduite par les fatigues, les marches et les combats, elle ne comptait que 124,000 hommes (dont il faut défalquer 14,000 non combattants) et 360 bouches à feu.
Le lendemain de cette journée fatale, nos pauvres soldats, strictement gardés par des détachements aile-
s .l'ii.- il.' M"i/..
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manda, étaient entassés dans la presqn^ile d*Iges et traités par leurs vainqueurs avec une barbarie qui révolte et que Thistoire a déjà flétrie V Ils devaient rester là plusieurs jours, mourant de faim et de froid, sans abri ni couvertures, et parqués comme des bestiaux dans une boue pestilentielle. Ils étaient, dans le Camp de la MisèrCy 83,000 ; nul ne saura jamais combien ont succombé plus tard aux suites des cruelles souffrances qu'ils y ont endurées ! Le 6 commencèrent les convois pour l'Allemagne, et, le 15, les derniers soldats français quittaient le sol où ils s'étaient pour la plupart si vaillamment battus, pour entamer les étapes douloureuses d'une captivité de cinq mois !
Ainsi prit fin la douloureuse odyssée de l'armée formée à Chàlons le 20 août. La seule force française qui tînt encore la campagne était détruite ; le pays était complètement ouvert et la capitale découverte. Certes, nos ennemis pouvaient croire avec quelque apparence de raison la guerre terminée, et la France écrasée pour longtemps !
Us comptaient sans le patriotisme firançais qui, après avoir lutté pour la vie, allait maintenant, pendant quatre mois encore, lutter courageusement pour l'honneur!
1. Les Allemands accordèrent à non soldats la faculté de ne pas rendre leurs armes en personne. Elles firent laissées dans la ville, en tas.
LE BLOCUS DE METZ
CHâPITRB prbmibe L'INVESTISSEMENT
Il nous faut maintenant suivre josau'à la fin de sa douloureuse agonie cette vaillante armée de Metz, conduite peu à peu par son chef à la plus lamentable des catastrophes. Nous allons voir 150,000 hommes solides, aguerris, braves et dévoués, végéter misérablement pendant deux longs mois dans une inaction démoralisante, s'user dans les souffrances des bivouacs boueux, s'étioler lentement sous l'étreinte de la misère, des privations et d'une rage impuissante, pour achever dans la honte d'une capitulation ignominieuse, une destinée qui eût pu être brillante et glorieuse. Dénouement déplorable et fatal d'une série de combinaisons tortueuses, dont le véritable mobile restera probablement toujours un mystère, mais qui s'inspirèrent malheureusement beaucoup plus de considérations personnelles que des lois imprescriptibles de l'honneur et du devoir.
Dès le lendemain de la bataille de Saint-Privat, quand les différents corps de l'armée du Rhin eurent tous gagné les emplacements que leur fixaient les ordres du maréchal Bazaine, on s'occupa de remettre de l'ordre
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dans les unités si durement éprouvées par les trois sanglantes batailles des i4, i5 et i6 août; on distribua du ciimpement aux régiments qui n*en avaient plus, et on réapprovisionna tout le monde en munitions. Moins de doux jours après, Tarmée semblait prête à affronter de nouveau la lutte.
Le maréchal avait, dès le i9, quitté Plappeville pour établir son quartier général au Ban-Saint-Martin, petit village de la banlieue de Metz. C'est de là qu*il dicta, dans la journée même. Tordre de stationnement que voici :
Toute la Garde sent ramenée en arrière au pied des pentes est du fort Saint-Quentin, sa droite au chemin de la Ronde. — Le 4* corps retirera sa gauche jusau*à Tignomont, où il se reliera au 3*, qui se placera en arrière aes forts SaintpQuentin et Plappeville. On établira une forte batterie sur les crêtes du Goupillon, et des épaulements partout où cela pourra être utile. Le 3* corps, de Tignomont, passera au-dessus du village de Plappeville jus-
?u*au col de Lessy, et redescendra sur la pente est du fort Saintluentin jusqu'à la colline de Charles-Quint, où il joindra la droite du V corps. — S'établir fortement au col de Lessy \vec une batterie battant le ravin. — La division de Porton à Ghambière.
La communication de cet ordre produisit dans beau*^ coup d'esprits un profond sentiment de malaise et d'inquiétude. Si la masse des soldats n'en comprenait pas en effet toute la portée, la plupart des officiers ne pouvaient se défendre au contraire de pressentiments pénibles, en voyant que non seulement on ne gardait pas des positions contre lesquelles Tennemi s'était vainement heurté, mais encore qu'on abandonnait toutes celles qui assuraient à l'armée un reste de liberté de manœuvre. On se rendait compte que, dans ces conditions, le camp retranche de Metz cessait d'être un point d'appui pour devenir un refuge, et que l'armée allait étouiïi I' bientôt dans l'étroit espace où elle se trouvait enserrée. La menace d'un blocus, avec p^>ti épreuves, ses angoisses, et son issue presque tcujv-urs déplorable, planait donc sur les rangs attristés. La note officii Ile suivante, publiée le jour même dans le Courrier de la Moselle, vint encore, par ses allures énigmatiques.
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augmenter la mauvaise impression que la retraite de la matinée avait provoquée partout.
L'une des armées de la France, disait ce document, est aujourhui concentrée sous Metz, sur les emplacements que le maréchal commandant en chef a désignés à la suite de l'affaire du 18 ^ On peut dire que Vememble du plan de l'ennemi, pour la journée du 18, n'a pas réussi. En tenant autour de Metz, l'armée du maréchal Bazame foit face à des nécessités stratégiques et politiques.
Le maréchal ne disait pas ce qu*il entendait par nécessités politiqueSy mais sa correspondance et son attitude devaient, à brève échéance, se charger de Texpliquer. Sans parler, en effet, du compte rendu officiel de la bataille de Saint-Privat adressé à TEmpereur le 19, compte rendu dont nous avons précédemment signalé les inexactitudes et les hésitations, il lançait successivement les trois fameuses dépêches confiées par le colonel Turnier aux agents Miès et Rabasse, et destinées, dans sa pensée, à laisser croire que son recul sous les forts de Metz ne serait que momentané. Or, ^dans le même moment, il prenait des dispositions qui, manifestement, devaient avoir pour conséquence de le rendre définitif. On sait quelle influence la correspondance en question exerça sur les déterminations du commandement de l'armée de Châlons ; on peut donc affirmer que le maréchal Bazaine est en grande partie responsable du désastre qui frappa cette armée et Tanéantit avant qu'elle ait pu servir à quelque chose.
De fait, le commandant en chef de l'armée du Rhin, satisfait d'être enfin à l'abri des hasards de la campagne, semblait pour le moment ne songer qu'à garantir ses positions contre une attaque brusquée, mais point du tout à préparer l'offensive ultérieure qu'il annonçait. Ayant tout fait pour ne pas quitter Metz ^,
1. On a va précédemment que ces positions avaient été reconnues, sinon désignées, dès le 17.
2. « S'il eût voulu quitter Metz en prenant le commandement, a écrit le rapporteur du procès de Trianon, il aurait ordonné, à défaut des ponts provisoires recouverts par la crue de la Moselle, de faire défller, dès le 13 au matin, l'armée par les ponts de la ville vX du chemin de fer; 8*il eût voulu quitter Metz, au lieu d'engouffrer louies les troupes sur l'unique route de Gravelotte, il aurait utilisé les trois
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au point de laisser échapper une victoire assurée, et d'en abandonner une autre à Tennemi sans la lui disputer, il pensait uniquement à se couvrir suffisamment pour ne jjas voir troubler son inaction voulue, et à attendre ainsi, dans une quiétude aussi prolongée qu'il le faudrait, une solution imposée par les événements. L'attraction exercée sur lui par le voisinage de Metz a été irrésistible, et il a tout sacrifié au désir de ne pas s'en écarter. Il est donc intéressant d'étudier avec quelques détails ces lieux si tristement célèbres, et de voir quelle était, en 1810, la valeur du camp retranché où presque toutes les forces mobilisées du pays étaient venues s'engouffrer.
Description du camp retranché de Metz. — Située sur la rive droite de la Moselle, à son confluent avec la Seille, la ville de Metz, antique capitale du royaume d'Austrasie, constituait sur la frontière française de l'Est une place forte de premier ordre, destinée d'après des projets déjà en cours d'exécution au moment où éclata la guerre de 1810, à devenir plus importante encore. Elle était dotée d'une enceinte bastionnée, système Vauban, dont les fossés pouvaient être presque partout inondés, mais qui était dominée à peu près de tous côtés ; on l'avait depuis longtemps déjà protégée par une série d'ouvrages avancés, le fort Moselle à l'ouest, le fort Bellecroix à l'est, dus tous deux à Cormontaingne, les redoutes de Rogniat et d'Arçon y la redoute du Pâté, enfin le fort Gisors. Mais toutes ces fortifications, qui présentaient devant l'artillerie lisse une valeur- défensive considérable, étaient devenues insuffisantes contre les canons rayés. Il avait fallu tout d'abord renforcer les ouvrages par des contre-gardes,
autres routes dont remploi simultané leur aurait permis d'atteindre rapidement le plateau. S'il eût voulu quitter Metz, il n'aurait pas donné, le 15, l'ordre de licencier le convoi auxiliaire ; mesure qui devait le priver de ses vivres et arrêter sa marche; s'il eût voulu quitter Metz, après s'être ravitaillé, le 17, de grand matin, il aurait recommencé le combat ou pris le chemin de Briev ; tout au contraire, il ne pense d'abord qu'a établir l'armée entre Vigneulles et Less^, puis, hésitant devant un mouvement do retraite aussi accentué, il vient occuper le haut des berges du vallon de Monvau, en arrière desquelles il compte porter l'armée, dès la matinée du 19.... >
des abris blindés, des traverses de défilement et des cavaliers; pois, après Sadowa, on s*était décidé, afin de constituer on point d*appui pour les opérations prévues contre la Prusse, à doter la place de Metz d'une ceinture de forts détachés qui devaient en faire un véritable camp retranché.
Dès 1866, quatre de ces forts avaient été commencés. C'étaient : 1* sur la rive gauche, le fort Saint- Quentin, destiné à battre le débouché de la vallée, à Ars, les routes venant de Verdun et les plateaux de la Mance, entre Amanvillers et RozérieuUes ; le fort de PlappevlllCy qui battait les mêmes plateaux, mais donnait en outre des feux sur la plaine de Woippy et les deux routes de Thionville et de Sainlr-Privat ; 2* sur la rive droite, le fort de Saint-Julieny battant la plaine de Malroy, le plateau de Sainte-Barbe et les trois routes
3ui le traversent, et le fort de Queuleu, défendant les eux routes de Strasbourg et de Nomény ainsi que la f)laine de la basse Seille, au sud de Metz. Deux autres 6rts étaient en projet ; le premier, dit de Saint-Eloi, devait, au nord, combler le vide existant entre le fort de Plappeville et le fort Saint-Julien ; le second, dit de Saint'Pnvat\ devait, au sud, remplir le même office entre les forts de Queuleu et de Saint-Quentin. De ces deux forts, celui de Saint-Privat était seul à peine ébauché en 1870.
D'ailleurs, bien (;^ue commencée depuis plus de trois années, la construction des quatre premiers forts n'était pas encore à beaucoup près terminée ; certains déboires de construction, des écroulements causés par la nature du sol qui se mouvait sous la charge des maçonneries, enfin des difficultés dues à une terre argileuse et compacte, avaient apporté des retards dans Tachèvement des ouvrages, qu'on eût espéré plus rapide. Deux d'entre eux cependant, les forts de Saint-Quentin et de Plappeville, dont les fossés étaient taillés dans le roc.
1. Le hameau de Saint-Privat, qu'il ne fliut pas confondre avec le flBimeux Saint-Privat de la bataille, s» trouve au sud de la ville, entre Montigny et le Sablon.
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86 trouvaient complètement à l*abri d*Qne attaque de vive force ; on ne pouvait être aussi affirmatif pour les deux autres, du moins au début des hostilités. En tous cas, Tarmement en artillerie était, le i* août, fort peu avancé partout.
Mais, eussent-ils été complètement achevée, ces nou* veaux forts étaient placés de telle sorte qu'ils ne pouvaient qu'imparfaitement assurer la sécurité de la place en arrière. Le fort de Queuleu, par exemple, auquel travaillèrent les troupes mêmes de Tarmée de Metz, n*était distant que de deux kilomètres du mur d'enceinte, et de plus dominé au sud ; le fort de Plappeville se trouvait comr mandé par les plateaux de Touest, qu'il était destiné à battre; enfin, le fort Saint-Quentin, bien qu'avantageux sèment posté sous le rapport des vues, ne protégeait pas la ville contre des coups de canon partis des hauteurs de Frescaty et de Corny.
Tel qu'il était donc, le camp retranché de Metz aurait pu à la rigueur offrir un abn mommtané à une armée battue et pourchassée; il. ne présentait pas une aire suffisante pour la recueillir, du moins comme l'entendait le maréchal Bazaine ; tout au moins, ne la protégeait-il pas contre la menace d'un Mnve8tisse^lent rigoureux. Si l'on voulait rendre celui-ci impossible, et assurer à nos troupes la faculté de déboucher quand il le faudrait, il était indispensable de prendre pied sur les hauteurs qui bordent à Test, au sud et à l'ouest la vallée de la Moselle, et d*y établir des fortifications du moment, comme Totleben l'avait fait à Sébastopol, comme Osman-Pacha devait le faire plus tard à Plewna. Il fallait reculer de six ou sept kilomètres le cercle des ouvrages avancés, et occuper solidement, sur la rive gauche, les plateaux que nous avions conservés le i8 ; sur la rive droite, ceux de Sainte-Barbe et de Ck)lombey qui se prolongent vers le sud jusqu'à la Seille. Le maréchal s'était gardé de rien prescrire de pareil.
Ajoutons, pour terminer ce qui concerne la ville, que trois lignes oe chemins de fer, aboutissant à une gare unique, située près d'une des portes de la ville et couverte par une lunette, reliaient Metz à Nancy, i Tbion-
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ville et à Sairebriick * . Une quatrième ligne, en oonstniction, s'embranchait sur celle de Thionville, et devait se diriger sur Verdun, par Amanvillers. Quant aux ponts, ils étaient au nombre de trois, non compris le viaduc.
Sittmtion de Vannée française. — La réorganisation des différentes unités s'était faite dès le 19, d'une façon presque spontanée et sans intervention apparente de l*état-major général. Mais une fois cette question r^lée, il en surgit immédiatement deux autres, dont l'importance devenait plus grande que jamais ; c'étaient celles des vivres et des munitions. Combien de temps allait-on pouvoir subsister avec les ressources existantes? Possédait-on assez de cartouches et de projectiles pour reprendre la campagne, le cas échéant? Tels «étaient les sujets naturels de la préoccupation générale.
Sur le second point, relatif aux munitions, l'armée ne tarda pas à être pleinement rassurée. Les ressources de Tarsenal de Metz, un des plus considérables de France, quatre millions de cartouches que, par un hasard aussi heureux qu'inattendu, on trouva chargées sur roues à la gare où elles venaient d'arriver, enfin les approvisionnements de la place, permirent de compléter partout le chargement des coffres et des sacs ; en sorte que, dès le 22, le général Soleille, un pessimiste pourtant, put adresser au commandant en chef un rapport duquel il résultait :
l"" Que toutes les batteries et les parcs existants étaient entièrement réapprovisionnés. Les pertes en hommes et chevaux étaient réparées ;
V Que les hommes d'infanterie possédaient 90 cartouches de sac et 50 cartouches dans les caissons ou les parcs. Ei\ outre, un parc, formé à la suite de la réserve générale, contenait 1,300,000 cartouches;
3* Que la défense de la place était assurée par un chiffre de 641 pièces ou mortiers, pourvues d'un approvisionnement en munitions plus que suffisant, et par
1 . La liene de Nancy fï>anchit la Moselle à Ara ; ceUe de Thionville à Longevillef pour contourner ensuite la place à i 'ouest. C'est de Longeville également que part la ligne, alors non terminée, de Verdui.
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61,14S fbsils de différents modèles, également approvisionnés très largement.
Quant à la question des vivres, elle apparut tout d*abord sous un jour beaucoup moins rassurant. Le sous-intendant militaire qui, en Tabsence des intendants Wolff et de Préval, envoyés les 11 et 18 à Tintérieur pour préparer des vivres en vue d'une marche sur Verdun (que le maréchal savait parfaitement ne pas devoir faire), avait été investi de la lourde charge des subsistances, adressa, le 20 août, un rapport assez inquiétant, d*après lequel on n'avait que douze ou quinze jours de vivres au maximum. Fort heureusement, le sous-intendant se trompait, à la fois sur le chiffre des rationnaires, qu'il exagérait, et sur celui des approvisionnements, qu'il réduisait. Hais la situation n'en menaçait pas moins de devenir grave à courte échéance, et comportait des mesures conservatrices qu'un général en chef avisé eût immédiatement prescrites. Ni le maréchal Bazaine, ni le général Goffinières, commandant de la place de Metz, ne parurent s'en préoccuper. La seule manifestation du commandement fut un ordre, daté du 22 août, qui faisait passer le 3* corps ^maréchal Le Bœuf) sur la rive droite; trois de ses divisions (1'*, 3*et4'), allèrent avec la division de cavalerie de Clérembault, s'établir sur le plateau de Borny, entre les forts de Saint-Julien et de Queuleu; la 2* division resta à Montigny et au Sablon. Par suite, les 2* et 4* corps durent s'étendre, le premier vers la droite, le second vers la gauche, pour remplir le vide laissé par le 3* corps. Le reste de l'armée ne bougea pas.
Mouvements des armées allemandes, — Voyons maintenant ce qui s'était passé du côté des Allemands, après le succès définitif de Saint^Privat. Dès la matinée du 19, ainsi qu'il a été dit précédemment, M. de Moltke, avec une netteté, une précision et une rapidité de conception fort remarquables, avait déjà pris des dispositions pour assurer le blocus de Metz au moyen de six corps d'armée sur la rive gauche, un corps et la 3* division de réserve sur la rive droite. En même temps, H constituait, pour la porter contre l'armée de Gh&lons
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concurremment avec la nr armée, une aubdiviaion d'armée, dite armée de la Meuse, qui, forte de trois corps et de deux divisions de cavalerie, était confite au prince royal de Saxe. Enfin, il prescrivait de retrancher les hauteurs sur lesquelles on allait établir la ligne d'investissement V
La nouvelle répartition des troupes se fit très rapidement ; le prince Frédéric-Charles, commandant de Tarmée de blocus, donna ses ordres le 19, à une heure de Taprès-midi, et le lendemain 20 les différents corps prussiens occupaient les positions que voici :
I*' Abméb. — Quartier général à Art-mr-MoseUe.
V Division db RâsBRVB, à Paillv et Retonfay.
!•' Corps d'armébCI'» diidsiany Jury, Chesny et Frontigny.
(quartier ffénë-]2* division, GourcelIes-sur'Nied et Laquenexy.
rai à Pouilly). (ArtUlerie de corps, Mécieuves. 3* Division db cavalbrib, à Ck)in-les-Cuvry ^, YU^ Corps d^ariiéb, de Frescaty à Jussy, à cheval sur la HoseUe. YIII* Corps d'arb es, de Jussy à la ferme de Moscou >. i** Division db cavalbrib, à Resonyille.
U* ÀMMÈM. — Quartier général à Doncowrt.
II* Corps, de la ferme de Moscou à Saint-Privat. X* Corps, de Saint-Privat à la Moselle, vers Malroy.
Deux corps restaient en deuxième ligne ; c'étaient le 111% à Vernéville, et le IX*, à Saint-Ail et Sainte-Marieaux-Chénes^.
Tandis que toutes ces forces opéraient leur mouvement, le prince Frédéric-Charles, qui avait convoqué à Vernéville ses principaux lieutenants, leur donnait sur leur mission à chacun des instructions précises, qu'il est utile de rappeler dans leur ensemble, pour se rendre
Voir livre IV, chapitre
2. La S* division de réserve, le I*' corps et la S* division de cavalerie étaient provisoirement groupés sous le commandement du général de ManteufTel, commandant du I*' corps d'armée.
3. C'étaient les emplacements du 2* corps français pendant la bataille de SaintrPrivat.
4. Les équipages de pont de la Garde et du XII* corps étaient affectés à l'armée d'investi sscmenl« ainsi que la majeure partie dos bataillons de pionniers do ces deux corps.
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compte da soin avec lequel étaient prises les dispositions qui devaient enfermer l'armée française dans l'impasse où venait de la conduire son chef.
A, — 1* Les troupes de la rive droite devaient tout d'abord former une ligne d'avant-postes composée principalement de cavaierie et se répartir derrière elle, de manière à pouvoir, en cas de sortie, se concentrer à temps dans une position choisie. Elles étaient reliées avec celles de la rive gauche (destinées, si nous tentions de gagner Thionville par la vallée de la Moselle, à agir sur notre flanc gauche) au moyen d'un pont fortifié que le X* corps recevait Tordre de jeter en aval, à peu près à hauteur d'Hauconcourt ;
â"" Une position devait être choisie par le I* corps pour assurer, le cas échéant, la protection de la gare de Remilly, principal magasin des Allemands et gare où aboutissaient les relations par voie ferrée avec l'Allemagne. Cette position devait être telle que les corps voisins pussent y arriver à temps soutenir le I*' corps.
Les troupes de la rive droite avaient ordre de se dérober et d'éviter tout engagement sérieux contre des forces supérieures, si l'armée française réunie tentait, par la rive droite, un mouvement en dehors des directions prévues ci-dessus. C'est-à-dire que leur mission consistait seulement à intercepter rigoureusement toute communication et à défendre certains points plus particulièrement importants ^ .
B, — Les troupes de la rive gauche avaient à jouer un rôle plus complexe, puisque c'est à travers le terrain gardé par elles que l'armée française semblait devoir chercher à s'échapper. Voici donc les instructions qui leur étaient données :
1* Organiser une forte position qui couvrît le pont jeté par le X* corps et s'opposât à une sortie sur Thionville par la rive gauche. Si cette sortie se produisait, le X* corps devait d'ailleurs être soutenu immédiatement par le IV et par les renforts envoyés de la rive droite ;
2* Constituer sur les plateaux de l'ouest une série de
1 La Guerre frane(hallemande, pa^^ SSS.
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lignes défensives, hérissées d'abatis, de tranchées et d^ouvrages que défendraient, le cas échéant, les corps de première ligne, soutenus par les deux corps de réserve;
3* Organiser vers le sud des positions retranchées, placées à cheval sur la Moselle et reliées par un pont couvert, où, dans le cas d'une tentative de sortie dans la direction de Pont-à-Mousson, le VIP corps puisse opposer une résistance suffisante pour permettre aux corps placés à sa droite et à sa gauche de le soutenir.
c Les quatre corps de première ligne, dit la Relation allemande^ étaient particulièrement invités à tenir des forces sérieuses constamment sur pied dans leurs lignes de défense, et à employer journellement une partie de leur monde aux travaux de terrassements, afin d'arriver à donner le plus promptement possible à l'ensemble du systèmedéfensif le tracé et le relief qu'il devait atteindre. Le reste de ces corps se baraquerait à distance convenable, en arrière des avant-postes ^ . »
On voit que le prince Frédéric^harles entendait établir une ligne d'investissement solide et se garantir au plus vite contre une ofTensive qui lui semblait ne pouvoir beaucoup tarder. Lui et le général de Steinmetz complétèrent en outre ces prescriptions par des instructions particulières relatives soit aux communications télégraphiques entre les différents quartiers généraux, soit aux zones de réquisition affectées à chaque corps d'armée en arrière de ces lignes. Tout était donc prévu avec un soin méticuleux. Enfin, deux régiments de cavalerie étaient détachés de la P armée pour aller, par les deux rives de la Moselle, investir Thionville. Du 20 au 25, diverses modifications de détail furent apportées aux emplacements primitivement indiqués. Elles avaient généralement pour but de
1. La Guerre francihaUemande^ page 889. Les suppléments 27 et 28 de la Relation allemande renferment le texte complet des ordres donnés par le général en chef et le général de Steinmetz. Nous n'avons pas cru devoir les reproduire ici, mais nous y renvoyons le lecteur curieux de connaître dans leur détail les procédés de guerre «mployéf par nos ennemis.
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resserrer le blocus et de rapprocher de nos lignes celles de Tennemi. Le 25, les positions occupées autour de nous devinrent à peu près définitives pour toute la durée du siège. Il est donc nécessaire de les indiquer en détail.
I'* ARMÉE. — Quartier général à Jouy^ux-Àrches (23 août).
3* Division db résbrvb, à Malroy et Charly.
!!'• divUioriy à Vrémy et Sainte-Barbe.
Artillerie de corpSy à Sainte-Barbe.
3« Division db cavàlbrib, à cheval sur la roate de Metz àNomény.
27* brigade, avec 3 batteries et un régiment de cavalerie, à Jouy-aux-Arches, ayant des postes avancés qui allaient du parc de Prescaty à la Moselle par le Tournebride.
26* brigade, avec une batterie, à Ars-sur Moselle.
25* brigade, à Vaux.
Le reste du corps d*armée échelonné en arrière, à Ancy, Comy et Novéant.
15* division, SaintrHubert et Moscou.
16* division, ) Gravelotte et la
Artillerie de corps, ] maison de poste.
1** Division db gavàlbrib, à Saint-Marcel^.
VU* Corps d*arméb
yni* Corps d'ariiéb
II* Corps d'àrhéb
X* Corps d'armkb
IX* Corps d'àrméb
II* ARMÉB.
3* division, à Saint-Vincent.
4*dii^mon làAmanvillers.
Artillerie de corps,) '*»"»"^*"«^»-
19* division, à Fèves, Sémécourt, Prémé-
court.
20* division, à Maizières et Amelange.
Artillerie de corps, à Prémécourt.
dimian
Artillerie de corps,) «»""•*'«• 25* division (hessoiie), à Pierrevillen.
1. On remarquera la grande étendue de terrain occupée parla I'* armée. Cette ligne si longue ne pouvait certainement être forte partout.
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!S« diviHonj à Habonyille.
Les mouvements qui avaient amené les troupes sur ces positions se terminèrent le 23, et, aussitôt après une reconnaissance générale faite par les officiers du génie, les travaux d'investissement commencèrent, sous la direction des commandants de corps d*armée. Nous ne saurions entrer ici dans le détail de ces travaux, qui serait trop aride et d'un caractère trop spécial. Q nous suffira de dire que le cercle finit par être complètement fermé; que des communications furent établies à l'arrière entre les différents corps ; que 50 grosses pièces de i2 furent demandées en Allemagne ; que le passage de la Moselle fut assuré par huit ponts en amont, deux ponts et un bac en avaP ; celui de la Seille par trois ponts et un gué ; qu'on installa au travers de la rivière, à Ars et à Hauconcourt, des filets métalliques destinés à intercepter les communications que les assiégés pourraient tenter de se procurer par voie d'eau ; qu'enfin on créa des observatoires en des points élevés, afin de ne rien perdre de ce qui se passait dans la place et les camps d'alentour'.
Toutefois ces travaux, pour la plupart importants et délicats, ne s'exécutèrent pas d'un seul coup; ils ne furent guère achevés que dans le mois de septembre. En tout cas, et ceci n'est point une constatation insignifiante, ils étaient, jusqu'au 25, dans un état trop incomplet pour fermer réellement le blocus. En outre, depuis Noisseville jusqu'à Ars, c'est-à-dire dans toute la partie sud-est du cercle d'investissement, il ne se trouvait que trois brigades dHnfanterie avec une division de cavalerie et sept batteries de campagne'. Il
1. Certains de ces ponts étaient fixes, et nous savons (|ue le maréchal Bazaine ne les avait pas détruits. D'autres firent jetés par les Allemands.
2. Les plus importants se trouvaient à l'ouest de Jussy, sur le Horimont, à Sainte-Barbe, sur la hauteur au sud de Montoy, à Mercy-le-Haut et sur le Saint-Biaise.
3. La 2* division d'infonterie, avec ses 4 batteries à Remilly; la 8* division de cavalerie, avec 1 ballorie vers Pouilly ; la 87* brigade avec 9 batteries à Jouy-aïu-Arches.
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était visible oe Tétat-major ennemi se préoccupait encore beaucoup plus des mouvements de l'armée Chalons que de l'éventualité d'une sortie de celle de Metz. En tout cas, les forces de la rive droite étaient impuissantes à enrayer un mouvement tant soit çeu énergique de notre part Le maréchal Bazaine, bien qu'il connût cette situation, ne jugea à propos d'en tirer parti.
Du 19 août au 1* septembre, un grand nombre de gens courageux se dévouèrent pour établir entre les deux armées de Metz et de Châlons une liaison d'où pouvait résulter la connexité des efforts. Des gardes forestiers, des ouvriers, des agents subalternes réussirent à franchir, au péril de leur vie, les avant-postes allemands et à apporter à Bazaine des nouvelles du maréchal de Hac-Mahon. Us ont reçu du président du conseil de guerre de Trianon les éloges que méritait leur conduite, mais c'est un devoir pour nous de rappeler ici leurs noms. Braidy, Scalabrino^ Declue, Fissabre, Guillemin, sardes forestiers; Mercier, peintre en bâtiments, marchai, ouvrier, Machere%, tailleur d'habits, Flahaut, agent de police, enfin le lieutenant MouÛi et M"^ Imbert ont prouvé dans cette circonstance qu'on trouve toujours assez de gens de cœur prêts, quand il le faut, à se dévouer pour la patrie. (1 est triste de constater, en revanche, combien ont été médiocres les résultats de leur dévouement, et impuissants leurs exemples à galvaniser un comman^ dément enlizé duofl la aIus hontaafle loroeur\
Tentative avortâb du 26 août.
Cependant Quelques indiscrétions avaient été commises malgré les précautions prises par le maréclinl
1. Outre ces courageux émissaires, Il s'est trouvé pas mal de personnes qui, postérieurement au 19 août, ont pu pénétrer à Nielz; n«.ininment le docteur Félizet^ M»« Sibeux^ qui, partie de Vaux, a pu entrer le 25 dans la place et donner des renseignements sur les positions des Prussiens \ M. de ViviUe^ âgé de 74 ans, un ouvrier nommé Boulanger qui est venu à la fin d'août pour travailler à l'arsenal, M. Henou^ homme de lettres, etc. Cela prouve que Jusqu'à septembre le blocus n'était pas absolument rigoureux.
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pour laisser Tarmée et la population dans Tignoranoe complète des événements extérieurs, et le bruit commençait à se répandre que Mac-Mahon s'approchait de Metz avec une armée de 100,000 hommes. Quant au commandant en chef, il feignait de ne rien connaître de tout celaV Le 23 cependant, il reçut Tavis officiel de la marche de Tarmée de Ghâlons.
Vers deux ou trois heures de raprès-midi, a déposé à ce sujel le colouel depuis général Lewal^, uu courrier dvif me remit une dépêche roulée en cigarette; je l'apportai immédiatement, comme d'habitude, à M. le maréchal Bazaine... Il l'ouvrit et la lut tout haut; elle indiquait le mouvement sur la Meuse de M. le maréchal de Mac-Mahon. A ce moment, connaissant à peu près la position des armées ennemies, je fus frappé du danger que courait l'armée de Chàlons, pouvant être atta<}uée de flanc par des forces supérieures, et je m'écriai : — Monsieur le Maréchal^ il faut partir de suite. — Le maréchal répliqua : — Tout de suite^ c*est bien tôt ! — Je veux dire demairiy ajoutai-je. Le maréchal allégua des difficultés de ravitaillement en vivres et munitions qui devaient prendre assez de temps. J'insistai pour que les opérations fussent menées rapidement, m' efforçant de faire ressortir l'urgence du départ. Je demandai même au maréchal de vouloir bien supprimer d'une manière complète tous les bagages^.
Mis ainsi catégoriquement en demeure d*agir par un de ses subordonnés auquel il accordait une confiance particulière, au point de donner de Tombrage au chef d'état-major général, le commandant en chef répondit qu'il allait aviser. Il recommanda au colonel Lewal de ne parler de cette dépêche à personne*.
Mais l'armée, impatiente et inquiète, semblait se douter de quelque chose. Le maréchal comprît qu'il ne pouvait, sans se trahir trop complètement, rester
1. Le commandant Magnan, envoyé par lui à TEmpereur pour rendre compte de la situation et prendre les instructions du souverain, ne rentra pas à Metz, bien que cela lui eût été facile. Le ministère public de Trianon a vu là une manœuvre préméditée, sur la demande du maréchal lui-môme, qui ne voulait pas recevoir d'instructions.
2. Le colonel Lewal était chef de la 1'* section (renseignements) à l'élal-major général.
Procès Bazaine^ Rapport et déposition du colonel Lewal
4. Le maréchal a prétendu avoir reçu cette dépêche Vb 30 et non le 23. Mais toutes les pièces du procès démontrent qu'il a commis là une erreur, involontaire ou non. (Voir les dépositions du colonel d'Ândlau, du commandant Samuel, du mnrccluu Canroberi, du lioQtwant Mottth, «te.)
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SIos longtemps dans l'inaction, et le jour même, il onna des ordres qui semblaient être la préparation d'une vigoureuse sortie; tel celui de réduire les bagages en cas de départ. Le lendemain, il faisait prescrire au général Cc^niëres c de jeter deux ponts sur chacun des bras de la Moselle formant Tile Ghambière» en aval de la ville, et avec les ressources locales, afin de ménager les ressources de Tarmée. Le 25, la division de cavalerie de réserve du général de Forton et celle de la Garde^ étaient réunies sous les ordres du général Desvaux pour former un corps de cavalerie, indice certain de grandes opérations de guerre ; en même temps, Tartillerie du 6' corps était rtorganisée sur des bases qu'elle aurait dû avoir depuis longtemps, avec un parc et des batteries de réserve. Ges mesures préparatoires avaient surexcité les esprits; on comprenait qu'on était à la veille de graves événements ; les souvenirs de Borny et de Rezonville donnaient à tous une confiance absolue^... » Enfin, le 25 dans la soirée, les commandants de corps d'armée reçurent l'ordre de rassembler leur forces, le lendemain, sur la rive droite de la Moselle, au nord du fort Saint-Julien, comme si l'on devait prendre la route de Thionville.
Mais, en même temps, le maréchal expédiait deux dépèches qui, si elles eussent été connues de l'armée, lui auraient montré le peu de foi qu'elle pouvait avoir à un homme capable d'une duplicité aussi prodigieuse. L'une adressée au maréchal de Mac-Mahon, était ainsi conçue ; c Nos communications sont coupées mais faiblement; nous pourrons percer quand nous voudrons, et nous vous attendons. » L'autre fut envoyée quelques heures plus tard au ministre de la Guerre; nous en donnerons plus loin la teneur.
Quoi qu'il en soit, les mouvements de troupes com- . mencèrent le 26, au petit jour. Le général Goffinières, i|ui, depuis le 15, avait fait relever les ponts jetés sur la Moselle, dut en faire construire de nouveaux. Seul
Sauf le régiment des guides
t. MeU^ Campagne et n^ociations^ page 121
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le V corps devait se servir aes pouls de la ville; encore négligea-tril d*en utiliser un sur deux. En outre, deux des trois ponts jetés à l'île Chambière se trouvèrent mal construits et incapables de supporter les voitures. Il résulta de tout cela des encombrements, des allongements, du désordre, et Tarmée qui, une fois la rivière franchie n'avait d'autre débouché que la route grimpant vers Saint-Julien, mit près de douze heures à gagner les plateaux où elle devait se déployer. A trois heures de l'après-midi elle n'v était pas encore tout entière, puisque, dans Tintervalle, le maréchal avait donné contre-ordre à la Garde et à la réserve d'artillerie, qui restèrent sur la rive gauche.
Cependant la fusillade s'engage entre nos tirailleurs et les avant-postes prussiens, fusillade sans importance, et qui bientôt s'éteint. L'ennemi avait évacué le château d'Aubigny, y laissant 10,000 cartouches qui furent immédiatement noyées, et le village de Noisseville. Nulle part on ne faisait mine de prendre l'offensive, et l'armée française restait immobile sur deux lignes, attendant le signal convenu, qui ne venait pas... Tout à coup éclate un orage épouvantable. Des torrents d'eau s'abattent sur nos soldats, au milieu d'éclairs aveuglants et de violents coups de tonnerre... L'armée ne bouge toujours pas, mais les vigies allemandes postées dans leurs observatoires peuvent compter le nombre de nos hommes et de nos canons! Enfin, à quatre heures du soir, les troupes reçoivent l'ordre de regagner leurs anciens campements, sauf le 2*" corps qui doit rester sur la rive droite avec le 3". L'opération commence immédiatement et les régiments s'écoulent par des chemins défoncés, sous des averses incessantes qui transforme en marécages les routes foulées par 100,000 soldats !
Que s'était-il donc passé pendant que toute l'armée française accomplissait ces mouvements pénibles et cette manœuvre avortée? Le maréchal, décidé à tenter une sortie, avait-il brusquement changé d'avis, ou bien n'avait-il jamais eu l'intention de livrer bataille, et ses ordres de la veille n'était-il au'un leurre, destiné
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& calmer l'impatience qu'il voyait se manifester par tout? C'est ce que le récit qui va suivre montrera du n ^ façon suffisamment précise.
Conférence de Grimonty le 26 août. — Déjà, dans la maiinée, et tandis que nos troupes gagnaient le plateau de Saint-Julien, le général Goffinières, gouverneur de Metz, s^était, en compagnie du général Soleille, rendu aupi^ès du maréchal. 11 avait montré la situation de la place, insuffisante au point de vue de l'armement, et, tremblant pour sa responsabilité ultérieure, avait demandé que la sortie fût remise jusqu^après achève^ ment de cet armement. A vrai dire, cette pression n'était pas nécessaire pour calmer l'ardeur offensive du commandant en chef, car, partant soi-disant pour faire une trouée définitive, il avait laissé tous les bagages au quartier général, avec sa garde habituelle, tout comme s'il devait y rentrer au bout de quelques heures seulement. Cependant elle lui fournit un nouveau prétexte, si bien que, vers deux heures^ au lieu de donner l'ordre d'attaquer, il fit convoquer au château de Grimont tous les commandants de corps d'armée avec les chefs supérieurs des services, pour conférer, leur dit-il, sur la situation. Le moment semblait étrangement choisi, et cette conférence, admissible la veille, n'avait plus aucune raison d'être sur le terrain de l'action. Le conseil de guerre se réunit cependant, et comme l'orage venait justement d'éclater, le premier mot du maréchal fut qu'en raison de l'état des chemins il fallait renoncer à la sortie projetée; puis il donna la parole au général Soleille, commandant de l'artillerie de l'armée, dont on connaît déjà l'intervention fâcheuse après la bataille du 16 août. Et voici la théorie singulière que développa celui-ci* :
La première de l'armée du
chose (]ui frappe l'esprit dans la sitaation actuelle Rhin, dit-il« c est C analogie qui existe entre eeiU
Le maréchal n'était arrivé aor le plateau qu'à une heure
2. II n'existe de cette conférence aucun procès-verbal officiel. Mali, dnns son livre V Armée du Rhin^ le marécoal Bazaine en a donn^ un résumé complet, pris sur place par son aide de camp, la général Boyer. C'est ce résumé que noua raproduisona ici.
situation et celle de V armée française en i8i4. A cette époque, en effet, Tannée alliée avait dépassé Verdun etmarchait sur Paris, comme le fait aujourd'hui l'armée allemande. L'empereur Napoléon I*' eut la pensée de réunir les garnisons des places du Nord et de se jeter sur la firontièrc sur les communications de l'ennemi, pendant que l'armée envahissante irait se heurter contre les travaux de défense qu'il avait ordonné d'exécuter autour de Paris. Mais Paris n'était pas fortifié, le plan de l'Empereur ne put être réalisé.
Aujourd'huiy l'ensemble de ee plan d^opérations est très exécutable, Paris est pourvu d'une double enceinte, de forts détachés et de fronts bastionnés, et la présence de Tarmée du Rhin sous les murs de Metz, à la firontière, on peut le dire, précisément à portée des communications de 1 armée prussienne, doit singulièrement inquiéter l'ennemi.
L'armée du Rhin a un rôle immense àjouer, ^e« rôlemUUaire peut devenir et deviendra certainement politique.
Metz est, en effet, non seulement une grande place de guerre, mais aussi et surtout la capitale de la Lorraine. En admettant une série de revers pour nos armes, et l'obligation pour le gou-
sauvegarderaient probablement à la France la possession de la Lorraine.
Il ne faut pas se dissimuler, en outre, que l'armée n^a de mu^ nitUms d'artillerie que pour une seule bataille, et qu'il est impossible de la réapprovisionner avec les ressources de la place. Risquer un comoat pour percer les lignes ennemies et entreprendre une marche pour rallier Paris ou tout autre point, ce serait s'exposer à user ses munitions, à se trouver désarmes au milieu des armées prussiennes qui s'acharneraient après nous comme une meute de chiens après un cerf, %l à compromettre le sort de cette armée. En restant, au contraire, dans les lignes que nous occupons, nous maintenons l'armée intacte avec totu ses moyens d'action, nous menaçons constamment les communications de l'armée ennemie, qui peut éprouver un échec et se trouver obligée de battre en retraite ou de se replier sur sa ligne d opérations. Nous pouvons changer en désastre ce mouvement rétrograde des Prussiens, et nous conservons au pays une garantie puissante dans tous les cas.
L*armée ne restera pas inactive pour cela ; elle pourra faire de fréquentes pointes sur le périmètre des lignes ennemies, qui n'a pas moins de 50 à 60 kilomètres; elle frappera des coups sensibles, les inquiétera, et pourra même bouleverser ses travaux, couper ses convois et intercepter ses communications. Ces mouvements entretiendront son moral, la tiendront en haleine et seront même favorables à l'état sanitaire.
Telles sont les théories véritablement extraordinaires,
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et d'ailleurs basées sur des affirmations inexactes, qu'entendirent les commandants des corps de l'armée du Rhin. Gomment pouvait-on comparer avec Ta?mée de 1814, affaiblie, il est vrai, et réduite à une poignée de braves, mais libre de ses mouvements, tenant la campagne et enflammée par la présence de Napoléon, celle de 1870, entourée par des forces supérieures et déjà privée de sa liberté d'action, puisque, pour rompre le cercle, il lui fallait, avant toute chose, livrer une bataille? Comment pouvait-on parler de menacer les communications de l'ennemi, alors qu'on n'avait, pour manœuvrer, qu'un espace à peine suffisant pour se déployer? Quelle était la valeur de cet argument spécieux, qu'en restant à Metz, on maintenait Varmée intacte avec ses moyens (Taction, quand on croyait n'avoir des vivres que pour quinze jours ? Enfin, comment le commandant de l'artillerie pouvaitil avancer qu'on ne possédait de munitions que pour une seule bataille, alors que le chiffre total des coups de canon à obus se montait à 100,446^ !
Il faut bien le dire, ce dernier argument influença grandement les officiers généraux. Hais son effet fût encore aggravé par l'avis du général Goffinières', lequel déclara que le maintien de l'armée à Metz était n^ssaire pour achever les ouvrages de la place, c Ceux-ci, ditril, ne sont pas dans un état de défense suffisant et ne pourraient supporter une attaque régulière que pendant un nombre de jours limité, »
Dans de pareilles conditions, on comprend que les commandants de corps d'armée aient été sensiblement refroidis dans leur désir d'aller de l'avant. Le^ général Frossard, consulté le premier, se rallia immédiatement
1. Procès Bazaine (Rapport). U esta remarquer que ron eonBomina à Rezonville 26,000 coups de canon environ, et à Saint-Privat 22,000. Une moyenne de 25,000 coups par journée était donc très large, et c'était alors un approvisionnement pour quatre batailles aui restait.
2. Le livre de Bazaine fait opiner le général Cofflnières le dernier, n résulte des dépositions des généraux Frossard et de Ladmiraull que cet officier général parla au contraire aussitôt après le général Soleille, aggravant ainsi la mauvaise impression produite par les affirmations de celui-ci.
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à l*avi8 in général Coffinières ; on sait que les bonnes positions et les camps retranchés avaient toujours exercé sur lui une fascination particulière... Le maréchal Canrobert jugea qu'il fellait renoncer, au moins momentanément, à se faire jour ; mais il y mit une restriction : c Le moral des troupes ne sera maintenu, dit-il, au*à la condition de ne pas les laisser inertes. Il faut Qonc faire de fréquentes actions de ctuerre, pour fatiguer Tennemi et le traquer partout. Ennn, si on se décide à sortir, il faudra abandonner tous les impedà'menta. » Le général de Ladmirault se reconnut obligé de constater que, sans munitions, on ne pouvait songer à sortir. Le maréchal Le Bœut également; mais il demanda comment on ferait vivre l'armée, si elle prolongeait son séjour à Metz? Enfin le général Bourbaki, arrivé le dernier \ protesta d'abord, aussitôt qu'il connut les opinions précédentes, que son seul avis était c de faire un trou par Château-Salins et de se donner de l'air ». Hais, sur l'affirmation du manque de munitions et de l'impossibilité où était la place de résister, il en vint à reconnaître aussi aue c'était impossible, en ajoutant toutefois qu'il ne fallait à aucun prix rester collé à la place de Metz.
Le résultat de la délibération était donc conforme au secret désir du maréchal. Mais on a vu comment la discussion avait été conduite. Chose plus grave encore, pas un mot n'avait été dit ni de l'armée de Chàlons, ni de sa marche vers l'est, ni des renseignements que possédait le commandant en chef sur sa tentative de jonction par Montmédy! Certes, le maréchal Bazaine, commandant en chef, n'était nullement obligé, pour prendre une décision, de consulter ses lieutenants. Mais, dès l'instant qu'il leur demandait leur avis sur la situation, il devenait gravement coupable en leur en dissimulant, à dessein, une partie, et non la moins intéressante. Quand, plus tard, les commandants de
1. Il paraîtrait que ce retard était voulu par le maréchal. Craignant rtmpétuosité du général Bourbaki, il l'avait induit en erreur sur le lieu de la réunion. (Alfred Duquet, Les Dirnien Jaurt de Varmée i» JtAin, Paris, Charpentier, 1888, page 38.)
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corps d'armée Tont connue toot entière, ils ont compris qu'ils avaient été joués. — c Si nous avions su que le maréchal de Hac-Mahon venait, a dit le maréchal Canrobert, nous n'aurions pas calculé un instant nos cartouches et nos gargousses..., nous serions partis coûte que coûte. » Et le maréchal Le Bœuf s'écriait de son côté : c II est évident que si nous avions su que l'armée de Ghàlons marchât vers l'est, personne n'aurait hésité à marcher vers l'armée de Châlons * ! »
On peut donc dire que le maréchal Bazaine n'avait pas hésité à surprendre la religion de ses conseillers, afin de les amener à abonder dans ses vues. Quoi qu'il en soit, il se croyait maintenant couvert par leur opinion frauduleusement obtenue ; aussi s'empressa-t-il de la suivre et de donner aux troupes l'ordre de rentrer dans leurs anciens bivouacs. Puis, de retour lui-même à son quartier général du Ban-Saint-Hartin, il adressa au ministre de la Guerre la dépèche que voici, dont les termes contrastent singulièrement avec ceux du télé* gramme envoyé le matin même au duc de Magenta :
Toigours sous Metz, avec munitions d^artillerie pour un combat seulement. Impossible, dans ces conditions, de forcer les positions retranchées de l^ennemi. Aucune nouTelle de Paris, ni de L'esprit national. Urgence d'en aroir. Agirai efhcacement^ si mouvement offensif à Vi$Uirieur force i ennemi à battre en retraite.
Retour dans les bivottacs. — Les troup^ reprirent le chemin de leurs bivouacs avec une déception visible. Les officiers, confondus, ne répondaient rien aux questions embarrassantes des soldats, mais ils commençaient à être gagnés par l'inquiétude. Quelques régiments, les plus rapprochés, purent, le soir même, quoique fort tard, redresser leurs tentes. La majorité des corps se trouva dissoute de fait. Les mêmes difficulu^s rencontrées le matin au passage de la Moselle s'étaient reproduites le soir, compliquées encore de l'état des routes, de l'obscurité, de la pluie qui par instants, cinglait avec furie. Partout on entendait des sonneries de
i. Procès Bazaine.
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clairon, cherchant à rallier les épaves égarées des régiments épars I Plus des deux tiers des officiers et des hommes de Tarmée de Metz passèrent cette nuit détestable sur les routes, dans les fossés pleins d*eau, ou couchés sur des tas de cailloux, sans manger, bien entendu, et il est des régiments qui ne se trouvèrent reconstitués complètement que deux jours plus tard seulement I Nulle part on n*avait vu un seul officier d*état-major conduisant les colonnes ou seulement les empêchant de s'égrener I !
C'est que, quand le commandement supérieur s'effondre, l'effet de son effacement se répercute jusqu'aux derniers rangs de la troupe. Les liens hiérarchiques se distendent, les responsabilités cessent d'être sanctionnées, et personne ne conserve plus comme guide unique le sentiment intégral et étroit de son devoir. Voilà où nous avait conduits cette psychologie malfaisante qui, trop longtemps, railla, au lieu de les admirer, l'abnégation nécessaire et le renoncement qui seul fait les armées capables de ne point fondre aux premiers revers !
Mouvement des troupes d'investissement le 26 août. — Comme bien on pense, les Allemands qui, depuis le matin, avaient pu, grâce à leurs observatoires, éventer tous nos mouvements, les Allemands n'avaient pas manqué de prendre les précautions que commandaient les circonstances. Certes, la lenteur que mettait l'armée française à prendre position, et le peu de soin qu'elle prenait de dissimuler sa manœuvre, montraient bien que le danger était plus apparent que réel. Notre attaque n'étajt pas assez brusque pour être sérieuse, car ce n'est pas* à quatre heures, ni même à deux heures de l'après-midi qu'il convient d'aborder l'ennemi lorsqu'on veut briser sa résistance et percer un cercle d'investissement. Cependant, la prudence voulait qu'on se tint sur ses gardes, et les généraux allemands n'y avaient pas manqué.
Dès la matinée, les commandants de corps d'armée prirent, sans autre avis, les dispositions qui avaient été prescrites par les ordres généraux du 20 août.
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La 3* division de réserve se mit sons les armes. Une brigade de la 2* division fut appelée de Gourcelles par le général deManteuffel, tandis que le X* corps faisait passer à Argancy, sur la rive gauche, 10 bataillons avec Tartillerie de corps.
La 25* division (du IX* corps) fut dirigée sur Hauconcourt, et le reste du corps d'armée se concentra à Marange. Enfin, les III' et II* corps furent rassemblés, le premier à Saint-Privat, le second entre Âmanvillers et Saulny.
On voit que les précautions étaient prises partout. En outre, le prince Frédéric-Charles avait prescrit, dans le cas où la sortie réussirait, de lancer sur la route de Thionville les corps de la II* armée, afin de nous devancer devant cette place ; la I" armée serait alors restée seule au blocus de Metz. Hais, lorsque vers quatre heures il vit que bien décidément Tarmée française ne bougeait pas, il jugea que la tempête nous avait fait renoncer à nos projets et envoya Tordre à ses troupes de regagner leurs cantonnements. Seuls, le I*' corps et la 3* division de réserve passèrent la nuit sous les armes, à toute éventualité.
Cette alerte passée, les Allemands reprirent la construction de leurs travaux d'investissement. Pas plus qu'il ne l'avait fait jusque-là, le maréchal n'essaya de les gêner en quoi que ce soit, et nos avant-postes assistèrent, pour ainsi dire l'arme au pied, aux travaux de terrassements que, devant eux, l'ennemi poussait avec une activité fiévreuse. L'état-major allemand en sentait d'autant plus l'urgence qu'il venait de se dessaisir de deux corps (II* et III*) envoyés, sur l'ordre de M. de Holtke, dans la direction de Damvillers, le 27, et que ce détachement l'obligeait à amincir toute sa ligne pour ne pas l'interrompre sur un point. Fort heureusement pour les Allemands, l'absence des II* et III* corps ne dura pas longtemps. Nous avons vu précédemment que leur concours ne fut pas nécessaire pour écraser l'armée de Châlons et que, dès le 28, ils étaient rentrés à leurs postes. En même temps, un renfort important se dirigeait vers l'armée d'investissement. C'était un corps
II. io
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d'armée d*one nouvelle formation, composé de la i7* division d'infanterie ^ et de la 2* division de landwehr, et commandé par le grand-duc de Mecklembourg- Schwerin ; il arriva le 80 aux Étangs. Le même jour, débarquaient à Novéant les 50 grosses pièces dont il a été (juestion plus haut.
Ainsi, tandis que cela lui était encore relativement facile, le maréchal Bazaine non seulement n'avait pas voulu arracher son armée aux étreintes de Tennemi, mais même n'avait rien tenté pour empêcher celui-ci de donner au blocus toute la rigueur nécessaire. Cette attitude passive ne devait pas se démentir jusqu'à la catastrophe, et, sauf la tentative volontairement incomplète qui fait l'objet du chapitre suivant, nous allons voir liberté pleine et entière laissée aux Allemands de nous réduire par la famine, après Qu'ils avaient vainement tenté de nous anéantir dans les combats.
1. Cette dlTitloQ appartenait régulièrement aa IX* corps; mais, primitivement laiaeée a la aarde dea côtes, elle avait été remplacée dans ce corps d'armée par la 25* (hessoise).
Le corps d'armée da dao de Mecklembourg prit, peu après boo rrivée à Metz* le numéro XIII. En attendant son arrivée, le prince FrédériG-GbarlM. voulant reoforoer les troupes de la rive droite, avait déjà envoyé vers PouiUy, où elle se pltQait à oheval sur . roulo de Nomény, la 18* brigade, du VII* corps.
GHA1*1TRB II
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Les troupes ftançaises étaient à peine réinstallées dans leurs campements qu'un ordre du maréchal mo« difiait ceux-ci pour la troisième fois, le 27. Ces perpé-* tuels changements, ne rimant à rien, finissaient par impatienter les soldats, qui ne comprenaient pas pourquoi on déplaçait leurs camps de quelques centaines de mètres, et qui étaient encore, du reste, sous la fâcheuse impression de la triste comédie du 26.
Quoi qu'il en soit, les positions prises le 27 étant restées sensiblement les mêmes jusqu'à la capitulatioiii nous allons les indiquer ici.
I. — RIVE DROITE (trois corps
1^ GoEPS. ^ Quartier général à Montign§.
!>* divUion (Vergé), entre MoDli^y et la Moselle. S* — (Bataille), entre Montigny et le Sablon. Brigade Lapasset, à gauche de la division Bataille. Division de cavalerie^ à Montigny.
3« Corps. — Quartier général à Saint-JuUem.
l** division (Montaudon). Ferme de Belletange.
y — (Casiagny). Port de Queuleu.
3« _ (Melman). Village de SaintrJulien.
4* — (Aymard). Nord-est du fort Saint-Julîeû.
IHvision de cavalerie. Les glaoig da fort Gisors.
6* Corps. Dans ses emplacements primitifs.
1. La S* division (Laveaacoupei) da t* corpt formait la gamisoîi de Metz.
388 LA SBCONDB CAMPAGNB DB PRANCB
n. — RIVE GAUCHE (deux coxps).
4* GoEPS. — Quartier général à PlappevUle
f* divuion (de Gissey^, entre Longeyille et Plappeyille. f — (Grenier), a Lorry.
3* — (Lorencez), sur les pentes du Saint^entin. Dimion de cavalerie^ à Moulins-les-Metz.
Gardb. — Quartier générai à La Ronde.
1~ ditMm (Deligny), derrière Plappeyille. «• — (Picard), à La Ronde Divinon de eavalerte, à Deyant-les-Ponts. Réserve de cavalerie^ Ile Chambière.
Réserve générale â^arWXerie^ Devant-les-Ponto et Ban-Saial» Martin.
Aussitôt installés, les corps construisirent, pour la forme, quelques retranchements, barricades, abatis ou batteries ^ . Le temps était constamment détestable et aucun plan d'ensemble ne présidant à la création de cette deuxième enceinte, il se trouva des points où on ne parut pas la prendre au sérieux. En même temps, diaque régiment se constituait une compagnie franche, composée d'officiers et d'hommes choisis, mais sans que nulle part ces compagnies fussent lancées en avant pour bouleverser, la nuit, les travaux des assiégeants. En effet, le maréchal envoyait bien Tordre de tenter de petites opérations sur la ligne d'investissement, mais il rédigeait ses instructions d'une façon si vague qu'elles n'étaient pas suivies d'exécution. C'est ainsi qu'une lettre envoyée par lui le 27 au général Frossard, au sujet d'une opération à tenter sur la gare de Peltre, était ainsi conçue :
Elle (cette opération) pourrait être exécutée demain à la pointe du jour. U ne vous échappera pas, du reste, (|u*il ne s'agit, dans ma pensée, que d'un coup de main, auouel il n'y a pas lieu de donner de trop grandes aimensions... N^y aurait-il pas lieu de faire occuper le village de Magny par vos ayant-postes?...
Quatre jours se passèrent donc dans une inaction à peu près complète, mais voici que, le 30 au soir, tous
1. Un seul ouvraffe à peu près sérieux fut la redoute dilo des Bottes, construite à Pouest et aux environs de la ferme Bellecroix.
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les commandants de corps d'armée reçurent une nouvelle édition des ordres du 25, et furent avisés de se tenir prêts à recommencer le lendemain l'opération qui avait précédemment échoué. Allait-on cette fois décidément sortir? Existait-il une situation nouvelle qui faisait abandonner l'attitude expectante adoptée après la conférence de Grimont? On ne tarda pas à être fixé sur ces différents points, car la rumeur se répandit bientôt que l'armée du maréchal de Hac-Mahon approchait ; c'était pour lui donner la main que le maréchal Bazaine allait tenter, sérieusement cette fois, du moins on le croyait, de percer la ligne ennemie.
Voici, en effet, ce qui s'était passé. Le 25 août, en traversant le village d'Attigny, le général Ducrot, commandant le l*' corps de l'armée de Ghàlons, avait songé à profiter de la proximité relative de Metz pour faire donner au maréchal Bazaine des nouvelles de la marche de cette armée. S'adressant à un courageux citoyen, dont le nom mérite d'être retenu, H. Lagosse, maire de Montgon, il lui confia une dépêche adressée au colonel Turnier, commandant de la place de Thionville, et ainsi conçue :
Le maréchal de Mac-Mahon attache le pins grand prix à ce que le maréchal Bazaine sache que nous marchons vers lui. Employez tous les moyens possibles pour lui faire savoir que l'armée de Ghàlons arrive, que nous serons, le 27 au soir, à Stenay, et qu'il se tienne prêt a marcher au premier coup de canon.
H. Lagosse accomplit heureusement sa mission, malgré les difficultés qu'elle présentait, et le 28, à huit heures du matin, un agent de police nommé Flahaut partait de Thionville pour Metz avec le billet suivant, adressé par le colonel Turnier au maréchal :
Général Ducrot commande corps Mac-Mahon. Il doit se trouver* aujourd'hui 27, à Stenay, à gauche de Tannée, général Douay à droite, sur la Meuse. Se tenir prêt à marcher au premier coup de canon.
Le 29 au soir, cette dépèche si formelle, malgré sa rédaction par trop écourtée, était entre les mains du commandant en chef.
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Ainsi, tandis qu'un maréchal de France, dépositaire des espérances de la patrie, demeurait inactif dans la position dangeureuse où il s'était volontairement placé, deux hommes obscure, un paysan et un fonctionnaire infime, acceptant la mission la plus périlleuse qui soit en temps de guerre, n'hésitaient pas à risquer leur vie pour le salut commun, et rétablissaient entre les deux armées des communications que le commandant supérieur n'avait pas su conserver I
L'appel pressant adressé à l'armée de Metz ne permettait plus à son chef de se dérober. Cependant, continuant toujours son sjrstème de tergiversations et de pratiques dilatoires, celui-ci se borna, pour l'instant, à faire prévenir télégraphiquement, le 30 dans la matinée, les commandants de corps d'armée que Von exécuterait peut-être un mouvement de midi à une heure. Il ordonna en outre, à toute échéance, de faire immédiatement distribuer deux jours de biscuit et de lard. Hais sa décision ne semblait point encore ferme, car dès dix heures un nouveau télégramme faisait connaître aue l'opération n'aurait pas lieu. Finalement, dans la soirée, des ordres dénnitifs furent envoyés, annonçant une sortie pour le lendemain. Us étaient ainsi conçus :
Le 3* corps laissera une division à Metz; elle prendra position en ayant de Queuleu, vers Grigy. Les trois autres divisions, la cavalerie et rartillerie iront s^établir en arrière de Noisseville, refusant leur droite qui sera appuyée à la route de Sarrelouis, la gauche sur la hauteur, entre Mey et Nouilly, au bois de Mey.
Le 4" corps, en avant de Grimont, perpendiculairement à la route de Sainte-Barbe, la droite près du Bois de Mey se reliant au 3* corps, la gauche à 1,200 mètres de Villiers-rOrme, sa cavalerie en avant; il prendra le pont d'amont de Ghambière.
Le 6* corps, en avant du bois de Grimont, la droite à la hauteur de la gaucne du 4* corps, mais refusant sa gauche jusqu'à la cote 217, au delà de la route de Bouzonville, sa cavalerie en avant. Ce corps se servira du pont d'aval.
Le 2« corps, en 2* ligne, derrière la 3«, la droite à la ferme de Bellecroiz, la gauche sur les hauteurs de la rive droite du ravin de Vantoux ; u passera par la porte de France, puis par celle des Allemands, puis prendra la route de Sarrelouis.
Les divisions de cavalerie des 3* et %• corps, sur le flanc droit de leur corps, pour l'éclairer. Les réserves d^artillerie et les com-
Sagnies du génie suivront leurs corps el te placeront derrière la eujdème ligne de chacun d'eux*
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La Garde, la réserve de caTalerie. la réserre générale d'artillerie, entre le fort SaintrJttlien et le bois de Grimont, à cheral sor la route de Bouzonrille ; la gauche en arrière de Ghàtillon, la droite vers la gauche du t* corps. Ils passeront par las ponts de Ghambière après les 4* et 6* corps, ven iepi heurâ$ et dêmiâ é$ matin probablement.
Grand quartier général au yillage de Sainl-4ulien. Tons las ser yices et les bagages à Ghambière.
Les %^ et 6** corps laisseront à leurs lignes un régiment d'infanterie et un de cavalerie ; le 4*, un régiment d'infanterie seulement ; le 3* corps, un bataillon à Hontigny. Ges troupes se feront voir, et la cavalerie exécutera des reconnaissances^.
Le 3* corps commencera son mouvement de bonne heure; sa 3* division restera à Metz. Le 4* arrivera à six heures au plus tard sur les bords de la Moselle, et franchira la rivière par les trois ponts à la fois. La 6* pourra probablement commencer le
passage vers sept heures et quart, la Garde à huit heures et demie, la réserve générale d'artillerie à neuf heures et demie, et
chaque pont pen« ; un ofader de l'étatmajor de chaque corps et de chaque division surveillera également le passage du corps et de la division auxquels ils appartiennent.
Cet ordre était incontestablement en progrès sor celui qui avait conduit, le 16, Tarmée vers le plateau de Gravelotte. Mais le maréchal n'avait pas songé à une chose, c'est que la route de Metz à Saint-Julien, par laquelle tous les corps de la rive gauche devaient gagner le plateau, franchit mr un pont unique le ruisseau de Vantoux. La précaution prise, de jeter trois ponts sur la Moselle, devenait donc inutile, puisque Farmce tout entière était forcée de s'engager dans cet unique défilé.
Les officiers du grand état-major signalèrent cette grosse difficulté. Le maréchal n*en tint pas compte et ne modifia en rien les dispositions primitives.
Il arriva donc ce qui était à prévoir. Quant les troupes eurent franchi les ponts, elles se fondirent en une longue colonne dont l'écoulement était singulièrement ralenti par l'étranglement du défilé de Yantoux, de sorte que la queue n'atteignit le plateau qo*à cinq heures du
1. Cetu prenièM partia da l'crdM était la atpfo twrtiitUe da celui du 25. Les daoz demiars paragraphes Aurani aaola «joutes.
soir, le passage de la Moselle ayant commencé à six heures du matin. Il était six heures du soir quand la réserve générale d'artillerie se massa à Saint- Julien. Il en était sept quand la cavalerie de la Garde y arriva, la dernière de toute l'armée. On était loin des évaluations du maréchal.
L — Journée du 31 août.
Celui-ci avait atteint Saint-Julien vers midi et demi. Une demi-heure plus tard, comme les tètes de colonnes du 6^ corps commençaient à déboucher, il réunit encore une fois les généraux dans une maison de cantonnier située près du fort, leur communiqua les renseignements qu'il avait reçus relativement à la marche de l'armée de Chàlons, puis leur donna ensuite ses ordres pour le combat qui allait être livré. Ces ordres se résumaient en ceci :
Le 3* corps cherdiera à aborder la position de Sainte-Barbe par la gauche (château de Chanly) et prendra position à la cote 317 du Dois de Chanly et à Avancey. Le 4" corps abordera la position de Sainte-Barbe par la droite (Villiers-rOrrae, Failly et Vrémy) et fera son possible pour aller prendre position à Sanrylez-Vigy. Le 6* corps abordera les positions en avant de ChieuUes, Chanly, Malroy, et se portera sur Antilly, où il prendra position, appuyunt sa «luche sur Argancy. Le 2* corps suivra la marche du 3", en veillant sur la droite, et sera placé sous les ordres du maréchal Le Bœuf. La Garde en réserve^.
Les instructions prises par chaque intéressé, ceux-ci retournèrent à leurs corps respectifs. Quant au commandant en chef, il fit lui-même établir un épaulement de batterie au sud de la route de Sainte-Barbe, un peu à Test du château de Grimont. Cet épaulement fut garni de 6 pièces de 12 appartenant à la réserve du 4* corps
1. Marochal Bazaine, V Armée du Hhin, page 99. Il existe dans le texlo quelques erreurs d*orthographc gtoiçraphiquo dues vraisemblablement à ce que l'auleur n'avait pas, en écrivant, la carte sous les yeux. Il est très facile de les rectilior, et c'est ce que nous avons fait, parce qu'il est peu probable qu'elles aient existé dans l'original, collationné par l'état-major général et par les élats-majors des corps d*armée.
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et de 3 pièces de 24 court descendues du fort Saint- Julien; 6 autres pièces de 12 prolongèrent au sud cette ligne d'artillerie. L'opération était terminée à quatre heures -du soir.
Au point de vue purement tactique, l'attaque projetée sur trois directions différentes, sans qu'on sût exactement de quel côté se produirait l'effort décisif, prêtait déjà matière à la critique. Hais, ce qui était sans excuse au point de vue militaire, c'était de n*avoir pris aucune précaution pour cacher à l'ennemi nos forces et nos intentions. Les positions de l'armée française étaient les mêmes exactement que celles où l'ennemi l'avait déjà vu en ordre de bataille le 26. Les Prussiens n'avaient donc point à faire de grands efforts d'imagination pour percer à jour nos projets. Alors qu'il est de toute nteessité, quand on veut que l'opération réussisse, de s'assurer l'avantage de la surprise, et d'attaquer à la pointe du jour en prenant position pendant la nuit, on s'était contenté ici de faire partir les troupes au lever du soleil, de sorte que les vigies allemandes avaient toute facilité pour signaler, minute par minute, et les effectifs et les mouvements. Une opération ainsi conduite devait fatalement avorter, puisque l'adversaire avait largement le temps nécessaire pour faire afQuer les renforts sur le point menacé, et il est à croire que le général en chef qui l'engageait de la sorte, n'agissait pas avec la ferme volonté de la faire réussir.
D'ailleurs, les Allemands pouvaient d'autant mieux cette fois-ci s'attendre à une attaque, que dès le matin les avant-postes avaient commencé à tirailler. A sept heures et aemie, le général Lapasset, déjà en position, avait occupé Colombey, tandis que le 18" bataillon de chasseurs, de la division Montaudon, prenait pied dans le bois de Borny. Mais, comme l'ordre du maréchal était de ne pas s'engager avant qu'il en donnât le signal, on s'arrêta là. L'heure était cependant propice, car, à ce moment, les troupes d'investissement de la rive droite, disséminées en un immense cordon, n'avaient pas encore reçu de renforts ! Qui sait ce qui serait arrivé, si les 2" et 3" corps, déjà tout postés, s'étaient hardi-
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ment jet6s sor elles, avec Tintention bien arrêtée de les percer?,..
Quoi qu'il en soit, les régiments arrivaient un à un, se déployaient, puis... formaient les faisceaux! Ce calme extraordinaire, succédant à un mouvement général, ne laissait pas dUnquiéter officiers et soldats, qui n'avaicmt pas oublié Taventure du 26, et commençaient à éprouver delà méfiance. Qe faisait-ou? Pourquoi n'attaqualt-on pas? Attendrait-on la nuit pour se mettre en mouvement, on bien rentrerait-on encore une fois, penauds et honteux, sans avoir brûlé une amorce? Les conversations entre officiers allaient leur train, peu enthousiastes en général, assez dteouragées même ; quant aux soldats, énervés par l'inaction, ils s'étaient mis à faire le café! Et en arrière, sur le bord du plateau, débouchaient, sans discontinuer, de nouveaux bataillons, qui venaient se coucher à côté des premiers et semblaient tout surpris, eux aussi, de trouver une bucolique là où ils avaient cru voir cent mille hommes s'égorgeant déjà !
Cependant, si nous restions inactifs, l'ennemi n'en agissait pas de même. Mis en alerte, dès le 30 au soir, par le tumulte révélateur qui s'était produit dans les camps, voir même par le bruit des musiques militaires*, il avait dès l'aube redoublé de vigilance et constatédans Tarmée assiégée une agitation suspecte. Puis, peu après, ses vigies signalaient Tévacualion des campements de la rive gauche et l'arrivée des colonnes sur les emplacements déjà occupés le 26. Le général de Manteuffcl, aussitôt informé, iit prendre les armes à sa 1" division dès sept heures, et dirigea ses troupes sur leurs positions de combat. Puis, « comme les troupes françaises continuaient à affluer entre Grimont et Bellecroix, il arrêta, à huit heures un quart, de nouvelles dispositions pour assurer les positions du plateau de Sainte-Barbe, qui, selon toute apparence, allaient se trouver particu-
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Hèrement menacées ^ » En môme temps, il expédiait lo télégramme suivant au général de Steinmetz:
Beaucoup de mouvement du côté de Tennemi ; de fortes coionnes couvrent la route du côté de Bellecroix. 18 pièces s'aperçoivent derrière Bellecroix ; une dizaine d'escadrons marclicnt sur Sainte*Barbe, entre Yantoux et la route Metz*Poixe. Les troupes ont pris les armes.
Un peu plus tard, à dix heures, il télégraphiait encore au prince Frédéric*Gharles :
L'ennemi i)arait déployer toute son armée entre les routes Metz-Sarrelouis et Metz-Poixe. Le I*' corps est en position.
Ainsi nos mouvements étaient aussi distinctement que complètement éventés. L*attaque tardant d*autre part à se produire, les Allemands eurent tout le temps de prendre leurs dispositions pour la contrecarrer. Tout d'abord, le général de Manteuffel prescrivit à la 3* division de réserve de se porter sur la position Malroy- Charly, d'occuper Rupigny et d'envoyer, sur la lisière sud du bois de Failly, deux régiments de cavalerie et une batterie, pour se relier, par Vrémy, avec le I" corps. En même temps, la 1*^ division prenait ses positions de combat, et la 2* dirigeait une oe ses brigades (la 3*) sur Puche, avec deux batteries, pour appuyer la gauche du V corps.
D'autre part, le général de Steinmetz avait donné Tordre à la 3" division de cavalerie de laisser ses avantpostes et de se porter vers la gauche du I* corps ; de même, la 28* brigade, laissant également ses avantpostes, s'était mise en marche vers Courcelles, pour y appuyer la V division. Enfin, le prince Frédéric- Charles avait, dès huit heures et demie, ordonné au IX' corps de réunir sa 25* division à Pierrevillers, sa 18' et l'artillerie de corps à Roncourt; au II*, de se tenir entre Auboué et Briey, prêt à marcher sur Fontoy et sur Saint-Privat ; au 111% ainsi qu'à la l** division de cavalerie, de rompre immédiatement dans cette dernière direction. Penaantce temps, le X* corps dirigeait
t La Guerre fhtneo^allewumdê^ ptg« 1861.
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sur la rive droite de la Moselle toutes les troupes qui n'étaient pas indispensables pour garder la ligne d'investissement. On voit que les précautions étaient prises, soit pour devancer à Thionville Tarmée française, si elle perçait le blocus, soit pour envoyer des renforts là où besoin serait. Des hauteurs d'Horimont, au-dessus de Fèves, où il s'était porté, le prince Frédéric-Charles pouvait aisément suivre la marche des événements.
Description du champ de bataille, — Le terrain sur lequel allait se dérouler l'action, est le théâtre même de la bataille de Borny, livrée dix-sept jours auparavant. La Relation allemande en a donné une description aussi complète que fidèle, et nous ne saurions mieux faire que de la reproduire intégralement ici :
En quittant Melz pour rayonner dans la direction du nord-est, les routes de Thionville, Sarrelouis et Sarrebrûck trayersent d'abord un plateau sillonné à diverses reprises par des ravins et des bas-fonds, et dont le point culminant se trouve auprès de Sainte-Barbe. Les deux ruisseaux qui descendent entre Charly et Ghieulles divisent la partie occidentale de ce plateau en plusieurs croupes, dont celle du milieu, qui porte le hameau de Rupigny, est encore à portée des feux du fort Saint^ulien. D'après cette considération, la portion principale occupée parla 3« division de réserve Sour intercepter la route de Thionville, avait été choisie au nord u premier de ces ruisseaux. Les villages de Charly et de Mairoy, construits dans un site dominant, ofiraient de bons points d'appui pour la défense, dont les flancs se trouvaient d'ailleurs bien couverts par la Moselle et par le bois de Failly, difficilement praticable pour des troupes nombreuses, en raison de l'épaisseur de ses fourrés. D'autre part cependant, cette position ne commandait
Sas entièrement l'échiquier tactique de l'adversaire, et dans le cas 'un mouvement offensif par Villers-l'Orme et sur Sainte-Barbe, l'artillerie en batterie sur la hauteur de Rupigny devait se trouver seule en mesure d'agir efficacement dans * le flanc de l'assaillant.
Le bras nord du ruisseau de Vallières, qui prend naissance aux abords de Sainte-Barbe, coule dans un vallon fortement encaissé entre deux croupes largement arrondies, s'élevant en glacis vers le nord-est, et sur lesquelles la 1'* division d'infanterie occupait des positions fermant les débouchés de Metz vers la partie supérieure du plateau. Sur la croupe nord-ouest, la plus haute des doux, rinfanterie de la défense, établie sur la ligne Poixe-Servigny, disposait devant elle d'un champ de tir excellent ; quant à Taf tillerie, l'existence de plusieurs ravins obliques au front et par conséquent défilés de ses vues, et la configuration du terrain, qui se relevait vers Metz, l'empêchait de commander au loin m
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dehors de la position. Les seuls emplacements fayorables à Tinstallation de batteries se trouvaient donc, soit en ayant, soit en arrière de cette ligne Poixe-Servigny, et encore, dans ce dernier cas, les villages devaient-ils nuire à Tefficacité du tir dès c[ue Tassaillant se rapprocherait. Malgré ces inconvénients, la position ainsi choisie sur la hauteur de Poixe et de Servigny, à cheval sur la ligne directe d*opérations de Metz à Sainte-Barbe, n'en demeurait pas moins très forte de front. Sur les flancs, les conditions de la défense étaient moins bonnes, car les deux versants de la croupe étaient couverts de vignes, très touffues à cette épocjue de Tannée, qui gênaient les vues et limitaient le champ de tir. Le village de Failly, situé au pied du versant nord, n'avait qu'une médiocre valeur défensive, et, comme nous l'avons men tionné déjà, la 3* division de réserve, de la position principale qu'elle occupait plus au nord,fi« $e trouvait pas en mesure d'agir en flanc d*un mouvement de l'ennemi dans cette direction.
Sous ce rapport, l'aile gauche, sur la croupe au sud-est du ruisseau de Vallières, était moins bien assurée encore. Dans le principe, on s'était abstenu d'occuper Noisse ville et la brasserie, a cause de leur situation un peu en l'air et en raison du lazaret* installé dans le village ; depuis le 27 août, ces deux points, il est vrai, avaient été compris dans les positions de la 1^ division, mais, à la date du 31, ils ne se trouvaient pas encore dans un état défcnsif suffisant. A l'angle nord-ouest de Noisseville, le château et son jardin se projettent en forme de bastion en avant de l'enceinte tormée, du côte qui fait face à l'ennemi, par une rangée de murs peu élevés; une tranchée-abri avait été creusée à 300 pas environ en avant de cette face ; mais le village n'était tcnable qu'à la condition d'être maître de la brasserie qui le flanquait à gauche, et dont les vastes bâtiments en pierre, construits entièrement à découvert, présentaient aux coups de Tartillerie française un but visible de fort loin. L'adversaire avait d'autant plus de facilité pour attaquer ce point et même la gauche de la position principale de Servigny, que les ravins de Lauvallier et de Nouilly, au fond desquels coulent les deux bras du ruisseau de Vallières, demeuraient complètement dérobés aux vues de la défense et favorisaient d'une façon toute particulière l'approche de l'assaillant.
Dans la région située en avant des ouvrages de la 2* division d'infanterie, sur le plateau découvert au nord-ouest de Laquonexy, on rencontrait entre Colombey, Ars-Laquenexy et Mercy-lc- Haut, quelques bas-fonds boisés et des couverts d'une certaine étendue. Cette division ne disposant pas de forces suffisanlex pour défendre sérieusement la section qu'elle gardaity on s'élaii Domé à déployer des troupes avancées qui occupaient le villaf^c d' Ars-Laquenexy sommairement retranche, et la lisière du bois de Colombey jusqu'^à Mercy-le-Haut.
Dans le cas d'une attaque dirigée de Metz ci>ntre les positions de ces trois divisions, telles que nous venons de les décrire,
i. Ambulance.
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rassaillant deyait se trouTer soutenu encore dans une oerUln» mesure par les ouvrages de la partie Est de la place, dont les grosses pièces balayaient tous les environs et pouvaient mémey sur plusieurs points, atteindre jusqu'aux villages défendus par Parmée du blocusV
Il est facile de juger, d'après cette description précise, de ce qui aurait pu être fait. Occuper Tennemi sur son front, devant Servigny et Poixe, et tomber brusquement sur son flanc gauche, à la faveur des ravins de Colombey et de Nouilly. La 2^ division prussienne déployée devant Laquenexy était trop f(Mle, de l'aveu même de Tennemi, pour s'opposer à cette attaaue... Voyons au contraire comment s'est développée la lutte.
Premiers combats à Montoy, Colomb^ et Noisse-ville. — Le maréchal avait prévenu qu'il donnerait lui-même le signal de l'attaque, en faisant tirer deux coups de canon par la batterie établie à l'est du fort Saint-Julien. Cependant, comme vers (Quatre heures il paraissait étonné que le 3* corps restât inactif, le général Jarras, son chef d'état-major, dut lui rappeler ses ordres précédents, et le commandant en chef se décida enfin à donner le signal convenu*. Il est permis de dire que c'était juste douze heures trop tard.
Immédiatement la canonnade éclate avec une extraordinaire violence ; 60 pièces ennemies ripostent au feu des nôtres, et l'horizon, tout à l'heure si calme, s'embrase de feux. Le maréchal Le Bœuf, qui depuis longtemps déjà témoignait son impatience, lance son corps d'armée en avant, la 1" division (Montaudon) sur Montoy et Noisseville, la 3' (Metman) sur Nouilly ; en arrière suivent les divisions Fauvart-Bastoul • et Aymard. Des deux côtés du ruisseau de Vallières, l'artillerie du 3" corps appuie le mouvement. L'attaque se dessine hardie, vigoureuse, et témoigne de l'ardeur de nos soldats à briser le cercle de fer qui les étreint. Mais l'ennemi se tient sur ses gardes et fait le nécessaire
1. La Guerre f^aneo-allemandeB pages 1847 et suivantas. t. Souvenirt au général Jarras, page ISO.
3. Ancienne division Bataille, du 2* corps. On se rappellt que .' général BaUillt avait él6 grièvement bleaaé à Rezonvilïe.
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Soor la recevoir. Le général de Hanteuffel, sur Tavis e son chef d'état-major, avait déjà disposé ses troupes en avant de la position de Sainte-Barbe, et, au moment où la bataille commençait, celles-ci étaient postées comme il suit :
A Failly, un bataillon de grenadiers (riflment Prince-Royal nM).
A Poixe, un bataillon du 41* (Prosi e orientale) avec une compagnie dans les tranchées-abris au nord du village. Un autre bataillon de ce même régiment était en arrière du débouché est de Poixe. Enfin, le V bataillon du 1*' grenadiers occupait le cimetière avec un peloton et avait une compagnie dans le vallon, à hauteur du débouché ouest du village.
A Servignv, le 3* bataillon du 41* avait : une compagnie en avant de la face nord; une compagnie au sud, dans les vignes; enfin les deux autres au sud-ouest du village, en soutient de batr terie.
A Noisseville et à la Brasserie, un bataillon dn l*' grenadiers. La Brasserie ne tarda pas à recevoir comme renforts deux pelotons envoyés par la 3* brigade.
En ootre, la 2* brigade, primitivement postée à Vrémy, était accourue pour soutenir la i^. Elle envoya aussitôt un bataillon à la sortie est de Servigny, et se massa dans un vallon situé au nord du village. Enfin, la 3* brigade quitta Puche pour se rapprocher de la ligne de bataille, et vint se poster à Touest deRetonfay.
Telles étaient les premières mesures de sécurité prises. Pour les compléter, le prince Frédério<lharles,
3ui, des hauteurs d Horimont, avait pu suivre tout le éplacement de Tarmée française, mettait à la disposition du général de Manteuffel la 25* division, en le faisant prévenir que, le lendemain matin, tout le IX* corps serait à Antilly.
La lutte d^artillerie ne Ait pas de longue durée. Rapidement accablées par les batteries allemandes, nos pièces, comme toujours, inférieures en iustesse et en portée, durent peu à peu abandonner la lutte. La division Montaudon continua cependant sa marche. Hais la 3* division allemande ayant envoyé un de ses régiments à Montoy, le général Montaudon jugea qu'il fallait dégager son propre flanc droit en s'emparant de ce village. Il chargea de ce soin sa 1** brigade (colonel
Dauphin) S tandis (jue la 2^(Clinchant) attaquerait Nois* sevillc, où la 3^ brigade allemande venait Clément de jeter un nouveau bataillon.
Le colonel Dauphin, enlevant ses hommes, se précipita dans Montoy, en chassa les contingents prussiens et fit occuper le village. Pendant ce temps, la brigade Clinchant venait se masser sur le plateau en arrière du ravin et du village de Lauvallier, et son général désignait, pour s*emparer de Noisseville, le 95* de ligne (colonel Davoutd'Auerstœdt), qui, le 26, avait un instant occupé ce village. Le 95' devait être soutenu en arrière par le 81* (colonel Colavier d*Albici). On décida que le 1** bataillon se déploierait face à Noisseville pour simuler une attaque de front, tandis que le 2^ bataillon s'emparerait de la Brasserie en faisant mine de menacer par sa droite la retraite de l'ennemi, et que le 3" se tiendrait en arrière, prêt à parer à tout événement*. En conséquence, et pour tromper l'ennemi, le régiment se mit en mouvement par le flanc gauche, descendit ensuite dans le ravin par un mouvement de tète de colonne à droite et, tournant encore une fois à droite, remonta le ravin jusqu'à la route de Sarrelouis, caché toujours aux vues de l'ennemi. « Dans cette position, en présence du maréchal Le Bœuf et du général Changarnier' qui, avec tout Tétat-major du 3* corps, s'étaient portés sur ce point, le colonel Davout réunit autour de lui tous les commandants de bataillon et de compagnie et leur expliqua en détail l'opération confiée au régiment, ainsi que le rôle attribué à chacun d'eux, et leur recommanda de se porter rapidement en avant sans hisser
Ancienne brigade Aymar d
2. Les détails relatifs à l'attaque de Noisseville par le d5* sont empruntés pour la plus ^ande partie aux Causeries militaires du général Thoumas (S* série, pages 240 et suivantes.) a Une bonne fortune inespérée, a écrit le regretté général, a mis en ma possession pour cette affaire les documents les plus authentiques et les plus mtéressants. »
8. Le général Changamier, mis à l'écart à la suite dos événements de décembre 1851, était venu offk*ir spontanément ses services à l'Empereur, après nos premiers désastres, et suivait en volontaire le 8* corps, montrant partout, malgré son âge avancé, une résislance physique remarquable et une juvénile ardeur.
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tirer un seul coup de fusil. S'adressant ensuite an régiment massé en arrière de la crête par les soins du lieutenant-colonel, il fit sentir à tous, en quelques brèves paroles, le prix de Thonneur qui leur était réservé, d'enlever la principale position de Tennemi.
Aussitôt le l*' bataillon se déploie ; trois compagnies en tirailleurs sur la crête qui couvre Noisseville, une quatrième dans une ferme à droite, pour soutenir la retraite en cas d'insuccès ; les deux autres en réserve. Le V bataillon se forme en trois colonnes de division (de deux compagnies chacune), sur un front de section et avec un intervalle de 150 pas. Enfin, le 3^ bataillon, réserve du régiment, se déploie tout entier en ligne.
Pendant ce temps, une batterie de 12 de la réserve du 3" corps, postée à droite de la route, écrasait la Brasserie de ses obus. Le jour s'avançant, le colonel Davout jugea qu'il fallait se hâter et, après avoir demandé à cette batterie de cesser son tir, lança son régiment à l'assaut. Le V bataillon se jette en avant par échelons.
La division de droite, yiffoureusement enlevée, forme le premier échelon ; la division au centre et celle de gauche suivent le mouvement en marquant les distances comme à la manoeuvre el
Î}arc(mrent au pas gymnastique, sans tirer, les i .500 mètres qui es séparent de la Brasserie. La ligne est précédée par lee sections tête de colonne des trois divisions déplojrées en tirailleurs à 200 mètres en avant. Le premier échelon parvient amsi joequ'à un petit bouquet de bois qui se trouvait sur le flanc gaoche de la position canonnée ; le deuxième échelon pénètre dans le troupe de maisons par la gauche, tandis que le troisième échelon, rabordant de front, j entrait également ; les Allemands abandonnaient la Brasserie, laissant aux mains des assaillants une cinquantaine de prisonniers ^, et des fusils qu'ils jettent en fuyant '. ■
Ce succès obtenu, le commandant de Linage, chef du 2* bataillon, s'empresse d'organiser défensivement la position conquise. Mais ses hommes sont soumis à un feu violent partant de Noisseville etdeRetonfay (3' brigade). Le colonel Davout, voyant cette situation critique, fait alors avancer son S"" bataillon, déployé, tam
Dont le capitaine commandant le poste
S. Général Thoumas, lot, cit. — Historique du 95* 4e Ugne.
IL itt
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bours tmttaDt et drapeau flottant. Une moitié s'installe à droite de la Brasserie, Tautre entre dans les maisons et en renforce les défenseurs. Enfin, le général Glinchant fait maintenant attaquer Noisseville de front par le 1" bataillon. Les grenadiers prussiens qui en défendent les abords sont refoulés, d*abord de leurs tranchées, puis des barricades et du cimetière où ils s'étaient successivement repliés, et bientôt leur chef, le lieutenant-colonel Wienskowski, sous la menace d'être complètement débordé, ordonne la retraite. H était environ six heures du soir et Noisseville nous appartenait tout entier, c Le maréchal Le Bœuf et le général Chan^mier accoururent féliciter le régiment, qui, répétèrent-ils plusieurs fois, s'était comporté comme à la manœuvre. >
Son rôle n'était pas encore complètement fini cependant. Quand le 81* jusque-là en réserve se fut approché et eut occupé la Brasserie et la droite de Noisseville, dont le 1** bataillon du 95* continuait à tenir la gauche, le colonel Davout se porta en avant avec ses S* et 3* bataillons. « La nuit était venue; entendant en arrière, sur sa droite et sur sa gauche, une vive fusillade, il arrête la ligne et se porte en avant avec une section commandée par le lieutenant Ouzilleau ; tout à coup, on entend une marche de tambours accompagnés ae fifres, et le bruit cadencé des pas d'une troupe qui s'avance à droite. Sur l'ordre du colonel, le lieutenant fait coucher ses hommes ventre à terre, prêts à tirer lorsqu'une partie de la colonne les aura dépassés ; les V et 3* bataillons prennent leurs dispositions défensives. Le tir de la section ouvert, à bonne portée, sert de signal pour le feu de toute la li^ne. Au bout de quelques mi nutes, les colonnes assaillantes ont disparu. Une d'elles, forte de 300 hommes, est résolument abordée à h baïonnette par la section Ouzilleau et s'enfuiten désordre, abandonnant des blessés et des prisonniers. * C'était toute la 3* brigade allemande, qui revenait à la charge, mais qui, après cet échec, battit en retraite définitive ment.
Nous nous sommes à dessein assez longuement étendu sur ce brillant épisode, pour montrer quelle était
BATAILLS DB NOISSBVILLI 403
la valeur de nos soldats, quand leurs chefs, au lieu de refréner leur ardeur, savaient les conduire et les entraîner. Ce régiment enlevant à la baïonnette un village éncrgiquement défendu n*était pas d*une composition exceptionnelle, et Tarmée de Metz tout entière était parfaitement capable de pareils faits d^armes, si son chef eût été imprégné de cette môme volonté de vaincre dont venaient de faire preuve le général Clinchant et le colonel Davout. Mais toujours indécise sur le but poursuivi et sur les moyens à employer pour Tatteindre, elle attendait indéfiniment des ordres.. « qui, hélas! ne ve^ naient jamais.
Dans cette affaire si remarquablement conduite, le 95' venait de subir des pertes cruelles : 8 officiers tués, 5 blessés, 75 sous-officiers ou soldats tués, 220 blessés avaient payé de leur sang la prise de Noisseville. Il est vrai queîennemi n^était pas moins éprouvé ; il comptait 2 officiers tués, 8 blessés, 1 disparu, 46 hommes tués, 218 blessés et 43 disparus ^
Du côté de Montoy, Tennemi avait également tenté un retour offensif avec un régiment et trois batterie». Mais la bonne contenance de nos soldats réussit & paralyser ses efforts. Un moment, un bataillon prussien ayant pénétré dans Montoy, fut refoulé par un vigoureux retour offensif du 51*, et devant Tattitude énergique de la brigade Dauphin, appuyée par les batteries de la division Bastoul, les Allemands furent décidément contraints de battre en retraite, partie vers Flanville, partie dans le ravin de Montoy.
Aussitôt la brigade Dauphin chercha à poursuivre son offensive, et son chef Tentralna vers Retonfay, où s'é-
1. « Le sous-lieutenanl iullian qui, sortant de Saint-Cyr, n'était resté aux bataillons actifs que sur ses instances, fit preuve d'un entrain et d'une bravoure remarquables. Blessé d'abord à là ûulsse, il n'en reste pas moins devant sa section et la conduit à l'assaut; blessé de nouveau à la tête, il prend un fusil et crie & ses hommes :
En avant ! Suivez-moi ! » Il tombe enfln frappé k mort par tiûe ^•^isième balle; mais l'élan de ses soldats était décuplé...
" Le sergent Archer, de la 1^ compagnie du 1*' bataillon, eut le bras gaucho fracassé par une balle. Lé capitaine Horbinger Vengngeani à se retirer, il lui adressa cette noble réponse : Pourquoi faire? il me reste encore le droit, et c cbl le meilleur. » — mutorique du ir.*^ ligne,)
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F.îx heures du soir, les troupes res- 'iles, sous un feu violent d'artillerie, t, pour entamer l'action principale, -^ à subi des pertes qui auraient pu et 4iand enfin elles furent mises en mourps prit pour objectif la ligne Poixeicha déployé, sur deux lignes, la divià droite, la division Grenier à gauche, encez en réserve. A la droite du 4* corps, >man se dirigeait, par le ravin de Nouilly, sud du village de Servigny. Une épaisse lleurs couvrait le mouvement en avant, réserve d'artillerie du 3" corps et les battecheval sur la route entre Mey et Villcrs- ^eaient cette marche d'approche, exécutée découvert, sur une étendue de plus de res.
nos tirailleurs furent suffisamment près des
ennemies, ils dirigèrent sur elles un feu de
terie tellement meurtrier qu'elles durent en
, stants abandonner leur position et reculer der-
/* ligne des villages. Ce mouvement ne passa
naperçu. Aussitôt, d'un bout à l'autre de nos
' éclata spontanément la sonnerie de la charge ;
taillons se portèrent en avant, baïonnette basse,
• X cris répétés de t Vive la France ! * se lancèrent
^ is de course sur les positions de l'ennemi. Déjà la
^ ade Potier, de la division Metman, atteignait au
les premières maisons du village ; la division de
sey était prête à l'aborder par l'ouest... le maréchal
^^ izaine donna l'ordre de cesser partout la sonnerie de
^ charge!
. Au moment ou le 4* corps s'ébranla, a écrit un témoin oculaire,
feint de croire que le retard apporté par le 4* corps à son attaque provient des effets meurtriers de Tartillerie allemande. C'est une erreur. U nous souvient fort bien quo, quoique celle-ci produisît dans nos rangs des pertes assez sérieuses, elle no parvint pas à rompre Télan ou à éteindre l'ardeur de nos soldats. C^t par ordre
2 ne nous fûmes maintenus en place, conune c'est par ordre que, ) 16, nous n'avions pas enfoncé complètement la gaaolM aUemande à Man-la*Tour.
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tait repliée la 3* brigade allemande ; mais des bords ooest du ravin de Hontoy ainsi que de Flanville éclata bientôt une fusillade intense qui prit nos soldats d'écharpe. D'autre part, une forte masse de cavalerie se montrait aussi de ce côté et apparaissait menaçante sur notre flanc ; c'était la y division de cavalerie, accourue de Puche avec sa batterie à cheval. La brigade Dauphin fut obligée de se former face à droite et d'abandonner son
f)remier objectif de Retonfay pour contenir ces diverses brces. Un combat assez violent s'engagea de part et d'autre; mais la nuit approchait déjà et, quand l'obscurité vint y mettre un terme, il n'avait encore produit aucun résultat décisif.
Tandis que ces événements se produisaient au centre de notre ligne, la brigade Lapasset, avec deux escadrons de dragons à pied, de la division Clérembault, s'emparait de Coincy et du château d'Aubigny. Une colonne allemande, appartenant à la 4* brigade, avait cherché en effet à gagner Montoy pour secourir la 3" ; refoulée par nos tirailleurs et abordée par les troupes dont il vient d'être question, elle dut rétrograder jusqu'à Marcilly.
Ainsi, sur toute la partie droite du champ de bataille, miô8 affaires étaient en bonne voie ; l'attaque française avait partout réussi, et l'ennemi se trouvait rejeté en arrière de ses positions de première ligne. On comprend quelles conséquences cet état de choses aurait pu entraîner, si la bataille, au lieu de débuter au crépuscule, avait commencé avec le jour. Quoi qu'il en soit, la situa* tion ne laissait pas d'inquiéter le général de ManteufTel, tandis que ces premiers succès décuplaient l'ardeur et l'enthousiasme de l'armée française, prête à tous les sacrifices pour se dérober à l'étreinte de l'ennemi.
Combats dfi Poixe et de Servigny. — Voyons maintenant ce qui s'était passé à gauche. Là, la division Hetman, placée à la gauche de la division Montaudon et, plus loin, les 4' et 6* corps avaient, sur l'ordre du maréchal \ attendu la prise de Noisseville pour agir à
i. La Relation allemande (page 1367), dont Faotear ignore ce fait.
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leur tour. Jasqa*à six heares da soir, les troapes restèrent donc immobiles, sons an feu violent d*artillerie, et ne s'ébranlèrent, pour entamer l'action principale, qu'après avoir déjà subi des pertes qui auraient pU et dû être évitées. Quand enfin elles furent mises en mouvement, le 4* corps prit pour objectif la ligne Poixe- Servigny, et marcha aéployé, sur deux lignes, la division de Cissey à droite, la division Grenier à gauche, la division Lorencez en réserve. A la droite du 4* corps, la division Metman se dirigeait, par le ravin de Nouilly, sur la pointe sud du village de Servigny. Une épaisse ligne de tirailleurs couvrait le mouvement en avant, tandis que la réserve d'artillerie du 3* corps et les batteries du 4*, à cheval sur la route entre Mey et VillersrOrme, protégeaient cette marche d'approche, exécutée en terrain découvert, sur une étendue de plus de 1,500 mètres.
Quand nos tirailleurs furent suffisamment près des batteries ennemies, ils dirigèrent sur elles un feu de mousqueterie tellement meurtrier qu'elles durent en peu d'instants abandonner leur position et reculer derrière la ligne des villages. Ce mouvement ne passa [)oint inaperçu. Aussitôt, d'un bout à l'autre de nos ignés éclata spontanément la sonnerie de la charge ; les bataillons se portèrent en avant, baïonnette basse, et aux cris répétés de c Vive la France ! » se lancèi-ent au pas de course sur les positions de l'ennemi. Déjà la brigade Potier, de la division Hetman, atteignait au sud les premières maisons du village ; la division de Cissey était prête à l'aborder par l'ouest... le maréchal Bazaine donna Vordre de cesser partout la sonnerie de la charge I
Au moment ou le 4* corps s^ébranla, a écrit an tëmoin oculaire,
feint de croire que le retard apporté par le 4* corps à son attaque provient des effets meurtriers de l'artillerie allemande. C'est une erreur. Il nous souvient fort bien que, quoique celle-ci produisît dans nos rangs des pertes assez sérieuses, elle ne parvint pas à rompre l'élan ou à éteindre l'ardeur de nos soldats. (Test par ordre que nous fûmes maintenus en place, comme c'est par ordre que, le 16, nous n'avions pas enfoncé complètement la gtacbê allemands à Mara-la-Tour.
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ta moment où la charge battait sur toute la ligne, le maréchal s*avanca au milieu des Bataillons ; il paraissait décide, nos troupes marchaient ayec un tel entrain, une telle régularité, que le succès semblait assuré ; l'ennemi se retirait en désordre ; ses premières tranchées étaient enlevées, il n*y avait qu*à continuer et ave|C de l'énergie nous pouvions aller prendre pied sur le plateau de Sainte- Barbe. Que lès réserves suivent, qu'elles soutiennent les premières troupes et le passage est ouvert. . . Telles étaient les pensées de tous, quand on vit le maréchal rejoindre la route de Sainte- Barbe, contourner deux fois une mauvaise auberge où Ton venait de se battre, et revenir sur ses pas, sans dire un mot, sans laisser un ordre, reprenant la direction qui conduit à SalntJulien et à Mets... — •Ah! nous sommes perdus j s'écria-t-on de bien des côtés, es n'est que trop certain^ il ne veut pas êorHr... On tavaU
Cependant l'élan de nos soldats n'avait pas été brisé par cette intervention si intempestive da commandant en chef. La !'• brigade de la division de Cissey (1" et 6* de ligne) aborde le village, enlève à la baïonnette les barricades et les tranchées revêtues de tonneaux pleins de fumier qui leprot^eaient, et se précipite dans les premières maisons. Le 20* bataillon de chasseurs, soutenu par un bataillon du 6* de ligne, s'empare du cimetière. Mais l'ennemi tient encore dans Tintérieur du village ; une fusillade violente éclate, et les deux troupes restent face à face, séparées par quelques mètres, dans les maisons qui commencent à brûler.
Pendant ce temps la 2' brigade (de Golberg), soutenue par la division Grenier, s*est dirigée sur Poixe. Elle lance en avant deux bataillons qui s'avancent contre les tranchées établies au nord-ouest du hameau. Mais ceux-ci sont arrêtés par un feu terrible de mousqueterie et ne peuvent pousser plus avant. Des renforts étant, sur ces entrefaites, arrivés aux défenseurs de Poixe, la lutte se prolonge jusqu'à la nuit close, sans nouveau résultat.
Combat du ô* corps à Failly. — Enfin, à l'extrême gauche, le maréchal Canrobert s'était avancé contre la 3* division de réserve allemande. Le 6* corps avait sa première division (Tixier) à droite, la 3* (Lafont de
1. Meti, Campagne et négociations j par un officier supérieur lU l'armée du Rhin.
BATAIULB DB NOUSBYILUi 407
Villers) à gauche ; la 4* (Levassor-Sorval) et la division de cavalerie formaient réserve, face à la direction de Halroy. Ici comme au 4* corps, le mouvement commença vers six heures du soir et presque immédiatement amena Toccupation de Ghieulfes et de Vany. Hais à ce moment déià la division hessoise envoyée sur la rive droite parle prince Frédéric-Charles avait pris position vers Rupigny ; elle était renforcée par une brigade de cavalerie et appuyée par deux batteries de la réserve du IX* corps. I^ 3* division de réserve, elle, se mettait en marche dans la direction de Sainte-Barbe, pour y renforcer le I" corps. Le maréchal Canrobert allait pourser sur Rupigny, quand il reçut du commandant en chef Tordre de se rabattre à droite et de s'emparer de Failly, afin de faire cesser la résistance que la brigade de cidlberg rencontrait à Poixe. Il donna en conséquence Tordre à la division Tixier de marcher sur Failly, tandis que les deux autres divisions s'arrêtaient malheureusement, se bornant à diriger sur Rupigny une canonnade insignifiante.
Failly était défendu par un bataillon allemand qui occupait également les tranchées-abris construites en avant du village. Les premières troupes de la division Tixier le refoulèrent sans grande difficulté dans l'intérieur du village dont elles occupèrent la lisière ouest. Mais elles se heurtèrent alors à une résistance qui les empêcha de poursuivre ce premier succès \ En même temps, trois bataillons de landwehr accouraient au secours de Failly, et la nuit étant survenue sur ces entrefait^îs, le maréchal Canrobert fît arrêter la lutte. La division Tixier resta sur ses positions, et les deux autres s'avancèrent à peu près à sa hauteur.
Prise et perte de Servigny par la division Aymard. — D'ailleurs, sur toute Tétendue du champ de bataille, le combat semblait prendre fin ; Tobscurité était deve-
1. On ne peut guère s'expliquer cependant que cette résistanc' ; : été suffisante pour arrôler la division Tixier tout entière, li, comn- Tafflrme la Relation allemande (page 373), •Une resta dans h'aU.n. pendant ce moment, que IcM débrU d^tme C0mpagnie commandi'i p</ unUetUenmU.9
408 LA SBCONDB CAMPAONB DB FRANCB
nne complète et les troupes des deux partis n'osaient plus, tant elles étaient rapprochées Tune de Tautre, faire aucun mouvement, quand tout à coup le crépitement de la fusillade, accompagné d'un grand bruit, retentit de nouveau du côté de Servigny. Voici ce qui s*était passé : le maréchal Le Bœuf, voyant la 1" brigade de la division de Cissey arrêtée aux premières maisons du village, et s'apercevant d'autre part que la majeure partie des forces allemandes de ce côté se repliaient sur Sainte-Barbe, avait donné Tordre à quelques bataillons de la division Aymard d'aller renforcer les 1*' et 6* de ligne. Au moment où ils atteignirent le cimetière, il ne restait dans Servigny que quatre bataillons prussiens, dont la fusillade semblait près de s'éteindre. Jugeant l'occasion favorable, les officiers lancèrent brusquement leurs hommes sur les maisons, bousculèrent les Allemands et s'emparèrent du village, qui tomba tout entier entre nos mains, ainsi que 24 canons \
Sur ces entrefaites, le maréchal Bazaine, sans donner ni un ordre ni une instruction, avait quitté le champ de bataille avec tout son état-major, pour aller tranquillement souper et se coucher au village de Saint- Julien^. Les troupes s'installèrent donc d'elles-mêmes, et sans savoir ce qu'elles auraient à faire ultérieurement, sur le terrain qu'elles occupaient. L'absence de direction supérieure se répercutant du haut en bas de l'échelle, personne ne songea à prendre, pour se garder, les précautions élémentaires que commandait la la situation, et c'est à peine si quelques sentinelles furent placées pour signaler le danger.
Tout à coup, une grande rumeur se produit; une vive fusillade, éclatant brusquement, réveille nos soldats qui commençaient à s'engourdir, et la 2' brigade allemande, lancée en avant par le général de Manteuffel, qui con-
1. La Relation allemande nie formellement le fait. Mais de nombreux témoignages, apportés soit au procès de Trianon, soit dans des ouvrages les plus sérieux, semblent le rendre irrécusable. On va voir d ailleurs que ces canons, nous ne les avons pas gardés longtemps.
ninjor
, armée ae Metz et U maréenal oasaine^ par un omcie . Paris Lacroix- Verboeckoven et C'*, ls71, page 54.
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sidère la position de Servigny comme indispensable pour couvnr celle de Sainte-Barbe, se précipite dans le village, qu'elle reprend, avec les 24 canons, à la faveur de la surprise et de l'obscurité. Cette irruption inattendue avait été puissamment aidée par les feux d'une compagnie prussienne qui était restée embusquée dans les vignes, au sud du village, sans que personne s'en doutât! Tel fut le dernier acte de la journée du 31. Sur Noisseville, deux retours successifs de l'ennemi avaient été repoussés par la brigade Clinchant; ce point-là nous restait donc, tandis qu*à Servigny la division Aymard avait reculé vers le sud et bivouaquait à une très petite distance des avant-postes de l'ennemi.
La perte de Servigny, si facile à éviter si l'on eût pris les précautions nécessaires, était extrêmement regrettable, parce qu'elle faisait cesser la menace sous le couf de laquelle se trouvait la position principale de Sainte Barbe. Néanmoins, nous tenions encore Colombey, Aubigny, Montoy, Noisseville, Vany et Chieulles, c'està-dire un certain nombre de points de la ligne d'investissement. Nous débordions presque les deux ailes de la 1'' division prussienne, qu'une attaque concentrique résolument entreprise pouvait envelopper le lendemain, et nous avions acquis une position avantageuse qui, si elle était moins décisive qu'on aurait pu le souhaiter, permettait cependant de bien augurer de l'avenir. Le général de Manteuffel ne se faisait guère d'illusion à cet égard, et en prévision d'une reprise de l'offensive française, il avait donné à ses troupes, à dix heures du soir, l'ordre de se trouver de nouveau sous les armes au jour naissant.
De son côté, le prince Frédéric-Charles, qui, des hauteurs d'Horimont, avait suivi attentivement le développement de la lutte, et ne doutait pas non plus ^ue nous ne reprenions l'attaque dès l'aube du lendemain, prescrivait au IX* corps de passer tout entier sur la rive droite, pour venir se mettre aux ordres du général de Manteuffel.
Position des deux années le SI au soir. — La nuit était complète et le feu avait cessé partout. Les combat-
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tants s'arrêtèrent sur place, et pendant la nuit du 81 au 1^ septembre, les différents corps occupèrent les positions que voici :
i<» Aembb frauçaisb.
A l'extrême droite, la brigade Lapasset oocnpait Colombey et Coincy, se reliant par sa gauche au S"* corps.
La division Fauyart-Bastoul gardait la route de Sarrebrûck. appuyée à droite sur Saint-Aignan, à gauche sur Flanville « (4 tenant ainsi la position de beaucoup la plus avancée à Test ^ »
La division Vergé était en réserve à la ferme Bellecroix 3, et lu division de cavalerie Yalabrègue se tenait massée entre Borny et Colombey.
Au 3* corps, la division Casta^nc^y était en avant du fort Queuleu, poussant ses troupes avancées à la Gran^e-aux-Bois.
La division Montaudon occupait Noisseville et Montoy. Les divisions Metman et Aymard restaient en face de Servigny.
Au 4* corps, la division de Cissey se tenait également aux abords de Servigny ; la division Grenier était en lace de Poixe, et la division Lorencez formait réserve près de Villers-POrme.
Le 6* corps avait la division Tixier devant Paillv, les trois autres à la gauche de celle-ci, s'étendant jusqu'à la Moselle.
Enfin, la uarde s'était avancée à Test du fort de Saint-Julien ; la division de voltigeurs (Deli^py) était massée derrière le 4* corps au nord de Mey, et avait derrière elle la division de cavalerie. La division de grenadiers (Picard) s'était rassemblée en avant du bois de Grimont, ayant derrière elle les réserves générales.
%^ Arméb allbmandb.
La 3* division de réserve tenait Malroy et Charly par sa brigade de ligne ; un bataillon aux avant-postes occupait Rupigny. Elle avait derrière la ligne Malroy-Charly cinq batteries, auprès desquelles, vers Antilly, bivouaquait la 25^ division (hessoise) du IX** corps. Cette dernière division avait fait occuper le bois de Failly, et par ses avant-postes, placés sur la face sud du môme bois,' se reliait aux troupes prussiennes du I**^ corps.
Au !«' corps, la !'• division occupait sensiblement les mômes emplacements qu'au début de la bataille, sauf iVoisseville, dont elle avait été chassée. Bn première ligne était la 1*^ brigade, appuyée en arrière par une partie de la 2* et de la 3* division de landwclir^. Les troupes étaient fractionnées de la manière sui* vante : 3 bataillons et demi dans Failly ou aux abords ; 2 batail-
La Guerre franeo-ailemande^ pase
2. Sauf le 32* de ligne, envoyé à Noisseville pour renforcer U brigade Clinchant.
3. La S* division de landwehr Caiiait partie de U 8* division de rteervê (voir piàoe n* 4).
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Ions dans Polxe ; 1 bataillon et demi et un escadron à Test et auprès de ce Tillage ; 5 bataillons à Senrigny et aux abords ; 3 bataillons sur le versant gauche du ravin de Vallières, au nordouest de Noisseville. Le gros de la 1'* division, rartillerio de corps, la 6* brigade de landwehr et les deux rëffiments de cava^ lerie de réserve bivouaquaient entre Sainte-Barbe et Vrémy, ce dernier village occupé par deux compa^ies de chasseurs.
A gauche de la l'* division, la 3* brigade arec 3 batteries et 3 es^rons tenait la route de Sarrelouis, au Petit-Marais. Ella avait poussé deux compagnies au château de Gras et deux autres en face de Flanville. Plus loin, enti-e Retonfay et Glatigny, se tenait la 3* division de cavalerie. La 4* brigade d*infanterie occupait Marsilly et Ars-Laquenexy. Enfin, la majeure partie de la 28" brigade (VU* corps) était auprès de Courcelled^ur-Nied, avec un escadron de hussards et une batterie. Par ses avant-postes laissés au sud de Metz, cette dernière brigade établissait tant Hen que mal^ la liaison entre la gauche de la 2* division d'infanterie et les troupes du VU* corps en position sur la Moselle en amont de Metz.
Mais un renfort important était déjà signalé an général de Mantcuiïel. Dans la matinée, le grand-duc de Mecklembourg-Schwerin avait annoncé pour le lendemain Tarrivée de ses têtes de colonnes sur le Nied. Le général de Steinmetz lui fit aussitôt demander de se hî\ter. La situation rendait, en eiTet, urgente la promesse d*un concours effectif de sa part.
n. -*— JOURNÂB DU 1* SBPTEMBRB.
Aux premières lueurs de Taube, le l** septembre, les troupes furent sur pied. C'était Tinstant précis où les Bavarois du prince royal de Prusse se portaient à l'attaque de Bazeilles, et, ici comme là-bas, un brouillard opaque masquait Tune à Tautre les deux armées ennemies, pourtant si rapprochées. Le maréchal Bazaine était venu de sa personne aux environs de Nouilly et la bataille n^était pas encore commencée qu'il adressait aux commandants de corps d'armée un billet dont les termes singuliers pouvaient donner am^le matière à réflexion :
Selon les dupositions que ^ennemi aura pu faire djvani nou$^ i. La Guerre franco-allemande, pag» 1880*
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mms devons conHnuer l'opération entreprise Mer^ qui doit: /• nous conduire à occuper Sainte^Barbe ; 2^ faciliter notre marche sur BettlainvUle, Dans le cas contraire, il faut tenir dans nos positions, nous y fortiKer, et, ce soir, nous reviendrons alors sous Saint-Julien et Queuleu. Faites-moi dire par Voffider qui vous portera cette note ce qui se passe devant vous.
La philosophie de cet épisode est tout entière exposée dans le court dialogue suivant, engagé au conseil de guerre de Trianon entre le président et Tun des témoins les plus considérables du procès. — « Quelle impression vous a laissée cet ordre confidentiel? » demande M. le duc d'Aumale au maréchal Canrobert. Et celui-ci de répondre: c J*ai bien compris que nous n'irions pas loin! »
En fait, personne ne se méprit sur la portée véritable d'un avis, dont l'ambiguïté semblait décidément voulue... c En copiant ces lignes, un des officiers chargé de les porter ne put s'empêcher de dire au général Jarras : — Hais c'est impossible ! c'est l'ordre de la retraite qui est donné là ; les commandants de corps ne s'y tromperont pas ^ ! »
Reprise de Voffensive prussienne devant Noisseville. — Malheureusement, autant le général en chef français
1. Metz, campagne et négociations, page 160. — Notre intention étant de nous appuyer plusieurs fois encore sur Tautorité de cet ouvrage, il n'est peut-être pas inutile d'exposer une fois pour toutes notre pensée à son sujet. Le voile de l'anonyme dont l'auteur avait cru devoir s'envelopper n'a pas tardé à être déchiré et on a pu alors, non sans raison, reprocher a cet auteur d'avoir livré à la publicité certaines pièces dont il n'avait eu connaissance que pour le service et en raison de sa situation ofÛcielle à l'état-major général de l'armée du Rhin. D'autre part, à la suite d'événements encore trop récents pour qu'il soit besoin d'insisler, l'oflQcier général en question a dû quitter l'armée et la France dans des conditions tellement déplorables qu*il a été permis de se demander si sa véracité n'était pas aussi problématique que son honorabilité. Or, la réponse à celte question n'est pas douteuse. Si sévèrement qu'on puisse, au point de vue strictement militaire, apprécier l'opportunité de cette publication et le mobile qui l'a dictée, il n'en est pas moins certain, depuis les grands débats de Trianon, qu'elle ne contient absolument rien qui ne Boit rigoureusement exact et contradictoirement prouvé. Elle cons- I tue donc une source précieuse, où l'historien a le droit de puiser à son gré, sans préjudice dos réserves à faire sur tout ce qui n'est pas le fait brutal. C'est dans ce sens que nous croyons pouvoir y chercher des documents, qu'il est souvent difficile de trouver ailleurs plus complots et plus probants.
BÀTÀILLB DB NOISSBVILLB 413
montrait de mollesse et de mauvais vouloir, autant le commandant du I"' corps prussien faisait preuve de volonté et d'énergie. Prévenu, à quatre heures du matin, de Tarrivée à Antilly de tout le IX* corps, qui avait marché depuis huit heures du soir, il donna Tordre à la 1" division de reprendre Noisseville, tandis que la 18* division formerait réserve au sud d' Antilly et que la division hessoise, accompagnée de son artillerie de corps (IX') viendrait prendre position près de Sainte- Barbe. Ces dispositions protégeaient les deux directions dangereuses et rendaient au V' corps la latitude d*agir ofTensivement sans avoir à se préoccuper de ses derrières.
Aussitôt ces divers mouvements s'exécutèrent à la faveur du brouillard, et vers six heures les troupes allemandes de première ligne se trouvèrent ainsi disposées :
La première brigade d'infanterie toujours à Failly, Poixe et Servigny, ayant derrière sa gauche les fractions de la 2* brigaae chargée d'attaquer Noisseville. Cette attaque devait être elle-même soutenue par la 5* brigade de landwehr, postée en arrière de la ligne Failly-Servigny.
Autour de Yrémy et Sainte-Barbe se tenaient la 6* brigade de landwehr, un régiment de cavalerie, Tartillerie de corps du P' corps et deux bataillons du P' corps (1 de chasseurs et 1 de pionniers) ; un bataillon de la 3* brigade marchait sur Retonfay; enfin, la 3* division de cavalerie, moins 7 escadrons laissés derrière Paile gauche de la 3* brigade, se dirigeait sur Pouilly.
Lorsque, vers six heures du matin, le brouillard se fut un peu dissipé, le général de Manteufiel fit ouvrir sur Noisseville le feu de cinq batteries (4 de la l** division, 1 de la division de landwehr) qui avaient pris position en avant de Servigny. Au bout de trois quarts d'heure, le village était en flammes ; ce que voyant, le commandant du I" corps allemand lança sur lui, pour nous déloger, le 43* prussien tout entier, avec deux compagnies du 3*. La brigade Glinchant reçut les assaillants par une fusillade intense, dont le crépite-
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ment retentit brasqiiement jusau'aax extrémités da champ de bataille. Poussé cepenaant par ses renforts, Tennemi réussit, au prix de pertes sanglantes, à atteindre les premières habitations. Là c il se trouve en butte & un feu terrible, et il faut un assaut pour enlever chaque maison \ » Tout à coup, les soldats du général Glinchant exécutent à la baïonnette un vigoureux retour offensif; lef; Prussiens sont chassés du village et^ malgré une nouvelle tentative pour y rentrer, obligés de renoncer à de nouveaux efforts'. Us étaient en effet cruellement éprouvés, et une partie de leurs compagnies, mises en fbite, ne se ralliaient que dans le ravin sud-ouest de Servigny *.
Pendant ce temps, la 8* brigade allemande se tenait devant Montoy et Flanville, que canonnaient quatre batteries, pour nous contenir au cas où la division Bastoul aurait repris l'offensive. Voyant Téchec du 43* à Noisseville, elle se porte contre le village et cherche à Taborder par le nord- est. Repoussée vigoureusement à son tour, elle est obligée de rétrograder comme la 2*, et sa replie jusqu'à Retonfay.
Ainsi tous les efforts tentés par Tennemi pour nous déloger des positions conquises la veille avaient échoué. Mais, comme le fait très justement remarquer la Relor tion allemande^ « les Prussiens, de leur côté, avaient obtenu un résultat qui n'était pas sans valeur ; car, en wévenant Voffensive de toute laile droite française, ils ravalent réduite, pour toute la suite de la bataille, à se tenir strictement sur la défensive* ». On voit, par cette appréciation motivée, combien nos ennemis possédaient le sentiment offensif, seul fécond à la ^erre, seul capable de donner des résultats et de briser la volonté de l'adversaire. Comment ce sentiment aurait-il pu survivre dans nos rangs à la déplorable passivité dont le haut commandement ne cessait de donner
ttfié., fi«i IS
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l'exemple, et à l'effet déprimant produit par la peu engageante communication du matin?
Quoi qu*il en soit, des renforts arrivaient maintenant au général de Manteuffel. A huit heures, la 49* brigade Hiessoise) avait atteint Sainte-Barbe avec Tartillerie de la 25* division ; & huit heures trois (juarts, ce fut au tour de la 25* brigade de cavalerie, suivie, une demiheure plus tard, de Tartillerie de corps du IX* corps. Ces troupes constituaient des réserves qui permettaient ri la 6* brigade de landwehr, jusque-là tenue autour de Sainte-Barbe, d'entrer en action près de Noisseville. Le général de Manteuffel donna aussitôt Tordre de l'engager, mais après toutefois que son attaque aurait été «uffisamment préparée par la masse formidable d'artillerie dont il pouvait maintenant disposer.
L'arrivée de ces troupes fraîches n'avait pas échappé au maréchal Bazaine, qui, d'autre part, constatait di visu la construction de nouveaux épaulements de batteries entre Poixe et Servigny. Mais, au lieu de chercher à entraver les projets et les mouvements de l'ennemi au moyen des troupes, pour l'instant inoccupées, dont il disposait à son centre et & sa gauche, il donna au contraire l'ordre au 4* corps de suspendre tout mouvement offensif et c d'attendre la coopération du 3* corps, si elle devait se produire^ ». Ce n'était pas avec des ordres aussi peu précis et des dispositions aussi vagues qu'il était possible de rétablir nos affaires déjà compromises par une indécision qui se prolongeait depuis trop longtemps ! Opposée au sentiment si net que le général allemand avait de la situation, et à la ferme volonté avec laquelle il poursuivait la réalisation d'un but parfaitement défini, elle nous plaçait fatalement dans une situation d'infériorité manifeste, que ni le nombre ni la bravoure n'étaient capables de compenser.
Vers dix heures, les troupes du 4* corps français se trouvent tout à coup en butte au feu terrible de H4 pièces de canon, déployées au sud-est de Servigny; Noisseville est écrasé de projectiles, et nos batteries,
1 . Rapport officiel du maréchal BêZÊiHê nr la MaUU de NoUêeviUe,
démontées et détruites, sont saccessivement réduites au silence. Nos courageux soldats tiennent encore cependant, et, devant leur fière attitude, Tennemi n*ose pas tout de suite entamer son attaque. Malheureusement pour nous, les événements qui venaient de se produire à Taile droite allaient rendre celle-ci presque inutile, et décider du succès définitif en faveur des Allemands.
Prise de Flanvïlle et de Coincy par la ««• brigade. — Le général de Pritzelwitz, commandant de la 2* division d'infanterie allemande, s*était bien vite rendu compte, d'après la direction primitive des attaques françaises et la tournure des affaires, que le point de Gourcelles qu'il était chargé de garder ne courait aucun danger sérieux. Il ne laissa donc là qu'une brigade et, dès six heures du matin, fit filer une colonne composée de 4 bataillons, un escadron et deux batteries, sous les ordres du général de Woyna, commandant la 28' brigade (VII* corps), vers Ogy et Puche, pour appuyer la !'• division. Le général de Woyna, apprenant par sa cavalerie que Flanville était fortement occupé, se décida à attaquer ce dernier village, et, déployant ses deux batteries que venaient immédiatement renforcer 4 pièces hessoises , il commença par le faire violemment canonner. Bientôt les maisons s'enflammèrent ; la brigade Dauphin qui l'occupait fut réduite à l'impossibilité de s'y maintenir. Seule, isolée et sans espoir de secours, elle dut se replier en hâte, et à neuf heures battit en retraite sur Montoy, abandonnant le village que les Prussiens occupèrent aussitôt. Mais ce mouvement découvrait les troupes de la division Fauvart-Bastoul, Kstées dans le village de Coincy. Attaquées bientôt par \ bataillons maîtres de Flanville et de Saint- Agnan, elles reculèrent à leur tour et évacuèrent le village.
Ce double recul avait des conséquences très graves, en ce sens qu'il découvrait complètement la droite du 3* corps. Le maréchal Le Bœuf s'en inquiéta à juste titre, et, rappelant au général Bastoul que le 2* corps
1. Ces pièces appartenaient à la batterie de la 25* brigade de cavalerie (bessoise), réduite à quatre boucbos à feu depuis baint-Privat^ où deux avaient ét4 mises hors de service.
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avait été placé sous ses ordres, il lai prescrivit de reprendre immédiatement le village qu'il venait d'abandonner. Avec une vigueur remarquable, la division Bastoul se reporta alors en avant ; mais son artillerie, déjà fort endommagée, n'était pas de taille à soutenir la lutte contre les batteries prussiennes. Ecrasée de projectiles, criblée d'obus et de mitraille, cette malheureuse division, qu'auraient si bien pu soutenir les divisions Vergé et Castagny, maintenues immobiles et inutiles près de Bellecroix, ne put gagner que 600 mètres ; ce que voyant, le maréchal Le Bœuf lui envoya l'ordre de se replier définitivement. Quant au général de Woyna^ il se borna à occuper Saint-Agnan et Flanville, c afin de couvrir la gauche de l'attaque projetée sur Noisseville ^ », et le combat s*éteignit sur cette partie du champ de bataille. Le maréchal Bazaine venait enfin de prescrire au général de Castagny de se porter par Colombey et Aubigny au secours de la division Bastoul. Hais ce général, dont le rôle s'était borné pendant la journée à déloger pour un instant de Mercy-le-Haut les avant-
I)ostes prussiens, et qui n'avait rien fait pour arrêter es troupes et les batteries défilant devant lui^, arriva trop tard pour soutenir son collègue. Quand ses premières troupes débouchèrent d'Aubigny, la division Bastoul était déjà hors de cause et tout entière repliée sur Golombey.
Combat sur le front du «• corps, — Tandis que ces graves événements se déroulaient à droite, le maréchal Canrobert avait de nouveau tenté, à gauche, de s'emparer de Failly. Mais il s'était heurté à des troupes appuyées à des ouvrages solides, et grossies en outre par de nouveaux renforts. Dès le matin, en efTet, le prince Frédéric-Charles, revenu à son observatoire de llorimont*, avait envoyé l'ordre au général de Yoigts-
MeU, Campagne et nogoeiations^ paee
3. Le prince Prédôric-Charles était a ce moment assez inquiet d'une canonnade lointaine qui retentissait vers Touest, et il avait laissé à son quartier général un officier avec mission d y avoir constamment l'oreille. C'était le bruit de la bataille de Sedan, qu'on entendit à Malancourt jusqu'à neuf heures et demie du matin.
II
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Rhetz, commandant do X* corps, de jeter sur la rive droite tout ce qu'il pouvait de forces, et de s'engager suivant sa propre inspiration. Le général de Voigis- Rhetz dirigea aussitôt sur Antilly sa Subdivision accom* pagnéede rartillerie de corps, tandis que la 19* division se massait près d'Argancy. En même temps, le UI* corps se rapprochait de la Moselle, et la 3* division de réserve était invitée à faire appuyer vers Sainte-Barbe ce qui lui restait de monde entre Charly et Vrémy, aussitôt que la tète du X"" corps serait prête à la remplacer. Ennn, pour assurer encore de nouveaux renforts au général de Manteufiel, le prince avait autorisé le général de Zastrow, commandant du VII'' corps, lequel, on s'en souvient, était posté vers Ars-sur-Moselle, à porter la majeure partie de ses troupes à Test de Metz, en faisant au besoin relever par le VIII* corps ses postes sur la ligne d'investissement. Aucune précaution n'était donc négligée pour nous refouler sous les murs de la place. La plupart d'entre elles devenaient cependant superflues» étant donné que c'était làceoue le commandant en chef de l'armée du Rhin désirait te plus.
Quoi qu'il en soit, le maréchal Ganrobert, que ne dirigeait pas la même arrière-pensée, avait songé à reprendre l'offensive interrompue par la nuit. Mais comme, d'après les ordres reçus, la reprise du mouvement par la division Tixier ne devait se faire qu'après celle du 4* corps, on attendit, dans Tinaction, jusqu'à neuf heures du matin. A ce moment, les bataillons du général Tixier se jettent contre Failly et Rupigny, défendus par la 18' division (du IX* corps) qui est venue y renforcer la 25*. Nous nous emparons un instant de Rupigny, mais nous échouons à Failly, et bientôt, écrasés par une masse de batteries déployées sur la crête entre les deux villages, nous sommes obligés de nous arrêter. En même temps, le maréchal Ganrobert est informé que le mouvement du 4* corps, auauel il doit conformer le sien, est lui-même subordonne à la marche en avant du 3*. Dans ces conditions, il n'y a plus à reprendre Tattaque, et le commandant du è* corps replie ses troupes au sud du ruisseau de
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GhieuUee, se bornant à prendre une position défensive et à entretenir une lutte sans intérêt comme sans résultat avec les batteries ennemies qui continuent à nous couvrir d'obus.
On peut juger, d'après ces faits, de l'indécision qui préside partout en ce moment à cette lutte décousue. Nulle psurt nous ne faisons plus de progrès ; nous ne cherchons même pas à en faire. L'inquiétude et le découragement ont succédé dans les rangs à l'entrain passionné qui caractérisait la veille les débuts de la bataille. On comprend que tout effort est désormais superflu et qu'une volonté supérieure aux événements paralyse 1 essor des combattants. La tristesse gagne de proche en proche, et c'est sans énergie comme sans espoir que nos bataillons désorientés vont tirer leurs derniers coups de fusil !
Perte de Noisseville et fin de la bataille. — Cependant le général de Hanteuffel jugeait que le moment était venu de reprendre l'attaque de Noisseville. Il était dix heures et demie; le village brûlait et dans les maisons croulantes nos soldats ne pouvaient plus tenir. Notre artillerie, presque complètement éteinte, avait disparu du champ de bataille; enfin les troupes ennemies, puissamment renforcées, présentaient des masses qui s'alignaient en colonnes épaisses de Servigny à Retonfay. Partant des deux côtés du ruisseau de Vallières. la 6* brigade de landwehr débouche sur la crête en avant de Noisseville. Mais les troupes du général Metman, embusquées dans les vignes au nord-est de Nouilly, dirigent aussitôt sur elle une fusillade tellement violente qu'elle est obligée de s'arrêter. Alors des fractions de la 3* brigade prussienne, établies contre la route de Sarrelouis, arrivent à la rescousse et refoulent nos soldats du côté de Nouilly. Puis, conver- ^'cant vers Noisseville, toutes ces forces s'y portent à la fois.
Déjà le général Manèque, dief d'état-major du 3* corps, est tombé mortellement atteint. Le général Montaudon, blessé bientôt après, a dû se faire transporter hors du champ de bataille. La droite du 3"" corps,
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qui depuis la veille lutte sans désemparer, est complètement découverte par la retraite de la division Bastoul, que le général Frossard n'avait ni soutenue, ni relevée. Enfin, non seulement le commandant en chef ne donne point d'ordres, mais il ne semble même pas se préoccuper de la situation critique où se débat son corps d'armée le plus engagé ! Dans ces conditions, le maréchal Le Bœuf crut devoir se reporter aux instructions données dans la matinée par Bazaine, et prescrivit aux généraux Montaudon et Fauvart-Bastoul de se replier sous le canon des forts. Voici dans quels termes il rendit compte de ce mouvement au commandant en chef :
£•' septembre, 9 h. 45 matin, — La division Bastoul ayant battu en retraite, il y a une heure, contrairement à mes ordres^,
1. Pour présenter sous son vrai jour cet épisode significatif de la bataille de Noisseville, nous croyons devoir mettre sous les yeux du lecteur la note suivante, ajoutée par le capitaine d'état-major Costa de Serda à sa traduction de la Guerre franetHUlemande^ du grand état-major prussien. Elle montre d'une façon très nette les tiraillements que créait alors dans le commandement l'oubli trop souvent constaté et particulièrement fâcheux des devoirs qu'impose la solidarité militaire. ^ • Le général Fauvart-Bastoul ignorait qu'il fût placé sous les ordres du maréchal Le Boeuf. Conformément aux instructions qui lui avaient été adressées sur sa demande par son commandant de corps, général Frossard, le général Fauvart-Bastoul avait pris position dès l'aube sur les emplacements de la nuit, en se gardant surtout sur sa droite. Vers neuf heures un quart, il jugeait nécessaire do replier un peu ses deux brigades pour éviter de se trouver pris à revers. Ce mouvement était en voie d'exécution; la brigade de deuxième ligne s'était déjà portée en arrière, celle de première liçne, après être restée en place pendant un certain temps pour couvrir le mouvement rétrograde qui se produisait sur sa gauche (probablement la brigade de la division Montaudon portée à Montoy et à Flanville), venait à peine de s'ébranler pour se rapprocher de la deuxième ligne, quand le maréchal Le Bœuf, qui n'apercevait peutêtre que cette aernière et qui pouvait supposer que c'était la division tout entière, adressait au général Bastoul, avec lequel il n'avait eu jusqu'alors aucune communication^ l'avis écrit qu'il était sous ses ordres depuis la soirée précédente et c^u'il eût à couvrir la droite du S* corps. Le général reprenait immédiatement et sans combat ses positions premières (a), l'ennemi ne l'ayant pas suivi, et quand, au bout d'un quart d'heure environ, le maréchal lui faisait prescrire de battre en retraite, il refusait de se retirer sans un ordre écrit. Ainsi, c'est sur l'injonction du maréchal Le Bœuf que le général Fauvart- Bastoul évacuait ses positions, et ce mouvement n'a donc pu Ctre la cause déterminante de la retraite du 3* corps. » {La Guerre franee^ allemande, page 1399, en note.) — La condusion à tirer de tout ceci,
(a) On a vu plas haut que ce n'est pas abtiolument exact
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mon flanc droit est entièrement découvert. Je suis enreloppé de feux et de colonnes d'attaque, de front et de flanc; après avoir tenu jusqu'au dernier moment, je me vois forcé de battre en retraite.
La division Hontaudon recula donc par échelons jusque vers Nouilly. Les régiments qui venaient de se battre si courageusement montrèrent là encore une attitude remarquable, et Tordre parfait avec lequel ils opérèrent leur marche rétrograde, sous un feu violent d'artillerie, réussit à contenir Toffensive de l'ennemi. Celui-ci se borna à réoccuper Noisseville et la Brasserie et fit avancer ses batteries sur la route de Sarrelouis, jusqu'au-dessus et à Test de Lauvallier.
Â ce moment, le maréchal Bazaine, qui jusqu'alors avait plutôt contenu que poussé en avant les corps engagés, et maintenu hors du champ de bataille toutes les réserves ainsi que la majeure partie du V corps, eut ridée assez étrange de faire reprendre l'offensive
f)ar une brigade d'infanterie de la Garde, appuyée par a division de cavalerie Desvaux et la réserve générale Le moment était singulièrement choisi, ou tout au moins bien tardif, et on ne peut guère s'expliquer qu'après avoir si mal utilisé la matinée du 31, et passivement attendu, le l*', les attaques de l'ennemi, le commandant en chef ait supposé qu'un retour ofTensif contre un adversaire puissamment renforcé pouvait présenter, dans les conditions actuelles, la moindre chance de succès. S'il voulait faire donner la Garde, c'était le 31 qu'il fallait l'engager. Son intervention alors n'eût pas été inutile et eût considérablement aidé les efforts des 3', 4* et 6* corps ; à cette heure, il n'était plus temps. L'armée tout entière, qui comprenait qu'elle avait été jouée, éprouvait un découragement manifeste et bien explicable d'ailleurs. Quant aux Allemands, ils avaient maintenant assez de monde pour s'opposer à une trouée qui, la veille, aurait eu, si on eût réellement voulu la faire, toute chance de réussir.
est que le général Frossard n'avait pas prévenu ses généraux de Tordre du commandant en chef plaçant son oorps d'arpiée sous Ifs prdres du maréchal Le Bœi^.
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Du reste, cette velléité de Tapathique maréchal ne dura qu'un moment. Â onze heures, il expédiait Tordre de retraite générale, et prescrivait aux différents corps de reprendre leurs campements antérieurs « L'opération s^exécuta avec un ordre parfait^ » et sans être inquiétée autrement que par quelques projectiles d'artillerie. A la nuit, les corps français étaient de retour sar leurs positions de Tavant-veille, et les Allemands retournaient, eux aussi, à leurs postes d'investissement. Mais la leçon leur avait servi, et ils n'allaient pas tarder, comme nous le verrons plus loin, à renforcer leurs troupes de la rive droite, qui auraient pu, avec un autre adversaire que le maréchal Bazaine, courir, le 3i août, un si grave danger.
Ainsi se termina cette triste comédie, et c avec elle, la seule et unique grande tentative que l'armée de Bazaine ait faite pour percer et briser la ligne d'investissement qui l'enfermait' i. Elle nous coûtait 3,554 hommes dont 145 officiers. Le général Manècjue était tué; les généraux Montaudon, Osmont et LafaïUe blessés. Quant aux Allemands, ils avaient perda 2,916 hommes, dont 126 officiers*.
Si maintenant on n*envisage que le chiffre net des forces engagées ; il semble que nous ayons eu constamment le bénéfice d'une énorme supériorité numérique. Le 31 août, en effet, nous avions en ligne 115,500 hommes environ et 282 bouches à feu, contre
ENSEMBLE
Le S* corps français, le plus éprouvé, comptait à lui seul J. 34 hommes hors de combat.
Le I*'' corps allemand, le plus éprouvé, comptait à lui seul i. lOt hommes hors de combat.
I^ total général pour les deux armées, était de 99S tu6s, », 550 blessés, 962 disparus, soit G,5;i0 hommes bon de oombti.
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55,000 hommes et 96 canons. Le l*' septembre, avec tous leurs renforts, les Allemands ne purent mettre en liî^ne que 89,000 hommes et 228 pièces. Mais il est nécessaire de remarquer que seules nos têtes de colonnes ont été engagées, et que ni la Garde, ni les divisions Gastagny, Vergé, Lafont de Villiers, Levassor-Sorval. ni la cavalerie, ni enfin les réserves générales n'ont pris part à la lutte. L'équilibre des forces est donc par cela même rétabli, et au delà, puisque le 31 nous avons déployé 40,000 hommes à peine, et seulement 18,000 le 1^ septembre. De cet étrange procédé qui consiste, dans une opération aussi importante qu'une tentative de sortie, à n'employer que la minime partie de ses forces, et des lenteurs calculées du maréchal, le commissaire du gouvernement près le conseil de guerre de Trianon a pu tirer une conclusion sévère, mais indiscutable, c'est que, dans la pensée de Bazaine, l'affaire du 31 août ne devait être qu'une diversion.
Pas plus que le 26 août, s'est écrié M. le général Pooroet. !• maréchal n*eut, le l*' septembre, la pensée bien arrêtée de s'éloifiner de Metz pour tendre la main au maréchal de Mao-Mahon. (le fut donc principalement dan* le but de se mettre à l'abri des légitimes reproches encourus par son inaction que le maréchal Bazaine livra ce combat inutile et sanglant. Au moment où son armée rentrait frémissante dans les positions qu'elle ne devait
£lus quitter avant le jour de la capitulation, celle du maréchal de [ac-Mahon, assaillie par des forces trois fois supérieures au milieu desquelles Pavait conduite sa généreuse entrepnse, était écrasée à Sedan.
Nous avons vu que c'étaient les renseignements inexacts, las réticences calculées du maréchal Bazaine qui avaient déterminé la marche de l'armée de Chàlons. Nous savons oue. depuis la 23 août, il était informé de ce mouvement. Enfin, le i6, pouvant croire qu'en raison de sa dépêche du 20, le maréchal de Mac-Mahon se serait arrêté, attendant un nouvel avis, il lui avait écrit pour Tinviter à pousser en avant et lui assurer son concours. D*autr6 part, nous avons constaté qu'après avoir déterminé cette opération hasardeuse, qui ne pouvait réussir qu'à la condition d'une action combinée, prompte et énergique, le commandant en chef était demeuré dans 1 inaction, recourant au subterfuge pour obtenir Tassentiment de ses lieutenants, et qu'abandonnant ainsi le maréchal de Mac-Mahon à ses propres lorcaa. ilTavaitlaisiééenaar •ans secours *.
i . Procès Basaime^ Réquisitoire.
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Le bot secret do maréchal Bazaine était donc de se réserver pour les événements, et c'est pour cela qnll avait adopté cette attitude passive qu'il prolongea jusqu'au moment où le manque de vivres l'obligea à rendre à l'ennemi l'armée si belle et si forte qu'il commandait. Dès le 16 août, nous le voyons négliger roccasion qui s'offre à lui de culbuter une partie des troupes ennemies, et se replier devant des forces inférieures, alors que sa ligne de marche est encore libre. Le 18, il s'accroche au camp retranché de Metz et se laisse envelopper par l'ennemi sans tenter autre chose qu'une résistance inerte sur des positions qu'il n'a même pas l'intention de conserver. Puis, revenu sous le canon des forts, il abandonne aux Allemands la possession des points les plus avantageux du terrain, avec toute latitude d'y établir un réseau d'ouvrages et de batteries qui exigeront, si l'on veut les franchir un jour, autant d'assauts successifs,
En admettant au surplus que la retraite autour de Metz ait été due aux seuls événements et non à un parti pris déplorable, la situation n'eût pas été désespérée, et le devoir du commandant en chef découlait encore de ce principe absolu à la guerre : attaquer Vennemi et le battre. L'armée française, forte de 150,000 hommes, occupait une situation centrale par rapport à des forces ennemies à peine supérieures et réparties sur un périmètre de 60 kilomètres, c'est-à-dire obligées, pour se concentrer en un point donné de ce périmètre, d'exécuter une longue et périlleuse marche de flanc. En outre, l'armée allemande était coupée en deux par une large rivière, et, circonstance capitale que le maréchal n'ignorait pas, l'investissement, pendant la dernière quinzaine d'août, n'était pas complet. La partie sudest de la place, d'Ars-sur-Moselle à Noisseville, n'était gardée que par des forces insuffisantes, et il était manifeste que les préoccupations du grand état-major allemand, durant cette période, s'éloignaient de Metz pour se concentrer bien davantage sur les coteaux boisés des Ardennes, où devait se produire l'acte décisif. Dans ces conditions, le rôle stratégique de l'armée de Metz parait
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avoir été tout tracé, et le maréchal Canrobert l'indiquait nettement dans la conférence de Grimont, quand il demandait de c donner des coups de griffe à droite et à gauche, d'entreprendre de grandes sorties coup sur coup, de harceler sans relâche Tennemi, de lui enlever tout repos par des attaques nocturnes ou simulées, et de lui infliger enfin de telles fatigues que le maintien du blocus devint impossible V » On pouvait, profitant du groupement de l'armée et des cinq ponts de la Moselle, se jeter brusquement et à Timproviste, tantôt contre un corps allemand, tantôt contre un autre, les écraser successivement et désorganiser petit à petit les forces du prince Frédéric-Charles. Chacune de ces opérations aurait eu pour résultat de faire entrer dans la place des approvisionnements en blés, en fourrage, en bétail, que les environs contenaient en abondance, et qui eussent permis de prolonger la lutte indéfiniment. Elles auraient usé l'énergie de l'adversaire et vaincu sa résistance; elles l'auraient obligé à distraire ses forces des autres théâtres d'opérations. Ce n'était pas donner la main à l'armée de Châlons, assurément ; mais c'était faire mieux encore. Car, en renonçant tout d'abord à ce projet chimérique et inexécutable, on aurait laissé au maréchal de Hac-Hahon une liberté d'action que lui enlevèrent des communications plus ou moins sincères, et dont la privation le conduisit à une catastrophe sans précédent. Enfin, quand l'armée ennemie, à bout de forces, épuisée et énervée, aurait été impuissante à opposer encore une résistance suffisamment énergique, alors on pouvait, laissant â Metz une simple garnison et tous les bagages ou impedimenta, se jeter tète baissée et à rimproviste contre la partie la plus faible de sa ligne, et opérer une sortie qui avait toute chance de réussir, dans la direction du sud-est. Là, on pouvait détruire ses magasins de Courcelles, marcher sur ses communications et se porter hardiment vers la haute Seille, d'où on se fût dirigé soit vers l'Alsace, soit vers Paris, suivant les événements.
Procès Bazaine^ Rapport
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Assurément, celte façon d'agir exigeait de la part du commandant en chef une volonté ferme, une grande activit(\et dos qualités de vigueur et de caractère que le maréchal Bazaine était loin de posséder. Il n'était capable ni de cette audace ni de cette décision, et dès l'instant que la direction supérieure, si aveuglément confiée à l'homme de France qui en était le moins digne, ne passait pas en d'autres mains, il n'y avait aucun espoir à fonder sur la réalisation de conceptions de ce genre. Elles n'en étaient pas moins cependant les seules fécondes et les seules qui fussent venues à l'esprit d'un général décidé à se soustraire à Topprobre d'une capitulation honteuse. La preuve en est que M. de Moltke n'avait pas un instant douté, au début du blocus, qu'elles ne fussent mises en pratique, et ses instructions à l'armée d'investissement, que nous avons citées plus haut, montrent clairement qu'il ne croyait pas pouvoir s'opposer à la sortie d'une masse qui se serait présentée vers le sud-est avec une véritable supériorité numérique.
Au lieu de cela, que fait le maréchal? Du 19 au 25 août, rien. Le 26, il esquisse un mouvement offensif, mais dans des conditions telles que personne n'a de doute sur son issue... Il réunit ses lieutenants en conseil de guerre, leur cache le côté le plus intéressant de la situation, à savoir la marche de l'armée de Châlons, et leur communique sur l'état des approvisionnements de l'armée des renseignements inexacts, et tels qu'ils sont obligés de considérer la défensive comme seule possible. Puis, le 31, il recommence l'opération, dans des conditions identiques. Les ponts de la Moselle ne sont pas tous utilisés; ceux qu'on a jetés ne sont pas solides ; l'armée n'a qu'un seul débouché pour arriver à la position, et les mouvements de troupes, singulièrement ralentis par ces diverses circonstances, s'exécutent en plein jour, au su et au vu d'un ennemi attentif, qui a toute liberté de les suivre et de prendre ses dispositions pour les faire avorter !
Les points les plus importants de terrain, au point de vue tactique, ont été laissés, par nous, au pouvoir
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de l*enneini. Les hauteurs de Mercy-le-Haot, de Coincy, de Sainte-Barbe, abandonnées par Tarmée française, deviennent pour l'adversaire des positions redoutables, qu1I va falloir aborder en terrain découvert. Mal^^ré cela, le maréchal fait attaquer de front la partie la plus forte de la ligne de défense allemande et préalablement, au lieu de se masser, il s*étend en arc de cercle sur un front démesuré, de Chieulles, au nord, à la Grange-aux- Bois, au su(L Les Allemands ont fait remarquer euxmêmes tout ce que cette tactique présentait de vicieux. Attaque de front, soit, mais combinée avec une attaque de flanc par la gauche, exécutée, cell&-ci, par le plus de monde qu'on pourrait engager; voilà ce qu'il aurait fallu faire.
Mais la faute de beaucoup la plus grave consistait dans le retard incompréhensible qui fut apporté à l'attaque. C'est à quatre heures du soir seulement, quand il restait tout au plus quatre heures de jour, que le 3* corps se mit en mouvement! Gomment, dans ces conditions, pouvait-on espérer profiter des succès obtenus, si tant est qu'on dût en obtenir?... Une fois la bataille entamée, plus de direction d'ensemble, plus de pensée dirigeante, pas d'indications sur le but à poursuivre et les moyens d'y parvenir. Chacun agit droit devant lui, sans savoir exactement ce qu'il doit faire ; il en résulte qu'on néglige les précautions les plus élémentaires, qu'on ne se garde pas, et que l'ennemi reprend, comme il le veut, un village important que nous avons conquis. Enfin, le 1* septembre, non seulement nous ne conservons pas le bénéfice de TofTensive, mais le maréchal fait connaître avant toute chose que son but est de battre en retraite si l'ennemi a reçu des renforts ! Il n'engage ni ses réserves, ni la majeure partie de son artillerie et laisse les batteries allemandes prendre instantanément une supériorité que nous aurions pu, certes, leur contester aisément avec les nombreuses pièces qui reposaient en arrière, sur leurs afTùts !
L'ennemi, malheureusement pour nous, avait des procédés tactiques autrement rationnels et précis. Il les a dévoilés après coup, il est vrai, d'une façon fort nette,
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et nous croyons instructif de montrer, par leur exposé même, ce que peut produire la ferme volonté de vaincre, même contre un adversaire supérieur.
La tactique prussienne dans ses deux journées de lutte, dit la Relation allemande, se caractérise par remploi de l'artillerie en grandes masses, et pour l'infanterie, par la défensive combinée avec de fréquents et vigoureux retours ofifensifs. Ce mode d'emploi de l'artillerie permettait de contenir longtemps à distance les Dataillons de l'adversaire et de paralyser leur élan avant même
3u*iis eussent réellement prononcé leur efifort. La constante tenance des chefs comme de la troupe à reprendre le plus promi>tement possible toute position perdue empêchait les Français d'obtenir, sur aucun point, des succès décisifs et durables. Le caractère énergique de cette défense opérée offensivemerU apparaît surtout dans la matinée du l*' septembre, quand le général de Manteufifel, prévoyant une nouvelle attaque des Français, prend le parti de les devancer en se jetant lui-même sur le village de Noisseville, perdu dans la soirée du 31 août. Afin de se ménager l'avantage de la surprise, on renonçait, en cette occasion, à faire préparer l'attaque par une longue canonnade et à attendre l'arrivée en liffne des renforts venant du nord. Ce mouvement, tenté avec des forces insuffisantes, échouait donc ; mais il avait pour conséquence d* Amener le maréchal Le Bœuf à se maintenir sur la défensive,.. La perte de Flanville et le mouvement de recul de la division Fauvart-Bastoul n'étaient assurément pas de nature à motiver impérieusement la retraite de toute l'aue droite de l'armée du Rhin, car la majeure partie de la division Vergé, ainsi que toute la division de cavalerie Valabrègue étaient encore disponibles pour la soutenir, et, au besoin, on pouvait aussi appeler en ligne la division Castagny, postée aux abords de Queuleu... Peutêtre les événements de la soirée précédente avaient-ils déjà convaincu le maréchal Bazaine qu'une continuation de la lutte, le !•' septembre, rencontrerait des difficultés plus sérieuses encore. Les ordres qu'il envoyait dans la matinée de ce jour, bien que donnés en vue d'une reprise de Tatlaque, pressentaient donc aussi le cas d'un échec, ce qui n^était certainement point fait pour engager ses lieutenants à agir viaoureusement ^
La part faite à des amplifications qu'excuse le succès, il faut convenir qu*on trouve dans cette page toute une exposition de principes tactiques auprès desquels fait triste figure Tincohérence de nos procédés. Mais, cette supériorité admise, il est juste de constater aussi que Texcellence des combinaisons des Allemands n'a pas été, dans cette circonstance, le principal facteur de leurs
i. La Guerre franco-allemande, page 1409.
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succès. Les débats contradictoires da procès de Trianon et une étude attentive des faits ont prouvé que la louche inertie du commandant en chef ae Tarmée française avait singulièrement facilité leur tâche. Qu'ils aient cherché à attribuer le mérite de leur triomphe autant à des talents supérieurs qu'à la remarc[uable force de résistance des soldats de la Prusse orientale^ , rien de plus naturel. Quand on voit cependant ce dont étaient capables les bataillons français bien conduits, quand on sait qu'aucun régiment de l'armée de Metz ne le cédait ni en bravoure ni en entrain au 95"*, dont la conduite à Noisseville a été si brillante, on est en droit de regretter
Jue.nos troupes n'aient pas eu à leur tète un chef plus igné de sa haute mission, un chef qui n'aurait eu d'autre guide que l'accomplissement du devoir militaire, d'autre mobile que de justifier la confiance que le pays avait placée en lui^
LES PETITES OPÉRATIONS
La déception causée dans les rangs de l'armée par rîssue assez inexplicable de la tentative qu'on venait de faire, se traduisit par des murmures dont la rumeur ne tarda pas à gagner la retraite où continuait à s'isoler le commandant en chef. Certains officiers de son étatr major crurent même devoir s'en faire les échos et exprimèrent leur opinion d'une façon si nette que le maréchal, impatienté, s'écria, dit-on : c Eh bien, puisqu'il en est ainsi, nous nous battrons maintenant tous les jours* ! » Mais ce n'était là qu'une boutade et, dès le lendemain, l'armée retombait dans sa torpeur. Toutefois, ordre fut donné d'employer les troupes à organiser sur leur front des travaux de défense et à travailler à l'achèvement des ouvrages du camp retranché. Quant à la situation tactique, elle resta la même, c'est-à-dire que, pas plus qu'au début, on ne chercha à élargir le cercle et à prendre pied sur les points dont la possession pouvait servir de base aux opérations à entreprendre ultérieurement.
Dispositions prises par les Allemands pour le blocus de Metz, — Les Allemands, de leur côté, s'étaient parfaitement rendu compte de l'inutilité et des difficultés d'un siège en règle ; ils comprenaient qu'avant de prendre Metz d'assaut, il leur faudrait soutenir une série
SI
de lottes meurtrières et acharnées avec des troupes dont ils avaient appris à connaître la valeur, disputer le terrain pied à pied à leurs adversaires et se résoudre à des sacrifices d^hommes, de temps et d*ai^nt dont Ténormité pouvait à bon droit les effrayer. Un blocus rigoureux, protégé par une série de positions défensives solidement organisées tout autour du camp retranché occupé par nous, leur parut susceptible de produire les mêmes résultats è moins de frais, et c*est à quoi ils se décidèrent quand ils furent, très rapidement ^ailleurs, renseignés sur la pénurie de nos approvisionnements. L*ordre de blocus rat donc donné, le 3 septembre, par le prince Frédéric-Charles. La foudroyante nouvelle du désastre de Tarmée de secours à Sedan venait de lui parvenir; elle réduisait sensiblement l'étendue de ses préoccupations, car nous n'avions plus aucun motif pour nous diriger soit au nord, soit è Touest, soit même à Test, et il paraissait évident que si nous cherchions une fois encore à nous faire jour, c'est vers le sud que maintenant nous concentrerions vraisemblablement nos efforts. Aussi les dispositions prises répondirent-elles à ces considérations nouvelles ; sur le demi-cercle sud on massa quatre corps et deux divisions de cavalerie ; sur le demi-cercle nord on ne mit que trois corps et la division de réserve. Ces forces étaient réparties comme suit :
RivB DROITS. — ^ corps et 8* dlviiion de réterve, entre la Moselle (vers Malroy) et la route de Metx à Gourcelles-sur-Nied.
F//« corps, de celte route à la Seilie.
VIII* corps, de la Seilie à la Moselle.
/'* division de cavalerie à Fay (jusqu'au 45 septembre), puis à Ponlov, à la disposition du ¥!!• corps.
S"" àivision de cavalerie, à Coin-lès-Guvry.
RivB GAUCHB. — /X* corps, de la Moselle à Ghâtal-Saint-Ger main.
///" corps, de Chàtel à Saulny (6« diyislon en première ligne, 6<^ en deuxième ligne, à Veméville).
/i" corps, en réserve à Rezonville et Saint-Marcel, avec un détacheinenl a Noveant.
.Y« corpsy de Saulny à Malroy, par BeUêTua et les Grandes- Tappes.
Un détachement, fort de 7 bataillons, 4 escadrons et
une batterie \ était employé, avec les quatre escadrons précédemment désignés pour ce service, à investir Thionville par les deux rives de la Moselle ; les troupes de la 3* division de réserve et du IX' corps, envoyées déjà autour de cette place, rentraient dans les lignes du blocus*.
L'ensemble des forces que nous venons d*énumérer formait, par suite de la récente arrivée des hommes de remplacement expédiés d'Allemagne, un total de 190,000 soldats, 33,000 chevaux et 6S8 pièces; elles étaient donc supérieures d'un bon tiers à l'armée qu'elles étaient chargées de bloquer. Jusqu'au IS septembre, leur répartition en deux groupes distincts persista; mais, à cette date, se produisit un événement significatif à plus d'un titre, qui rétablit, dans les troupes allemandes réparties autour de Metz, l'unité du commandement. Le général de Steinmetz, auquel M. de Moltke n'avait as [ordonné son indépendance d'allures du début, ni e roi Guillaume les angoisses de Saint-Privat, fat nommé gouverneur de Posen, en remplacement du général de Lowenfeld, mis à la retraite, et dut abandonner le commandement de la P armée, fondue dans la n*. La disgr&ce sans précédents dont on frappait ainsi le vainqueur de Spicheren n'était même pas déguisée et dut lui être bien amère. Elle montrait en tous cas aux généraux qui eussent pu être tentés d'en prendre à leur aise, avec quelle rigueur le généralissime et le chef d'état-major entendaient être obéis.
1. Ce détachement était sous les ordres du général-lieutenant de Bothmer. Il comprenait le résiment d'infanterie n* 65, les régiments de landwehr n** 28 et 29, le 4* régiment de hussards de réserve et une batterie de réserve. Il avait été constitué le 25 août, à Sarrebourj?.
2. Les dispositions indiquées ci-dessus sont celles qui furent déflnitivement adoptées le 11 septembre. Entre la bataille de Noissevillo et cette date, les troupes allemandes furent obligées à plusieurs (!(' placements, assez peu importants d'ailleurs, dont le premier eut pour cause l'arrivée tardive (6 septembre) des dernières colonnes du XIII* corps, alors que, dès le 3, on avait pu craindre, en présciiro de certams mouvements de notre cavalerie, que nous cherchions à sortir par le sud; dans la pensée primitive du prince Frédéric- Charles, ce XIII* corps devait précisément couvrir le chemin de fer de Courcelles à Rémilly et barrer la route de Strasbourg par Soigne. Le second fut molivé par le départ de ce même XIII* ooips, dirigé le 11 sur Toul pour l'investir.
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Les instructions données par le prince Frédéric- Charles traçaient nettement, à son habitude, le rôle des troupes dinvestissement. « La mission qu'ont à remplir les forces en première ligne consiste à s'implanter plus solidement que jamais dans des positions défensives, à avancer plus audacieusement encore que par le passé leurs patrouilles d'infanterie, de manière a inquiéter et à fatiguer Vennemi sur toute la lignes à enfermer complètement la place et à intercepter toute espèce de communications, en particulier la mite des habitants, qu^au besoin elles repousseront à coups de fusil. L'automne s'avançant, on insiste sur la nécessité de construire des baraques en bois ou en branchages et d'organiser de bonnes communications. »
Entre temps, les travaux du blocus continuaient; vers la fin de septembre ils se trouvèrent à peu près terminés et constituèrent autour du camp retranché de Metz un réseau serré d'ouvrages de toute sorte, dont il est nécessaire de résumer la physionomie générale. Voici d'ailleurs en quels termes un officier allemand a exposé les principes qui avaient présidé à leur établissement:
La position de chaque corps, dit le capitaine de Gœtze^, formait un système complet, ce qui n'empêchait pas, du reste, de compter sur 1 appui des corps voisins. Ce n'est pas à dire pour cela qu'il restât des points faioles entre deux positions consécutives : bien au contraire, chacun des corps cherchant à assurer ses ailes le mieux
r^ssible, il en résultait ordinairement une accumulation d'ouvrages leur point de jonction. En général, la première ligne ne consistait qu'en une position d'avant-postes très peu fortifiée, suffisante pour garantir les défenseurs contre les attaques de petits détachements, mais trop faible pour qu'on pût s'y maintenir contre des forces très supérieures. En arrière se trouvait la position de combat, soigneusement préparée pour une défense vigoureuse ; enfin on avait, la plupart du temps, encore une dernière position sur laquelle on pouvait se retirer, on arrivait aux avant-postes par des communications nombreuses et défilées, et l'on préparait des abris pour les grand'gardes et pour leurs réserves immédiates partout où il n'existait pas de couverts naturels. Quand le gros des avantpostes se trouvait en avant de la position de combat, on se protégeait par des ouvrages de fortification sur lesquels les grand'gs^es se repliaient pour donner aux troupes le temps de se
1. Opératiom du earpê du aénU ullemand, tradnitpar MM. Grillon el Pritoch, capitainea du génie. Paris, Domaine, ISOS.
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déployer sur la ligne de bataille. Dans la fortification de cette derni<,*re ligne on avait surtout en vue les objets suivants :
1° Battre à bonne portée le terrain en avant, et principalement les routes et les défiles, par des feux de mousqueterie partant de positions couvertes; développer une nombreuse artillerie placée à couvert, chaque pièce ayant son ëpaulement séparé de manière à diviser le feu de l'ennemi ; assurer au loin Teffet des feux et pour cola s'attacher tout particulièrement à démasquer les champs de tir. C'est ainsi ou'on en vint à raser successivement des bois d'une étendue notable.
t^ Rendre difficile à l'ennemi une attagae corps à corps en organisant des obstacles naturels ou artificiels de toute espèce, et prmci paiement des abalis dont les éléments étaient d^illeun fournis en quantité suffisante par le dégagement des champs de tir.
3<^ Barrer les intervalles existant entre les principaux points d'appui naturels ou artificiels, en terrain découvert par des tranchées-abris flanquées, en terrain couvert et inaccessible par des abatis défensifs. Ces lignes constituaient du reste une communication couverte très avantageuse le long du front de la position.
4<^ Compléter le système des communications existantes en créant de nombreux chemins de colonnes et jetant des ponts sur les rivières et sur les ruisseaux, ce qui permettait aux troupes des corps d'armée voisins de renforcer soit la position entière, soit une de ses parties.
5<^ Rendre les mouvements offensifs partout possibles en laissant des intervalles entre les ouvrages et môme en ménageant, dans ceux-ci, des passages traversés pour les petites sorties...
On doit mentionner enfin qu'un système très développé de télégraphes de campag:ne reliait les quartiers généraux de tous les corps et qu'on avait préparé un nombre suffisant de fanaux ou d'autres moyens de prévenir les troupes en cas d'alerte. Les renseignements fournis le jour et la nuit par les différents observatoires permettaient de faire arriver à temps sur la ligne de bataille les troupes cantonnées dans les villages.
Il est facile de se rendre compte, d'après ce court exposé, du soin avec lequel les Allemands avaient constitué leurs lignes; nous retrouverons d'ailleurs semblable minutie dans les travaux établis plus tard autour de Paris. Quant au service de sûreté, il était réglé par corps d'armée, de façon à concilier les exigences de la situation avec les nécessités du repos à donner aux troupes. Une alternance judicieusement fixée entre les différents éléments appelés à fournir les avant-postes imposait en général à chaque régiment trois jours de service sur la première ligne, trois jours sur la deuxième et six jours sur la troisième. La cavalerie était adjointe,
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dans une proportion variable, aux troupes de première ligne, mais ne fournissait des vedettes que le jour. Enfin, tandis que les fractions constituant la troisième ligne étaient autorisées à cantonner, celles des deux premières lignes restaient constamment au bivouac \ La ligne d'investissement ainsi constituée s'étendait sur un périmètre de 48 kilomètres. Le calcul du nombre d'hommes nécessaires à son occupation, en partant des données généralement admises, donne le chiffre de 130 à 140,000 combattants. Nous avons vu que celui dont disposait le prince Frédéric-Charles était assez sensiblement supérieur.
Situation des forces bloquées. — Revenons maintenant à Tarmée française, où on ne déployait malheureusement pas, à b^ucoup près, une activité égale à celle de l'ennemi.
A peine rentré au Ban-Saint-Martin, dans l'aprèsmidi du 1^ septembre, le maréchal Bazaine avait rédigé la dépêche suivante, destinée à l'Empereur :
Après une tentative de vive force, laquelle nous a amenés à un combat qui a duré deux jours dans les environs de Sainte-Barbe, nous sommes de nouveau dans le camp retranché de Metz^ avec peu de ressources en munitions d'artillerie de campagne, ni viande, ni biscuit, enfin un état sanitaire qui n'est pas parfait, la place étant encombrée de blessés. Maigre les nombreux combats, le moral de l'armée reste bon. Je continue à faire des efiforts pour sortir de la situation dans laquelle nous sommes. Le général Decaen est mort. Blessés et malades, environ 18,000.
Satisfait sans doute des excuses qu'il donnait ainsi lui-même à son inaction, le commandanX en chef r^evint invisible, et laissa son armée se morfondre dans une oisiveté détestable, dont la monotonie, à peine coupée par les fastidieuses corvées du service journalier, ne tarda pas à impressionner défavorablement Tesprit des officiers et des troupes. A cet élément dissolvant, vint bientôt s'ajouter la constatation d'une situation extrêmement grave, dont la révélation n'était
1. A rapprocher des prescriptions timilaires contenues dans le décret présidentiel do K octobre 1889 sur le Sêniee de$ ûrwtéeê en mmpagne.
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que trop faite pour provoquer Tinquiétude et le décooragement. Dès le 4 septembre, en présence de la pénurie des subsistances, il fallut commencer à distribuer de la viande de cheval, au lieu et place de bœui, et à réduire dans des proportions sensibles les autres prestations, en particulier le sel, dont la privation progressive fut le plus vivement ressentie. Le blocus durait depuis vingt jours à peine, que déjà la disette commençait à s^accuser, et que Tarmée pouvait se sentir exposée, dans un avenir plus ou moins rapproché, à la menace de mourir de faim.
Un pareil état de choses était-il le résultat d'événements imprévus et dominateurs, contre lesquels toute prévision reste vaine, ou bien provenait-il de la négligence de ceux qui, par leur situation même, étaient chargés de les maîtriser? La réponse n'est malheureusement pas douteuse, car rien n'avait été fait pour parer aux éventualité qui apparaissaient maintenant redoutables et prochaines.
La place de Metz, base de concentration et de ravitaillement de l'armée française du Rhin, se trouvait, au début de la guerre, dans un incroyable état de pénurie. On a vu, dans le chapitre relatif à la mobilisation, les navrantes dépêches échangées à la fin de juillet entre le grand quartier général et le ministère, et signalant la détresse profonde où se trouvait l'administration. Depuis cette époque, et l'armée une fois partie pour se déployer sur la frontière, il avait été possible de réunir à Metz quelques approvisionnements à peine suffisants, malgré les efforts de l'intendance, pour donner à la place les moyens de soutenir un blocus tant soit peu prolongé. A plus forte raison, quand Tarmée du Rhin, abandonnant la campagne, était venue se réfugier sous les murs de la place, n'y avait-elle pas trouvé la quantité de denrées nécessaires pour assurer sa subsistance, conjointement avec celle de la population civile, pendant un laps de temps dont on ne pouvait prévoir la durée. Le devoir strict du maréchal Razaine et du gouverneur de Metz eût donc été de pourvoir sans délai, tandis que l'élasticité du blocus la
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permettait encore, à la concentration dans le cam;> retranché de toutes les ressources diverses, bestiaux, fourrages, blés, avoines, etc., qui existaient en abondance aux alentours, et de réquisitionner ce qui n^aurait pas pu être acheté sur place. Inutile de dire que ni Tun ni Tautre ne se préoccupèrent de tout cela. Bien plus, umdis qu*il est de règle autant que d'usage, dans toute place menacée d'un siège, de faire au préalable sortir 1rs bouches inutiles, femmes, vieillards et enfants, le commandement avait laissé, sans même y prendre garde, les populations de la campagne venir chercher dans la ville un refuge contre la pression progressive des forces de l'envahisseur. Ce n'est que le 10 août, alors que l'armée française en retraite était déjà sur la Nied, que le général Coffiniëres invita le préfet de la Moselle à prendre un arrêté en vertu duquel seraient seuls admis à entrer dans la place ceux qui apporteraient avec eux des vivres pour une durée de quarante jours. Cette mesure, à peine un palliatif, souleva dans son application des difficultés telles que, deux jours après, l'arrêté était rapporté. De fait, 20,000 personnes étaient déjà entrées dans Metz, et la population s'y montait à près de 70,000 âmes. A ce moment, on comptait que la place renfermait un approvisionnement capable de nourrir pendant cinquante jours un tel chiffre de bouches. Quant à l'armée, son existence ne paraissait pas assurée pour plus d'un mois; encore n'y avait-il des fourrages que pour quinze jours.
A peine les troupes installées dans leurs campements suburbains, on s'aperçut de la rareté inquiétante de certaines denrées essentielles. Il n'y avait presque plus de bestiaux, et plus du tout de sel. L'abatage journalier d'un certain nombre de chevaux (environ 250 par jour) permit bien de suppléer au défaut de viande de boucherie et de reculer un peu l'échéance fatale de la disparition complète des fourrages. Mais le sel, il fallait bien s'en passer ou à peu prèsV
i. On arait découvert, prAs de Bellecroiz, une source d*eau salée qu'on songea aussitôt à exploiter; mais elle ne put fournir que le
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Le pain semblait tout d*abord devoir être suffisamment abondant. L*ii ^x^ndance avait pu, en effet, pendant la première période de la campagne, accumuler dans Metz des quantités assez considérables de blé, et concentrer dans les magasins militaires toute la farine épan3 dans les moulins de la banlieue. Cependant, le blocus une fois confirmé avec des chances de durée indéterminée , il fallut bien se résigner aussi à rationner le pain, qui jusque-là se distribuait dans les proportions ordinaires. Le 13 septembre, la quantité de pain attribuée chaque jour à chaque homme était baissée de T50 à 500 grammes ; par contre, la ration de viande de cheval était portée de 350 grammes à 400. Le 24, sur la demande des médecins qui constataient les effets fâcheux produits par le manque de légumes frais ou secs\ cette ration était encore augmentée de 100 grammes. Vers la même date on remplaça, de trois jours Tun, le sucre et le café par une distribution d'eaude-vie.
L'alimentation des chevaux pour laquelle on n'avait fait aucun approvisionnement, présentait des difficultés bien plus graves encore. Au fourrage qui faisait complètement défaut, on avait, à la fin d'août, substitué un supplément d'avoine. Dès le 5 septembre, il fallut réduire les distributions de celles-ci^ ; le 7, on la mélangea de seigle; le 13, on la diminua encore et on y mélangea du blé*. Les chevaux, rapidement ruinés par ce régime insufGsant autant qu'échauffant, ne tardèrent pas à succomber dans des proportions effrayantes, et,
tel nécessaire à la cuisson da pain et de la soupe. Chaque corps venait à sou tour, et sous la surveillance d'un poste, puiser une quantité déterminée d'eau destinée à ce dernier usage. Le sel de table disparut progressivement des ordinaires et des popoltos d'ofllciers, et le peu oui en restait fut réservé, dès le 15 septembre, au service des ambulances et des hôpitaux.
1. Le riz. dont on avait quelque réserve, Ait distribué à raison de 80 grammes par ration.
2. 4 kil. 50, grosse cavalerie; 4 kil., cavalerie de ligne; 3 kil. 50, cavalerie Icjjjèro.
3. 3 kil. W), grosso cavalerie; 3 kil., cavalerie de ligne; S kil. 50, cavalerie légère.
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le 21 septembre, les régiments se trouvèrent réduits à deux escadrons montés .
Mais un pareil état de choses, si lamentable qu*il fût, ne pouvait même pas se prolonger longtemps. On eut alors recours à des expédients, sarments de vignes, rouilles d'arbres, maigres herbages ou restes de pâtures; les animaux vigoureux, ceux qui appartenaient aux officiers, et pour lesquels leurs propriétaires, espérant toujours s'en servir, faisaient des sacrifices d'argent, résistèrent plus ou moins longtemps. Les autres succombèrent peu à peu à la disette, à ta misère, ou furent livrés à la boucherie*.
Pour comble d'infortune, une série prolongée de pluies torrentielles vint transformer les bivouacs en des océans de boue... Sur les routes gluantes, on vit alors se traîner péniblement des chevaux efflanqués, qui se dévoraient les uns aux autres la crinière et la queue... Quant aux officiers et aux soldats, ils erraient à travers les tentes, les vêtements en loques et souillés de boue, l'air abattu et résigné, de cette résignation douloureuse qui ronge dans leurs intimes replis les âmes les mieux trempées, et use les tempéraments les plus solides plus vile que les fatigues physiques, si dures qu'elles soient. Des magnifiques régiments du début, des guides aux chamarrures éclatantes, des cuirassiers étincelants sous leur armure géante, des grenadiers immenses que naguère on applaudissait aux revues de Longchamps, il ne resta bientôt plus que des ombres, des troupeaux d*hommes accablés sous le double fardeau de la souffrance et du malheur, et privés désormais de l'espoir qui console et de la confiance qui soutient. Metz devenait un tombeau où cette admirable armée était ensevelie vivante, et chaque jour qui passait resserrait plus étroitement sur elle les plis de son linceul.
Arrivée à Metz de la nouvelle du désastre de Sedan, — Cependant de graves nouvelles commençaient à cir-
1. Le reste des cavaliers, devait, par déciBÎon da maréchal, recevoir un fusil «".l un «équipement de fantassin.
2. 20 chevaux par jour «étaient livréa aux abtttoirs d« It ville, pour Us besoins de la population.
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culer dans la ville et dans les camps. Déjà, le 3 septembre, le maréchal avait été informé du désastre de Tarmée de Châlons par une communication verbale faite au commandant Samuel, de son état-major, par le chef d'état-major du I* corps allemand, rencontré dans un échange de prisonniers. Le 6, le prince Frédéric- Charles renvoyait à Metz, contre un nombre égal de prisonniers allemands, 100 soldats de Tarmée de Mac- Mahon, qui confirmaient la douloureuse réalité de la catastrophe, et dont les récits navrants plongeaient Tarmée tout entière dans la consternation et la stupeur. Puis, c dans le but de pousser le maréchal Bazaine à prendre une détermination^ », le commandant en chef de Tarmée allemande faisait ouvrir, par 19 batteries, le 9, à sept heures du soir, une violente canonnade contre les dehors sud, ouest et nord de la place, et croire un instant qu'il allait tenter une attaque de vive force. Les troupes prirent aussitôt les armes ; les forts ripostèrent; mais après une heure d'un vacarme assourdissant, tout rentra dans le silence, sans pertes sensibles d'aucun côté.
Cette échauffourée parut une simple diversion; la majorité des officiers se refusait à ajouter foi aux récits des prisonniers, malgré leur accablante précision, et bien que des observatoires du fort Saint-Quentin et de la cathédrale, on eût pu apercevoir, vers l'ouest, de fortes colonnes qu'on disait formées des malheureux soldats de l'armée de Chàlons, personne ne voulait croire encore à l'immensité de la catastrophe dont la rumeur était dans l'air.
Le 10, tous les doutes furent levés. Un officier français, blessé à Forbach, le capitaine Lejoindre, était à son tour échangé, et son témoignage apportait la confirmation douloureuse des sinistres nouvelles données par ses prédécesseurs. Il les complétait, au surplus, par l'annonce des événements survenus à Paris dans la journée du 4 septembre, de la proclamation de la Répu-
1. Major VON Schell, Les Opi^rations de la l'* armée sous 1rs ordres du g('ni'ral de SteinmetZy page 359.
LBS PBTITBS OPERATIONS 441
blique et de la constitution d'un gouvernement nouveau. Introduit auprès du maréchal, il ne lui cacha rien de ce quMl avait appris de source absolument certaine, mais il fut invité à en garder le secret V Quant au maréchal, qui n'était pas encore convaincu, il envoya, le lendemain 11, le commandant Samuel en parlementaire. Celui-ci revint avec un exemplaire de la Gazette de la Croix et des renseignements trop précis pour qu'on put les récuser. D'ailleurs, le 12, les journaux de Metz annonçaient sans périphrase la chute de TEmpire et la liste des membres du gouvernement qui l'avait remplacé.
Le maréchal comprit enfin qu'il n'avait plus rien à cacher. Convoquant aussitôt à son quartier général les commandants de corps d'armée, les chefs de service et les généraux de division, il leur communiqua la sinistre nouvelle, ajoutant « que ces événements faisaient à l'armée une situation tout à fait difficile, tout à fait nouvelle, qui exigeait des dispositions particulières; qu'en conséquence, il ne croyait pas sage de risquer son armée pour faire une sortie, mais qu'on continuerait, par des actions partielles et multipliées, à forcer l'ennemi à entretenir autour de nous le plus de forces possible, afin de donner le temps aux armées de l'intérieur de la France de se former et de se porter en avant. On attendrait ainsi les ordres du gouvernement*. » Il est permis de penser que la tactique préconisée ici par le maréchal Bazaine aurait pu avantageusement faire place à une conception plus féconde du rôle qui incombait à la seule armée organisée que la France eût alors sur pied. Mais elle était trop strictement conforme aux secrètes aspirations du commandant en chef pour qu'il y ait lieu de s'étonner de la voir adopter par lui. Quant aux généraux, la stupeur douloureuse où ils étaient plongés leur ôta toute faculté d'opiner dans un sens contraire, et ils se séparèrent en silence, pour aller faire part à leurs troupes respectives de l'épouvantable réalité.
Peu d'instants après, le maréchal envoyait l'ordre de
Ihid.^ Interrogatoire
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faire compléter partout les travaux défensifs ébauchés devant les positions françaises. Le 2* corps dut fortifler la voie ferrée au sud de Metz. Le 3* eut à construire une redoute en avant du village de Saint-Julien et une ligne de tranchées allant du fort de Saint-Julien à celui de Queuleu, par la redoute des Bottes, Le 4* corps fut
chargé d'établir des défenses entre Longeville et Woippy par les forts de Saint-Quentin et de Longeville. Enfin le 6* corps eut à prolonger la ligne ainsi amorcée
jusqu'à la Moselle, en aval de Metz. Les travaux de terrassement auxquels furent dès lors soumis les soldats eurent ce résultat excellent de les sauver du désœuvrement. Mais si les défenses qu'ils construisirent pouvaient, à la rigueur, mettre la place de Metz à Tabri d'une surprise, elles restaient sans valeur offensive aucune et no pouvaient avoir d'influence sur le plus ou moins de durée du blocus.
A cette même date, 12 septembre, un événement assez singulier se produisit, qui montre avec quelle facilité le maréchal était disposé à accueillir les rumeurs susceptibles de donner une excuse à son inaction. U y avait au grand quartier général un secrétaire d'ambassade précédemment employé à Berlin, M. Debains, qui suivait les opérations sans utilité pour personne, puisque nos forces n'avaient point pénétré en pays allemand. Jugeant avec raison qu'il pourrait rendre alors des services plus réels, M. Debains essaya, sous un faux nom et avec l'assentiment du maréchal, de franchir les lii^nos prussiennes. Arrêté à Ars, ot ^^^^dé par des offici<Ms hcssois qui lui parlèrent longuement des événements, en les aggravant même par des nouvelles prénintnrées, telles que la reddition de Strasbourg, il se \ il refuser l'autorisation de continuer sa route et dut revenir le jour même sur ses pas. A son retour, il crut devnir rédiger un rapport résumant les nouvelles qu'il avait recueillies, et le fit suivre de cette conclusion pessimiste :
En résumé, 600,000 Allemands sont sur le territoire français. Plus d'armée régulièrement organisée en France, si ce n'est cclU de Metz ; pas denthousiasme vigoureux pour la cause nationale
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dans les nrovinees envahies; union complète des Allemands pour le triompne de leur cause, toute discussion sur la forme de l'Etat allemand remise après la fin de la guerre ; pas de chances d'intervention armée de TAutriche; TAutriche et la Russie travaillant à la paix, sans avoir encore signifié à la Prusse les bases à accepter ; grand effort de Tarmée ennemie sur Paris; Metz laissé à Var^ rière-plan; siège prochain, dans six ou huit jours, quand la grosse artillerie sera arrivée.
Le maréchal aurait pu garder pour lui, ce semble, un document aussi décourageant. Bien au contraire, il ordonna d'en envoyer immédiatement copie aux commandants de corps d'armée, et chargea son chef d'étatmajor, le général Jarras, de le dicter aux officiers sous ses ordres. Mais comme celui-<^i était lui-même occupé en ce moment à d'autres travaux, ce fut le lieutenantcolonel Nugues qui, en son lieu et place, reçut le rapport en question. A peine cet officier supérieur en eut-il pris connaissance, qu'il revint tout effaré auprès du général Jarras, pour lui signaler Teffet démoralisateur qu'une pareille communication devait infailliblement produire et le supplier d'user de son influence pour que le maréchal revint sur sa décision. Le chef d'état-major général lut alors le document et effrayé, lui aussi, des conséquences que pouvait avoir sa publication, se rendit immédiatement auprès du maréchal Bazaine dont il obtint, non sans difficulté, que la note de M. Debains ne serait point envoyée en copie. Un officier de l'étatmajor général devait se rendre auprès de chacun des commandants d'armée, et lui donner lecture de l'expédition qui lui avait été destinée sans la laisser entre ses mains. « Sur de nouvelles instances que je crus devoir faire, a écrit le général Jarras, le maréchal consentit, en outre, à ce que les conclusions de la note ne fussent pas lues^ ».
Cependant de nouveaux renseignements concernant la situation intérieure du pays parvenaient sur ces entrefaites au commandant en chef. Le 14, un caporal du génie, nommé Pennetier, évadé de Sedan, se présenta aux avant-postes. Il venait d'Ars-sur-Moselle , dont le
Souvenirs du général Jarras^ page tll
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maire, H. André, lui avait remis, à l'adresse dn maréchal, divers journaux contenant la proclamation adressée au peuple français, le 8 septembre, par le gouvernement de la Défense nationale, et la copie d'une circulaire écrite par Jules Favre, où il était dit entre autres choses : « Paris peut tenir trois mois. Le nouveau gouvernement se prépare à soutenir une guerre à outrance. » Ces documents furent communiqués à la presse messine par le général Coffinières, et publiés le 16. De son côté, le maréchal, comprenant que son silence prolongé commençait à paraître louche, adressa, ce même jour, à l'armée du Rhin, un ordre général ainsi conçu :
D'après deux journaux français des 7 et 10 septembre, apportés au grand quartier général par un prisonnier français qui a pu franchir les lignes ennemies, rEmpcreur Napoléon aurait été interné en Allemagne après la bataille de Sedan, et rimpératrice, ainsi que le Prince impérial, ayant quitté Paris le 4 septembre, un pouvoir exécutif, sous le titre de : Gouvernement de la Défense nationale, s*est constitué à Paris.
(Suivent les noms des membres du gouvernement nouveau.)
Généraux, officiers et soldats de Tarmée du Rhin !
Nos obligations militaires envers la patrie eu danger restent les mêmes. Continuons donc à la servir avec dévouement et la môme énemo, en défendant son territoire contre réln»iiger, et Tordre social contre les mauvaises passions. Je suis convaincu que votre moral, ainsi que vous en avez donné tant de f)reuves, restera à la hauteur de toutes les circonstances et que vous ajouterez de nouveaux titres à la reconnaissance et à Tadmiration de la France.
C'était là un langage absolument correct, et dont il n'y aurait eu qu'à s'applaudir si In maréchal avait mis ses actes en concordance avec ses paroles. Il n'en fut rien malheureusement, car tandis qu'il semblait ainsi inviter ses troupes à l'action, il entamait déjà avec l'ennemi ces relations coupables, dont les règlements militaires lui faisaient un devoir absolu de se garder. En outre, la reconnaissance par lui du nouveau pouvoir, que le document cité ci-dessus paraissait promulguer ofliciellement, n'était pas aussi sincère qu'on pouvait le croire, et certains actes dont il sera questioi ci-après montrent que, dans sa pensée, elle n'était pas encore effectuée sans restriction.
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La veille cependant, il avait adressé au ministre de la Guerre une dépêche, confiée à deux soldats dévoués, les cuirassiers Henry et Marc, et demandé formellement des instructions ^ Mais ce fut là la seule tentative qu^il fit pour se mettre en communication régulière avec le gouvernement de fait. U ne chercha même pas à utiliser dans ce sens un moyen de correspondance dû à l'ingéniosité d'un officier de son armée, et montra même à son égard une indifférence systématique qui prouve bien quelles étaient, au fond, ses secrètes aspirations d'indépendance. Nous voulons parler de l'emploi des balions, dont le premier usage, appelé à prendre pendant
i. Voici le texte de cette dépêche : • R ett urqent pour Varmée de savoir ee qui te passe à Paris et en France. Nous n'avons aucune communication arec V extérieur, et les bruits les plus étranges sont répandus par des prisonniers que nous a rendus Vennemi, qui en propage également de nature alarmante. Il est important pour moi de r* cevoir des instructions et des nouvelles. Nous sommes entourés par des forces considérables que nous avons vainement essayé de percer après deux combats infructueux^ le 31 août et le 1*' septembre. »
L'odyssée des deux braves gens chargés de porter celle lettre est particulièrement émouvante; elle a été racontée très simplement par eux devant le conseil de guerre de Trianon.
• Après avoir traversé la Moselle et franchi les lignes prussiennes à Vaux, a déposé le brigadier Henrv (audience du 22 novembre), nous fûmes pris par les Prussiens à Ars. Ils nous attachèrent et nous envoyèrent au prince Frédéric-Charles. Nous lui dîmes que nous étions d'Ars. On nous fouilla de fond en comble, mais on ne trouva rien sur nous, car il nous avait été recommandé, si nous étions pris, d'avaler la boulette en caoutchouc qui contenait la dépêche. Nous avons été condamnés à être pendus. Marc dit au prince : « Eh bien ! « vous répondrez devant Dieu de notre mort, si vous nous faites « pendre sans nous donner un prêtre ! » Le prince répondit : « Vous « aurez un prêlre demain malin, b
« On nous enferma dans une chambre à four. Mais, pendant It nuit, nous parvînmes à nous sauver par la Moselle. Il y avait un faclionnaire prussien qui gardait le pont. Nous nous sommes approchés et nous Pavons jeté nans la Moselle. Ensuite, nous pûmes nous procurer quelques vivres et un peu de linçe; puis nous nous informâmes du chemin de Verdun. Nous essayâmes de passer, mais nous ne pûmes y arriver tout de même. Nous avons été repris aux der« nières lignes allemandes du côté de Verdun. Nous (umes attachés pendant deux jours à une voiture. Le troisième, nous réussîmes à nous échapper encore une fois et gagner enûn Montmédy. »
La dépêche fut portée de MontmédT i Lille par un ofQcier. Mais elle ne parvint pas au gouvernement de Tours. L*un des courageux émissaires, Henry, rentra à- Metz le 28 octobre, jour de la capitulation; il s'évada de nouveau pour aller combattre à l'armée du Nord. Tous deux recurent la médaille militaire quelques jours après leur comparution devant le conseil de ^erre de Trianon.
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le siège de Paris un si large développement, fut fait pendant le blocus de Metz.
Le besoin de communiquer avec le dehors, si impérieux dans une place assiégée, rendait en effet les esprits inventifs. Un homme dévoué, M. Jeannel, pharmacien de la Garde impériale, eut l'idée de construire des aérostats pour emporter, où le hasard les conduirait, les dépèches des militaires et des habitants. Naturellement, M. Jeannel ne rencontra d'abord, de la part des autorités supérieures, que défiance et inertie. Il ne s*en mit pas moins courageusement à Tœuvre, sans autres ressources que les siennes propres, et, s'installant dans une salle d'hôpital, il se fit aider par des convalescents, acheta ce qui lui était nécessaire et confectionna à ses frais deux ou trois ballons qui emportaient chacQo de 4 à 5,000 lettres particulières. L'autorité finit alors par s'émouvoir et, régularisant ce service, le confia au commandement de la place de Metz. Il fonctionna aussi longtemps que le permit l'état de l'atmosphère. Un de ces ballons tomba près de Toul; un autre arriva le 16 septembre à Neufchâteau, et toutes les dépêches qu'ils contenaient parvinrent à leur destination.
Premières relations avec le quartier général enriemi. — N'est-il pas surprenant, en vérité, que le maréchal n'ait pas cherché à profiter de cette poste aérienne pour aviser le gouvernement de Tours de sa situation périlleuse? Non ! il préféra entamer avec l'ennemi des relations suspectes et s'improvisa diplomate au lieu de rester soldat. 11 est vrai de dire que le gouvernement, de son côté, ne fit rien pour se mettre en rapport avec le commandant de l'armée du Rhin, ou même pour lui notifier officiellement son existence, et ne sembla pas plus se préoccuper de cette armée que si elle n'existait pas. c Le général Trochu, a écrit à ce sujet un auteur qui n'est pas suspect de tendresse pour le régime déchu, le général Trochu était occupé à parler, Jules Favre à écrire, Picard à faire des bons mots, Jules Simon à gémir, Jules Ferry à songer à ses futures fonctions municipales : ils n'avaient pas le loisir de penser à la seule armée qui restait à la France. Et puis, n'avaient-ils pas
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aussi quelque pudeur à s'adresser à des soldats dont ils avaient préparé la défaite par une coupable opposition à toute dépense militaire ? Aucun d'eux n'a daigné se confesser à cet égard : leurs nombreux livres, plaidoyers pro domo sua, ne contiennent pas de renseignements sur ce point, qu1l aurait été pourtant fort intéressant d'éclaircir. Nous ignorons donc leurs mobiles et ne pouvons que constater l'effroyable préjudice que leur indifférence a coûté à la patrie^ ».
Quoi qu'il en soit, le maréchal Bazaine, voulant ou bien se procurer de nouveaux renseignements, ou bien faire comprendre à son adversaire qu'il n'était pas éloigné d'ouvrir des négociations, envoya, le 16 septembre, son premier aide de camp, le colonel Boyer, au château de Frescaty, où le prince Frédéric-Charles avait transporté son quartier général. Cet officier supérieur était porteur d'une lettre qui demandait au commandant en chef des forces ennemies des renseignements sur la si* gnification et Vimportance des événements survenus à Paris. Le prince Frédéric-Charles y fit, le soir même, la réponse suivante :
Je regrette de ne pouvoir répondre qnoi'en ce moment, par saite d une excursion, à la lettre de Votre Excellence. Les renseignements que vous désirez avoir sur le développement des événements en France, je vous les communiciae volontiers, ainsi «[u'il suit :
Lorsque après la capitulation de Tarmée du maréchal de Mac- Mabon près de Sedan, S. M. TEmpereur Napoléon se fut rendu personnellement à Sa Majesté mon Seigneur et Roi, l'Empereur a déclaré ne pouvoir entrer en négociations politiques parce qu'il avait laissé la direction politique au gouvernement de fa régence, à Paris. L'Empereur se rendit ensuite, comme prisonnierde guerre, en Prusse, et choisit le château de Wilhelmshohe, près de Cassel, pour son séjour.
Deux jours après la capitulation survint, hélas 1 à Paris, un bouleversement ^ui établit, sans répandre de san^^, la République à la place de la régence. Cette République ne pnt pas son ori^ne au Corps législatif, mais à VHôtet de Ytlle, et n'est pas, d'ailleurs, partout reconnue en France. Les puissances monarchiques ne l'ont pas reconnue non plus.
L'impératrice et Son Altesse le Prince impérial se sont rendus
1. Alfred Ouqubt, Les Derniers iêun êê formée *i RHn. Paris, CharpenUer %i G<% 1888, page 1S9.
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en Angleterre. S. M. le Roi a continué sa marche de Sedan à Paris, sans rencontrer de forces militaires françaises devant elle. Nos armées sont arrivées aujourd'hui devant cette ville >. Quant à la composition et aux tendances du nouveau gouvernement établi à Paris, Textrait d'un journal ci-joint vous en donnera les détails. Du reste, Votre Excellence me trouvera prêt et autorisé à lui faire toutes les communications qu'elle désirera.
Signé : Feâdéeig-Ghablbs, prince de Prusse.
Cette lettre, adressée à Monsieur le maréchal de VEmpireBazaine, témoignait évidemment d'un extrême bon vouloir et répondait aux avances faites avec un empressement qui eût dû éveiller la méfiance du commandant en chef. Celui-ci Taccueillit au contraire avec satisfaction et en prit acte pour continuer des relations que la simple prudence, à défaut d'autres sentiments, aurait dû lui conseiller de cesser radicalement. Hais, sur ces entrefaites, un fait s'était passé qui semble avoir eu sur son esprit et ses actes une influence capitale.
Le 11 septembre, la déclaration suivante avait été publiée, par ordre du grand quartier général, dans les pays occupés par les troupes allemandes :
Les gouvernements allemands pourraient entrer en négoeift» tions avec l'Empereur Napoléon, dont le gouvernement est jusqu'à présent le seul reconnu, ou avec la régence instituée par lui. Ils pourraient également traiter avec le maréchal Bazaine, qui tient son commandement de l'Empereur, Mais il est impossible de comprendre de quel droit les gouvernements allemands pourraient négocier avec un pouvoir qui ne représente jusqu'ici qu'une partie de la gauche de Tancien Corps législatif.
Était-ce un piège tendu à Tambition du commandant en chef de l'armée du Rhin ? Etait-ce l'expression du désir qu'avait M. de Bismarck de restaurer l'Empire pour semer des ferments de guerre civile dans notre pays déjà si éprouvé? Il est assez difficile de se prononcer. Toujours est-il que le maréchal Bazaine, informé du fait, soit, comme il l'a dit, par le lieutenant Valdéjo, ancien officier d'ordonnance du général de Failly, rentré à Metz le 22 septembre, soit plutôt par
1. Cette nouvelle était un peu prématurée, comnM on le Torr? plus tard.
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an des nombreux parlementaires qui, chaque îour, apportaient les réponses du prince Frédéric-Charles à ses communications, le maréchal Bazaine sembla, dès ce moment, adopter une attitude nouvelle , beaucoup moins nette, au point de vue politique, que ne l'indiquait p<)n ordre du jour du 16 septembre. C'est ainsi qu'après avoir, le 15, fait supprimer sur les titres de nomination dans Tarmée ou la Légion d'honneur les armes impériales et les mots rappelant le régime tombé, il donna, le 19, Tordre de les rétablir V C'est ainsi que, le 23, il consentait à se faire le complice des agissements singulièrement louches d'un personnage, dont le rôle, resté en partie mystérieux, semblait être celui d'un agent politique, mais qui, en réalité, n'était autre qu'un émissaire de M. de Bismarck, chargé à la fois d'espionner l'armée investie et de tendre un traquenard à son chef dévoyé.
Vlndaent Régnier. — Ce jour-là, dans la soirée, un parlementaire se présentait devant les lignes du général de Cissey, à Moulins, et était conduit à H. Arnous-Rivière, chargé une fois pour toutes par le maréchal de réchange des communications avec l'ennemi. M. Arnous-Rivière était un personnage assez équivoque, officier démissionnaire, disait-on, qui portait, avec un uniforme bizarre sur lequel s'étalaient des galons de chef de bataillon, le titre de commandant des éclair eurs. Il avait reçu, depuis les premiers jours de septembre, le commandement des avant-postes devant Moulins, seul point où fussent reçus les parlementaires, et était devenu, par suite, l'intermédiaire obligé des relations établies entre les deux généraux en chef, c Quand les parlementaires arrivaient, a dit un des témoins du procès, M. Arnous-Rivière les menait toujours dans sa chambre et ils restaient ensemble assez longtemps. Ensuite ils étaient conduits au quartier général*. »
1. Procès Bazaine, Dépositions de M. I)chau« employé du ministère de la Guerre à l'armée, et do M. Aragon, chef do l'imprimerie do l'armée.
2. Ibid., Déposition do M. de Malherbe, propriétaire de la maison occupée à Moulins par M. Amous- Rivière.
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Le 23 donc, un parlementaire vint remettre one dépêche. Il était suivi d'un individu à pied, qu'il déclara ne pas connaître et qui demandait à parler au maréchal. Cet individu, vêtu en bourgeois, se disait Vefir voyé d'Hastings\ Conduit d'abord au général de Gissey, auquel il renouvela sa demande, il fut ensuite dirige sur le Ban-Saint-Martin, où le capitaine Garcia, aide de camp du général, l'accompagna. Là, il s'enferma avec le maréchal et eut avec lui une longue conférence. II avait au préalable, pendant le trajet, fait connaître au capitaine qu'il était un envoyé de M. de Bismarck^ et montré un laissez-passer, daté de Ferrières, signé du chancelier et contresigné par le quartier-maître général de Podbielski.
Les débats du procès Bazaine ont dévoilé le mystère de cette audience, accordée si légèrement à un homme dont l'identité n'était même pas établie et dont l'intervention pouvait à bon droit paraître singulière. Relier se donna comme arrivant de Ferrières, où il aurait été envoyé par l'Impératrice pour amener M. de Bismardc à traiter. Comme ^age de sa mission, il montrait différentes photographies, dont l'une, représentant une vue d'Hastings, portait au dos une inscription sans aucun rapport avec l'affaire^, et dont les autres, représentant le prince impérial, étaient revêtues de la signature Louis-Napoleon. Il faut convenir que c'étaient là des titres d'introduction bien insuffisants; le maréchal parut cependant s'en contenter.
Régnier alors déclara, soi-disant au nom du gouvernement allemand, que M. de Bismarck était disposé à traiter soit avec Bazaine, soit avec la régente. Répondant immédiatement à ces ouvertures, sans chercher même à savoir si elles ne cachaient pas un pi^, le maréchal se déclara prêt à les accepter, c Je répondis à M. Régnier, a-t-il dit, que bien certainement si nous
1. Ce mot de passe ne poavait rien signifier, le cénéral de Cissey aussi bien que le maréchal ignorant encore que rimpératrice se fût réfugiée à Iiastings.
2. « Mon cher papa^ Je vouê envoie ces wua d^HaiUn§t; fupère qu^ellet woui plairont. — Louis-Napolbon. »
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pouvions sortir de l'impasse où nous étions avec les honneurs de la guerre, c'est-à-dire avec armes et bagages, en un mot, entièrement constitués, nom maintiendrions Vordre dans Vintérieur et ferions respecter les clauses de la convention. » Puis, avec une légèreté qui tient vraiment de Tinconscience, il mit cet inconnu suspect au courant de la situation de son armée, de la disette sans cesse grandissante, de la pénurie des chevaux et lui avoua c qu'il aurait de sérieuses difficultés à atteindre le 18 octobre ».
Ainsi, il n'est plus question déjà ni des idées exposées à la conférence de Grimont, ni du rôle indiqué dans l'ordre du jour du 16 septembre. Il s'adt maintenant de sortir de Metz c pour maintenir l'ordre ». Quant aux forces du prince Frédéric-Charles, rendues disponibles par cette annulation volontaire, elles pourront augmenter de 200,000 hommes le flot des Allemands déchaîné sur la patrie III — c II n'y a plus de devoirs militaires stricts quand on est en présence d'un gouvernement insurrectionnel » I a dit, pour s'excuser, le maréchal Bazaine. — U oubliait, et le président du conseil de guerre a dû le lui rappeler, que la France existait toujours !
Non content d'avoir appris lui-même à Régnier combien la situation était cntique, le commandant en chef lui donna ensuite communication entière de sa correspondance avec l'ennemi. U ne le congédia, en lui serrant la main, qu'après avoir à son tour apposé sa signature sur la photographie d'Hastin^, et le fit alors conduire à Mouhns, où. M. Arnous-Rivière lui donna l'hospitalité pour la nuit. Le lendemain, Régnier franchissait nos avant-postes, après avoir annoncé qu'il reviendrait dans la journée \
C'était vrai. Dès onze heures du matin, il se présentait de nouveau et était conduit par M. Arnous-Rivière au grand quartier général. U apportait l'autorisation, délivrée par le prince Frédéric-Charles, de faire sortir
1. Procès Bazaine^ Déposition do M. Araous-RiTièro. (Aodionoo da 19 novembre).
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de Metz, pour l'envoyer auprès de Tlmpératrice, un maréchal ou un général. Aussitôt Bazaine fit mander le maréchal Canrobert et lui proposa de partir pour TAngleterre; celui-ci refusa. U s'adressa alors au général Bourbaki, qui, sur ses instances, accepta, mais à une double condition, c'est qu'il recevrait un ordre écrit, et que, jusqu'à son retour, la Garde impériale, qu'il commandait, ne serait pas engagée \ Le lendemain matin, le général, déguisé , Régnier et six médecins luxembourgeois autorisés à sortir de Metz, franchissaient les lignes, et le loyal Bourbaki, indignement joué, quittait l'armée pour n'y plus revenir. Le train spécial qui l'emmenait était commandé et payé par Tétat-major allemand.
Tout allait donc pour le mieux au gré de M. de Bismarck et du maréchal. Le premier savait maintenant tout ce qu'il désirait savoir ; le second était débarrassé d'un homme dont il redoutait la fougue bien connue et la loyauté parfaite. Le général Deligny l'a écrit très explicitement : c Le choix qui fut fait du général Bourbaki résultait du désir que l'on pouvait avoir, dans le conseil suprême, d'éloigner une personnalité que l'on jugeait gênante. La grande situation du général dans l'armée, son ardente nature et les révoltes de son tempérament militaire pouvaient faire craindre qu'il ne lançât quelques notes discordantes*. » Quant au malheureux général, qui déjà, pendant la route, avait exprimé à Régnier ses regrets d'être parti avec lui, il trouva l'Impératrice complètement ignorante des ma-
1. Le maréchal ne se compromettait pas beaucoup, car il savait par son aide de camp, le colonel Boyer, auquel Régnier l'avait dit, que les Allemands ne permettraient point au général Bourbaki de rentrer à Metz. {Procès Bazaine^ déposition du général Boyer.)
Quant à l'ordre écrit, il reçut, à la dernière mmute, cette rédaction ambiguë : « Metz^ le 15 septembre 1870. — Ordre : — S. M. Vlmpératrice régente ayant mandé auprès de sa personne M. le général de division Bourbaki, commandant la Garde impériale, cet officier général est autorisée s'y rendre. — Le maréchal de France, conmiandant en chef l'armée du Rhin, signé : Bazaine. »
2. L'idée do ce déguisement en médecin luxembourgeois avait élô sujrt^rTée à Régnier, du moins c'est lui qui Ta allirmé, par le prince Frrdêric Charles lui-mî-mc.
S. Armée de Metz, 1870, par le général Delignt, page 38.
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chinatioDs tramées en son nom, et bien décidée à rester étrangère à toute négociation politique. Ni elle ni son fils n'avaient jamais vu l'aventurier qui s'était donné comme leur émissaire, et à aucune époque ils n'avaient demandé la venue d'un général de l'armée de Metz. Bourbaki, désespéré d'avoir été, sans s'en douter, l'instrument d*une aussi basse intrigue, voulut alors aller rejoindre ses soldats ; l'état-major allemand lui refusa formellement les moyens de le faire, et il n'eut plus qu'à aller offrir ses services au gouvernement de Tours, qui les accepta volontiers.
Ainsi se termina ce honteux épisode où la fourberie de M. de Bismarck le dispute à la tortueuse politique de Bazaine. Voilà dans quelles tristes compromissions l'homme qui commandait à plus de 100,000 soldats dépensait son activité. Cet exemple ne justiûe-t-il pas complètement la sage précaution des r%lements militaires, qui punit du châtiment suprême le chef assez oublieux de ses devoirs pour chercher ailleurs que dans la lutte le succès ou même le salut de l'armée qu'il a l'honneur de commander ?
Comme bien on pense, ces négociations ténébreuses n'avaient pas été sans transpirer. D'ailleurs le maréchal et son aide de camp ne cherchaient guère à donner le change sur l'issue fatale de tout ceci. Le 25, un tailleur de Metz, M. Modéré, était mandé au Ban-Saint- Martin, et recevait une commande de vêtements civils pour tous les deux : c Nous ne voulons pas défiler en uniforme devant les Prussiens », lui dit le général Boyer. Et M. Modéré, tout décontenancé, s'écriait: c En sommes-nous donc là, général M » En tous cas, ce n'était pas les opérations sans importance auxquelles l'armée se livrait depuis quelques jours qui pouvaient briser autour d'elle l'étreinte du blocus.
Combat de Lauvallier. — Il y avait près de trois semaines que les troupes demeuraient immobiles, et que, sauf quelques coups de fusil tirés aux avant-postes,
1. Procès Bazaine^ DéposUioa de M, Modéré. (AadieQcedu il qq« yembre).
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aucune action de guerre, si minime qu'elle soit, n*avait été engagée. Les vivres devenaient de plus en plus rares, et le maréchal, dontTidée maîtresse était de se réserver pour pouvoir dominer plus tard la situation, quand il n*y aurait plus à Tintérieur de résistance pos* sible, commençait à craindre que la disette ne lui permit pas d'aller jus(][ue-là. D'autre part, l'inaction de l'armée, occupée uniquement à construire des retranchements dont on ne semblait pas vouloir se servir, soulevait des récriminations violentes, dont l'écho, venu à la fois de la ville et des camps, arrivait jusqu'au commandant en chef. U se décida donc, beaucoup trop tard, hélas I à faire enlever de force les denrées disséminée» dans la banlieue de Metz, tout en donnant ainsi satisfaction au désir de combattre qui se manifestait dans les sangs. Mais cette fois encore, au lieu de procéder suivant une idée d^ensemble, et de protéger les opérations ainsi exécutées par des diversions faites sur d'autres
S oints, il se borna à prier les commandants de corps 'armée d'agir à leur guise, et seulement en avant au front de leurs positions.
Le premier de ces fourrages fut opéré le 22 septembre par le 3* corps sur le village de Lauvallier, où l'on savait que se trouvaient 25 quintaux de blé en gerbes. A une heure de Taprès-midi, le fort Saint- Julien se mettait à canonner les avant-postes allemands établis à Noisseville et Servigny. En même temps, la division Âymard se massait au nord du bois de Mey ; la division Montaudon marchait contre Lauvallier, tandis que le général de Castagny se dirigeait sur Golombey et la Grange-aux-Bois, et le général Metman sur Nouilly. Les tirailleurs s'étendaient à gauche jusqu'à VillersrOrme, à droite jusqu'à Mercy-le-Haut, où venaient tomber les obus du fort Queuleu. Devant ce déploiement de forces, les avant-postes allemands rétrogradèrent, et le fourrage put être chargé sur les voitures amenées par nous. Mais bientôt deux batteries ennemies, suivies par des colonnes d'infanterie assez fortes, vinrent ouvrir le feu sur notre centre ; comme, d'autre part, le but de l'opération était rempli, le 3* corps reçut
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& qaatre heures et demie l'ordre de rentrer dans ses bivouacs. II avait perdu 3 hommes tués et 32 blessés, dont 4 officiers ; les Allemands comptaient 6 tués et 34 blessés, dont 2 officiers.
Combat de Vany. — Mis en goût par ce léger succès, le 3* corps recommença, le 23, une opération similaire sur les villages de Vany et de Ghieules. Cette fois il avait été entendu que les 4* et 6* corps feraient des démonstrations sur leur front.
A trois heures du soir, le général Aymard jetait une ligne de tirailleurs contre les points indiqués. Mais les Allemands, restés sur leur garde en raison des événements de la veille, mirent en mouvement la 3* division de réserve et une bonne partie du I" corps, dont l'artillerie obligea le général Aymard à se replier sans avoir fait le moindre butin. Evidemment, après être resté si longtemps sans rien faire, on agissait maintenant avec trop de précipitation.
De son côté, le 6* corps avait tenté une diversion contre le village des Maxes, tandis que la brigade Lapasset lançait sur Peltre deux bataillons. Ce furent des échauffourées sans conséquence, dont le résultat était à peu près nul. Elles nous coûtèo^ent en tout 69 hommes hors de combat; les Allemands y perdaient 17 tués et 36 blessés.
Combat de Peltre, — Le 27 , à trois heures du matin, la brigade Lapasset prenait les armes, traversait la Seille sur un pont de bateaux, près du fort de Pftté, et venait s'établir près de la Haute-Bévoye. Elle devait, d*après Tordre du maréchal, tenter un coup de main sur Peltre, afin de protéger l'envoi à Courcelles-sur-Nied d'une machine blindée, montée par M. Dietz, ingénieur de la Compagnie de TEst, et destinée à accrocher par surprise, pour le ramener à Metz, un train de vivres dont on connaissait l'arrivée en gare. La brigade Lapasset était appuyée par le 90* de ligne, de la division Castagny, qui avait pour mission d'attaquer Mercy-le- Haut.
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jasqu'à neuf heures du matin que le fort Queoleu ouvrit le feu sur les avant-postes allemands, et prévint ainsi Tennemi qu'il allait être attaqué. Aussitôt les premiers coups de canon, le 90* se jette sur Mercy-1&-Haut, enlève le château avec vigueur, et talonne ^ jusque vers Jury et Peltre tout ce qui n'a pas été tué ou pris. En même temps, deux batteries s'établissent à l'ouest du château qui est en flammes, et joignent leurs feux à celui du fort Queuleu. Enfin le général Lapasset marche sur Peltre avec le 14* bataillon de chasseurs et le 97*, tandis que le 84* attaque Crépy.
A la faveur du combat qui s'engage, la machine blindée se lance sur la voie dans la direction de Courcelles ; mais, après quelques centaines de mètres, elle doit stop-
f^er presque subitement. Un espion, c qui vendait de 'eau-de-vie dans les ateliers du chemin de fer, avait vu les préparatifs qui s'étaient faits, et la nuit même, franchissant nos lignes, il s'était hâté d'aller prévenir l'ennemi, qui prit des mesures immédiates. Le parc de bestiaux, qui se trouvait près de là, fut reporté en arrière, et la voie coupée en avant de Peltre, à hauteur du hameau de Crépy, de manière à arrêter notre convoi sous le feu d'un poste qui venait d'y être placé'. »
Voyant la tentative manquée, les chasseurs du 12* bataillon qui montaient le wagon blindé sautèrent alors sur la voie et attaquèrent Peltre par le sud, tandis que le 84'' l'assaillait par le nord. Les Allemands, menacés d'être cernés, évacuèrent successivement les maisons ; mais une de leurs compagnies (du53'), enveloppée dans le couvent des sœurs de la Providence par un détachement du 84*, commandé par le sous-lieutenant Conchard- Vermeil, dut mettre bas les armes.
Crépy, Peltre et Mercy-le-Haut étaient donc entre nos mains: les forces ennemies de la Grange-aux-Bois avaient également rétrogradé sur Laquenexy « après
La Guerre franco- allemande, 2* partie, page
2. Metz, campagne et négociations^ page 246. — Le traître qui noua avait vendus, un nommé Jacob, marchand de goutte ambulant, qui suivait nos soldats depuis Sarreguemines, Ait pris, condanmé k mort et fUsiUé.
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avoir préalablement mis le feu aux approvisionnements renfermés dans le hameau * ». Malgré tout, le but même de Topération étant manqué, Tordre fut donné, vers onze heures du matin, de regagner les bivouacs. On emportait bien quelques vivres, mais on évacuait des positions, telles que Mercy-le-Haut, par exemple, dont la possession au point de vue tactiq^ue aurait pu nous être très utile ultérieurement, c C'était pour l'assiégeant un des points vulnérables et pour nous un des plus propices à une sortie ^ » Mais on sait que Bazaine ne voulait point sortir.
Tandis que ceci se passait au sud de Metz^ la division Montaudon, du 3* corps, avait occupé Golombey et Lauvallier et pris pas mal de provisions. Vers une heure elle rentrait dans ses bivouacs, poursuivie par le feu des batteries prussiennes, qui incendièrent Golombey. De même, en aval de la place, le 6* corps avait attaqué vers midi les avant-postes prussiens. La l" brigade (Péchot) de la division Tixier occupa Ladonchamps et les Maxes. La division Levassor-Sorval poussa vers Sainte-Agathe et y captura une certaine quantité de vivres. Mais alors, en l'absence d'instructions, on s'arrêta. Les obus allemands, tirés par dix pièces de gros calibre installées au-dessus de Sémécourt, commençaient à faire dans nos rangs des ravages sérieux. Vers deux heures, on réunit le butin en un long convoi protégé par des tirailleurs et on regagna les campements de Woippy.
Nos pertes dans cette journée, où l'entrain des soldats fut remarquable, mais dont les résultats restaient médiocres par le fait du manque de liaison des attaques et de défaut absolu de plan d'ensemble, se montaient à 383 hommes, tués, blessés ou disparus'; celles des Allemands à 345 hçmmes hors de combat, se décompo»
1. La Guerre franco-allemande^ 2* partie, page 268. ^ 2. HUloire de la guerre de 1870, par V. D..., officier d'état-major. Paris, 1871. page 4^.
3. La brigade Lapasset arait 208 hommes hors de combat, dont 18 disparus; les pertes da 8* corps l'élevaient à une centaioc d'bonmies, cellef du 6* à 74 foldata.
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sant ainsi : B6 tués (dont 4 officiers), 147 blesste (dont 4 officiers), 142 disparus (dont 1 officier).
Cependant le prince Frédéric-Charles était exaspéré de la fréquence de ces petites actions qui obligeaient ses troupes à de continuelles alertes, leur causaient des pertes sensibles et semblaient devenir une habitude de notre part. Preuve ^ue si on les eût commencées plus tôt, et mieux organisées, elles auraient pu amener des résultats importants. U voulut y mettre un terme, et, dans ce but, il ordonna, le 27 septembre, d'incendier tous les approvisionnements que pouvaient contenir les localitéa placées sur h périmètre de la ligne d*investissement, ainsi que ces localités elles-mêmes. Deux heures furent données aux habitants pour évacuer leurs maisons, et, dès le soir, nos soldats, la rage au cœur.
Surent voir flamber devant eux les villages de Peltre, e la Basse-Bévoye, de Magny, au sud, de Mayes, au nord.
Nouvelles précautions des Allemands. — Situation à Metz. — En même temps, préoccupé par les mouvements de la garnison de Thionville^ et par certains indices de mouvement dans celle de Metz, tels que la construction d'un pont de bateaux à Touest du fort Saint-Julien; averti, d'autre part, que des signaux lumineux s'échangeaient avec une fréquence plus grande entre les deux places, le prince Frédéric-Charles prenait ses précautions pour s'opposer à une tentative de sortie par le nord qui lui semblait probable. La zone d'investissement de ce côté fut renforcée ; le 30, le X* corps et la 3* division de réserve échangèrent leurs emplacements, et le général de Voigts-Rhetz les réunit sous son commandement; les I", VIP et VIIP corps se resserrèrent sur leur droite et le IV vint s'établir, entre Moselle et Seille, sur l'emplacement laissé libre par le resserrement du VIP; enfin, une brigade de la 1" division de cavalerie, avec sa batterie à cheval, alla renforcer les troupes d'observation de Thionville. Il ne
1. Cette garnison avait eu successivement deux affaires heureuses, capturé 00 voitures de vivres à l'ennemi et fait entrer dans la plac« 80 wagons de subsistances ysnant d« Luxembourg,
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restait donc plus, & Touest de la place, qoe les m* et IX' corps.
Différents monvements exécutés par nos troupes semblaient, en effet, justifier ces mesures. Mais, avant d'en parler,* il est nécessaire de résumer la série des faits (]ui venaient d'influencer d'une façon nouvelle les décisions du commandant en chef.
Le 29 septembre, un parlementaire apporta au maréchal une dépêche envoyée de Ferri^^ par M. de Bismarck et transmise sans commentaires par le général de Stiehle, chef d'état-major général de l'armée de blocus. Elle était ainsi conçue :
Le maréchal Bazaine acceptera-t-U, pour la reddition de l'armét qui se trouve devant Metz, les conditions que stipulera M. RéffnieTi restant dans les instructions qu*il tiendra de M. le maréchal?
Gelui-d répondit aussitôt au général de Stiehle :
Monsieur le général,
Je m'empresse de vous faire savoir, en réponse à la lettre qut vous m*avez fait Thonneur de m*envoyer ce matin, que je ne saurais répondre d'une manière absolument affirmative à la question qui est posée par S. B. le comte de Bismarek. Je ne connais nullement M. Régnier, qui s'est présenté à moi comme muni d'un laissez-passer de M. de Bismarck et qui s'est dit l'envoyé de S. M. 1 Impératrice, sans pouvoirs écrits. M. Régnier m'a fait savoir que j étais autorisé à envoyer auprès de rlmpératrice, soit S. E. le maréchal Canrobert, soit le général Bourbaki. Il me demandait, en même temps, s'il pouvait exposer des conditions dans lesquelles il me serait possible d^entrer en négociations avec le commandant en chef de l'armée allemande devant Metz pour capituler.
Je lui ai répondu que la seule chose que je pusse faire serait d'accepter une capitulation avec les honneurs de la guerre, mais çue je ne pouvais comprendre la place de Metz dans la convention à intervenir. Ce sont, en effet, les seules conditions que l'honnevr militaire me permette d*accepter, et ce sont les seules que M. Régnier ait pu exposer.
Dans le cas on S. À. R. le prince Frédéric^harles désirerait de plus complets renseignements sur ce qiii s'est passé, à ce propos, entre moi et M. Régnier, M. le général Boyer, mon premier aide de camp, aura Thonneur de se rendre à son quartier général aa jour et à l'heure qu'il lui plaira d'indiquer ^
L Armée iu Ml», par ^^ maréchal Basainb, page
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On voit, d'après cette lettre, que l'idée de capitalation, malgré les réticences dont elle est entourée, a d'ores et déjà fait son trou dans l'esprit du maréchal. C'est qu'il n'était plus maître de certaines inquiétudes, que la tournure des affaires ne justifiait que trop. Il voyait s'écrouler une à une les espérances qu'il avait mises dans la conservation de son armée, et pouvait commencer à entrevoir à ses combinaisons une issue toute différente de celle qu'il s'était cru le maître d'escompter. Ce jour-là, en effet, lui parvenait une lettre chiffrée, envoyée d'Hastings par le général Bourbaki\ lettre dont les termes sont restés un mystère, mais qui probablement n'était pas faite pour qu'il eût à se féliciter de sa confiance imprudente envers le sieur Régnier.
D'autre part, il n'était question dans les camps et la ville que du départ subreptice du général Bourbaki ; les bruits les plus étranges, les plus invraisemblables commençaient à se répandre, et la nomination intérimaire du général Desvaux au commandement de la Garde ainsi que la suppression concomitante de la réserve de cavalerie donnaient lieu partout aux suppositions les plus diverses et quelquefois les plus absurdes. On racontait que les commandants de corps d'armée, initiés au secret de la mission du général Bourbaki, et ayant foi dans sa réussite^ se refusaient à reconnaître le nouveau gouvernement, et que l'armée, au lieu de continuer à combattre l'ennemi, allait bientôt être appelée à jouer à l'intérieur un tout autre rôle. Il est juste d'ajouter, quelque pénible que cela soit, que l'attitude de certains d'entre eux donnait à ces rumeurs une apparence de fondement ; le plus illustre des maréchaux réunissait chez lui, le 29 septembre, les officiers nouvellement promus et leur apprenait « qu'on était à la veille d'une solution, que la régente intervenait auprès du roi de Prusse et que la paix sortirait de ces négociations'». Ce n'était un mystère pour personne
1. Meti^ campagne et n^oeiatioMj page 250. S. IHd.y page l49.
S. Ibid. — Général Ambbrt, Récité militairei : l'Invasion, page 259. ^ Histoire de la guerre 4c 1Ô70, par V. D..„ page 407r
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que la question politique faisait le principal objet des préoccupations du haut commandement, et de là naissaient un mécontentement et une méfiance générale, dont le maréchal ne fut pas instruit le dernier. II affecta alors de paraître rassuré sur Tavenir, et fit répandre le bruit que la mission confiée au général Bour« baki n'avait d'autre but que de faire relever l'armée de ses serments, c afin que les consciences une fois dégagées, on pût reconnaître loyalement le nouveau pouvoir ^ » Comme si l'armée avait à s'occuper du régime politique, et devait avoir d'autre préoccupation, d'autre rôle, en un pareil moment, que de défendre le sol de la patrie et de chercher, par tous les moyens, à en chasser l'envahisseur !
Cependant, beaucoup de généraux pensaient que le devoir de tous était tracé, c La consolidation du gouvernement provisoire, l'énergie dont Paris faisait preuve, sa volonté de se défendre à outrance, et surtout l'honorabilité des généraux qui s'y trouvaient à la tète de larmée, étaient autant de raisons, disaient-ils, qui avaient modifié leurs idées; il n'y avait plus qu'à se rallier au gouvernement existant et à le soutenir de tout l'appui de nos armes*. » Se faisant l'interprète de leurs sentiments, le général Coffinières, gouverneur de Metz, eut la pensée assez étrange, au point de vue hiérarchique, d'adresser au gouvernement de Tours une longue communication qu'il confia à un ballon. Or, celui-ci ayant été capturé par les Prussiens, le prince Frédéric-Charles renvoya au maréchal Bazaine la lettre de son subordonné, après avoir malicieusement marqué au crayon rouge les passages nombreux où le commandant en chef était violemment pris à partie. Et tel était l'effacement de celui-ci en tout ce qui touchait aux choses militaires, qu'il ne donna aucune suite à ce grave oubli des principes élémentaires de la discipline!
Mais, dans tout cela, la situation ne semblait pas 8'éclaircir. Si la confiance des troupes paraissait s'éloi-
1. MetZt Campagne et négociatiotu, page S55. â. Ibid., pago 256.
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mer tous les jonrs d'un commandement trop négligent de ses devoirs, d'autre part, la population messine, si
Satriote et si française, commençait aussi à s'émouvoir es dangers oue lui faisait courir l'inaction de Tarmée. Le 30 septembre, M. Maréchal, maire de Metz, vint apporter au maréchal une pétition revêtue de huit cents signatures, où se lisait entre autres choses ceci : c Metz ne veut vas être la rançon de la paix; après le long passé d'honneur qu'on trouve dans ses annales, elle ne veut pas déchoir. » Bazaine le congédia avec quelques vagues promesses ; mais il comprit qu'il allait dorénavant avoir à compter avec la surexcitation des Messins. A ce moment, se produisit un événement important qui devait l'obliger à sortir une fois encore de sa ré^ serve. On a vu que le gouvernement de Paris n'avait rien fait pour communiquer avec l'armée de Metz\ Il s'occupa cependant de pourvoir à son ravitaillement, car, vers le 2S, l'intendant Richard, chargé par lui de cette mission, réussit, c grâce au patriotique concours des agents du chemin de fer et des douanes* », à jeter dans les deux places de Thionville et de Longwy un convoi de 2,500,000 rations de vivres de campagne. Le maréchal hamsa les épaules* en apprenant le fait, dont la nouvelle lui fut apportée le lendemain, de la
Eart du colonel Turnier, par un courageux garde moile, le nommé Risse. Mais il se rendit bien compte que si elle transpirait, et c'était inévitable, un nouveau chef d'accusation en surgirait contre lui. En conséquence, il parla de nouveau de sortie, et t feignit de vouloir s'ouvrir la route de Thionville* ». Ce n'était certes pas celle qu'indiquaient le bon sens et la conception des difficultés à vaincre; malgré tout, la nouvelle de ce projet fut accueillie partout avec joie, et
1. n est Jaste de dire qae Gambetta et le général Le FI6 ont afQrmé au procès avoir envoyé à Motz plusieurs émissaires. Il est à croiro que ceux-ci furent mal choisis, car malgré la facilité relative avec laquelle les gens déterminés réussissaient souvent à forcer le blocus, aucun d*eux ne parvint à destination.
L Armée de Metz, 1870, par le général Diuqnt, page
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Tarmée s'y prépara de grand cœur. Mais, suivant la tactique détestable qu'il avait déjà suivie à Noisseville et à Peltre, il ordonna au préalable un certain nombre de petites opérations préliminaires, bonnes peut-être en elles -mômes, mais qui, dans la situation présente, avaient le grave inconvénient de mettre l'ennemi en éveil, et d'enlever à l'attaque le caractère nécessaire de la surprise, sans laquelle on ne pouvait réussir. Dès le l*' octobre, il fit faire des reconnaissances par le 4*" corps; la division Lorencez occupa avec un régiment le village de Lessy et le chftlet Billaudel, petite construction située près du village. On les mit en état de défense, mais on ne put pousser plus loin ; le bois de Ghâtel demeura imprenable, et nos troupes, en trop petit nombre, durent renoncer à s'en emparer, malgré une perte de 15 hommes hors de combat. La nuit suivante, deux bataillons du 6* corps (division Levassor- Serval) surprenaient le poste allemand du chftteau de Ladonchamps et prenaient pied dans ce château, ainsi que dans la ferme de Sainte-Agathe. Malgré ses efforts et ses retours offensifs, l'ennemi dut nous abandonner ces deux points, qui furent fortifiés. Le 2, au matin, il ouvrit sur eux une violente fusillade, bientôt suivie d'une canonnade qui dura jusqu'au soir. Grâce à la précaution prise d'enlever des localités toutes les matières inflammables, nos soldats évitèrent l'incendie et se maintinrent dans leur conquête. Ils comptaient 96 des leurs hors de combat.
Ces légers succès avaient relevé les oouraçes et réconforté les cœurs. La nouvelle se répandit bientôt qu'ils n'étaient autre chose que le prélude d'une sortie générale, et elle fut confirmée, à la satisfaction de tous, par une série de mesures qui semblaient lui donner une incontestable autorité. A la suite d'une convocation des commandants de corps d'armée, où le maréchal avait expliqué son projet de sortie par le nord et les deux rives de la Moselle, on reçut, en effet, l'ordre de verser dans les petits dépôts, à Metz, les bagages et les malingres; en même temps, des dispositions étaient prises pour assurer la défense de la plaoe, laissée avec
464 LA 8B00NDB CAJCPAQNB DB FRANCB
sa seule garnison. Il semblait donc que, cette fois» la décision de rompre le blocus était fermement prise» et qu'il n'y avait plus qu'à se battre bravement. On juge quel put être le désappointement des officiers et des soldats, quand, deux jours après, ils apprirent que les idées de sortie étaient abandonnées, et qu'il n'était déjà plus question de rien.
Que s'était-il donc passé? Rien, hélas ! ou du moins pas grand'chose. Le maréchal Le Bœuf avait soulevé des objections à propos des difficultés qu'il aurait à vaincre sur la rive droite. Le général Coffinières s'était récrié sur les dangers que le départ de l'armée faisait courir à la place de Metz où restait cependant une garnison de 25,000 hommes, et en avait appelé c au jugement de la postérité i\ Enfin, et ceci était plus sérieux, un journal allemand, trouvé sur un prisonnier» avait informé le maréchal de l'échec des négociations entamées par Jules Favre et d'un succès remporté par les Allemands devant Paris, la prise de la redoute à peine ébauchée de Montretout. Dès lors, la capitale lui semblant sur le point de succomber, Bazaine revint tout naturellement à sa première tactique, qui était de se réserver pour les événements ultérieurs^. Mais, comme la pénurie des vivres devenait de plus en plus inquiétante, il ordonna, pour le 1 octobre, un grand fourrage sur le front du 6*" corps. Entre temps, le 6, les Allemands avaient violemment canonné tous les
Kints que nous leur avions repris le 1* et le 2. Dans près-midi, ils tentèrent même, mais en vain, de nous reprendre Lessy.
Combat de Ladonchamps. — Le 1 octobre donc, dans la matinée, le maréchal Canrobert reçut l'ordre de faire exécuter, dans la journée, un fourrage sur les deux fermes des Grandes et Petites-Tapes ainsi que sur les petits villages de Bellevue et de Saint-Rémy. Le
Metx^ Campagne et négociations, page
S. Le 5 octobre, le général Coffinières demandait à la bibliothèque de l'Ecole d'application de Metz les textes relatifs aux capitulations historiques (Procès Bazaine, déposition du colonel Humbert, biblio- Ibécaire de l'Ëcoto» «udUiice du 26 novembre).
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6* corps tout entier devait prendre les armes pour protéger l'opération et être appuyé par la division des voltigeurs de la Garde (général Deligny). Ces troupes, marchant dans la vallée en avant du front de leurs bivouacs, viendraient prendre position le long du ruisseau des Tapes, y resteraient pendant que les denrées seraient chargées sur les voitures^ et rentreraient alors en les escortant.
L'opération était évidemment périlleuse, étant donné la masse d'artillerie de position que les Allemands avaient établie en avant, sur les deux rives de la Moselle, et la quantité de batteries dont ils pouvaient disposer pour l'entraver. On pensa parer dans une certaine mesure aux difficulté entrevues en faisant agir sur les flancs du 6* corps, d'une part le 4* à gauche, d'autre part le 3* à droite. Celui-ci reçut donc l'ordre de faire occuper par une division les points de Chieulles et de Vany, afin d'attirer de ce côté les forces ennemies massées du côté de Malroy. Quant au 4*, il fut chargé d'occuper le bois et le village de Vigneulles, le village de Saulny, et de prendre pied sur les hauteurs de Plesnois.
L'attaque générale devait commencer à onze heures, ce
![ui était déjà tard. Mais, par suite du fonctionnement déèctueux du service d'état-major, il se produisit, comme toujours, un retard considérable dans la transmission des ordres, en sorte que les troupes ne franchirent qu'à une heure la ligne des avant-postes. A ce moment, les régiments de la division Levassor-Sorval (6* corps) s'étendaient de la Moselle au bois de Woippy, à hauteur des Maxes, de Ladonchamps et de Sainte-Agathe. Les voltigeurs de la Garde, accompagnés par les compagnies franches de la division Tixier, se tenaient sur trois lignes distantes de 800 mètres les unes des autres, dans la plaine en arrière. Le 9* bataillon de chasseurs (division Tixier) bordait la Moselle à la droite et observait les hauteurs de Chieulles et de Malroy. Vers b
f. L'Administration avait réuni à ses yoitores mOm des corps d'armée, ce qui donnait le total de 400.
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gauche, le bataillon de chasseure de la Garde ACait massé derrière Sainte-Agathe; enfin, la brigade Gibon f25* et 26* de ligne) * accompagnée des compagnies ae partisans des 3* et 4* divisions du 6* corps, occupait le bois de Woipoy.
c Au signal donné, toutes ces troupes s'ébranlent en même temps'. « La brigade Brincourt (l'* des voltigeurs) enlève brillamment Franclochamps et lance ses tirailleurs jusqu'aux Grandes-Tapes; la brigade Garnier (2*) s'empare de Saint-Rémy en dépit de la vive résistance qu'elle rencontre; enfin le bataillon de chasseurs se jette sur Bellevue. De toutes les hauteurs environnant cette plaine découverte, partait une canonnade violente qui couvrait de mitraille le terrain sur lequel s'avançaient nos soldats ; les pertes qu'ils subissent ne brisent point leur élan. Électrisés par l'exemple de leurs généraux et de leurs officiers, les vétérans de la division Deligny enlèvent bientôt les Grandes et les Petites-Tapes*, tandis que le bataillon de chasseurs, maître de Bellevue^, que le génie s'occupe à organiser défensivement, vient s'embusquer dans un rossé à 500 mètres en avant. En même temps, la brigade Gibon, précédée des compagnies franches, s'était emparée de Sainte-Anne malgré des pertes cruelles* et des difficultés inouïes, car c non seulement elle avait trouvé devant elle le Jfeu des batteries ennemies, celui qui partait des tranchées, mais elle eut encore à faire face à la fusillade dirigée sur sa gauche que ne couvraient pas les troupes du 4* corps* ».
Vers trois heures, les positions indiquées dans
1. Le général Gibon, ancien colonel dn 25* de Unie, avait rampUeéi le 90 septembre, le général de Marguenat, taé à Rezonville.
i. Rapport offMeldu maréchal Batainê.
S. La plus ffrande partie des troupes de la landwher allemande, chargée de défendre les Grandes et les Petites Tapes, furent capturées ainsi (|U*une caisse de munitions qui y arrivait au moment ou nous y entrions. {La Guerre franoo^llemande^ 8* partie, page 279.)
4. Le bataillon de chasseurs s'empara là aune batterie que, faute d*attelages, il ne put malheureusement pas emmener. (L'Armée du Rhin, page 136.)
5. Le général Gibon fût mortellement frappé dans eette attaqae.
6. Rapport offteiel ém maréehal BëMêina. On ¥tm plot loin par suite de quelles circonstance!.
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Tordre donné par ^^ maréchal se * trouvaient tontes occupées par nos troupes. ^ ^ moment, le feu de Tartillene prussienne redoublant d'intensité, et de fortes masses apparaissant dans le lointain, le commandant en chef fit prendre les armes à la brigade Jeannigros, des grenadiers de la Garde; le régiment de zouaves vint se placer entre le bois de noippy et Sainte-Agathe; le 1* grenadiers, avec deux batteries du régiment monté, occupa la Maison-Rouge (à Test de Woippy sur la route de Maizières).
C'est que l'ennemi avait mis en action non seulement les batteries de la 3* division de réserve, mais encore toutes celles du X* corps, et une du III\ Une pluie de
{projectiles balayait la plaine, rendant impraticable 'exécution du fourrage qu'on avait projeté. Les diversions op&rées par les 3* et 4* corps ne donnaient donc pas de résultats? Voyons ce qui s'était passé de leur côté.
Au 8* corps, l'attaque avait été molle. La division Aymard, arrêtée à une tranchée qui joignait la Moselle à Rupigny, n'inquiétait nullement les batteries de Malroy. Au contraire, sa V brigade, après avoir chassé de GhieuUes et de Vany les avant-postes ennemis, s'était étendue vers la droite jusqu'au delà de Villers-l'Orme; ce que voyant, le général de Manteuffel avait immédiatement opposé à ce mouvement, qui pouvait présager une réédition de l'affaire du 31 août, aes troupes nombreuses appuyées d'une forte masse d'artillerie. Cette erreur de direction dans l'action de la division Aymard amena l'intervention de la division Metman, laquelle vint se déployer à sa droite, de Mey à Lauvallier. Mais tous ces mouvements, entravés par un feu violent d'artillerie, n'aboutirent absolument à rien, et prirent fin vers six heures sans avoir prêté aucune aide à l'action du 6* corps.
Quant à l'intervention du 4* corps, elle ne fût pas plus efficace. La brigade Rellecourt (1** de la division Grenier), s'était emparée de Lessy et de VigneuUes; la brigade Pradier, avec le 8* bataillon de chasseurs, avait marché jusque vers Plesnois; mais ces troupes n'avaient
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pas dessiné une offensive suffisante pour attirer sur elles les coups de Tennemi, et menacer sérieusement ses flancs. L*ordre donné par le maréchal avait le grave défaut de limiter cette offensive et de fixer une ligne que Ton ne devait pas dépasser ; cette ligne atteinte, personne n'avait poussé plus avant et sur certains points même, on s'était vu forcé de reculer sous le feu des batteries.
D'ailleurs, le général de Voigts-Rhetz ne s'était pas mépris sur la portée de la diversion exécutée par le 3* corps. Voyant celui-ci aux prises avec les troupes du général de Manteuffel, il n'avait pas hésité à envoyer des renforts au général de Kûmmer, commandant la 3* division de réserve, lequel tenta à la faveur de leur arrivée, de reprendre les Tapes et Bellevue. Mais si nos soldats, retenus dans leur élan par les conséquences d'une tactique inféconde, cessaient de pousser de l'avant, ils n'étaient pas disposés à se laisser ainsi chasser des positions conquises. La contre-attaque du général de Kûmmer échoua et l'action c dégénéra en un combat de pied ferme ^ i^ qui se prolongea jusqu'au soir.
En présence de Tintensité du feu de Tennemi (pi ne diminuait pas, a écrit le maréchal Bazaine, et de la direction convergente qu'il lui avait donnée sur les points dont nous nous étions emparés, il n'était pas possible de réaliser l'opération de fourrage que j'avais voulu faire; nos voitures n'auraient pu traverser un terrain sillonné en tous sens par les obus, et force fut de les faire rentrer au camp. Je maintins néanmoins les troupes sur les positions conquises, afin de bien affirmer notre succès et je ne donnai qu'à cinq heures et demie l'ordre de se replier dans 1 intérieur de nos lignes. La retraite se fit dans le meilleur ordre, sous la protection de notre artillerie de.,campagne et de nos batteries de position; elle ne fut pas inquiétée par Tennemi autrement que par le feu de ses batteries, quoiqu'il pût disposer alors de forces considérables ; il était d'ailleurs tenu en respect par notre poste avancé de Ladonchamps, où la brigade de Chanaleilles s était établie dès le début de raction et s^tait solidement maintenue sous une pluie d'obus '.
Vers six heures et demie du soir, onze compagnies allemandes tentèrent, à la faveur de l'obscurité, de re-
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prendre Ladonchamps, qoe nous occupions depuis la nuit du 1*'. Elles furent accueillies par un feu tel et une si opiniâtre résistance^ qu'elles durent se retirer en désordre. Le combat était terminé partout.
Cette journée, où la Garde et la division Levassor* Sorval déployèrent une vigueur admirable, ne donnait malheureusement de résultats ni au point de vue tactique, ni au point de vue des approvisionnements. Mal combinée, encore plus mal dirigée, puisqu'elle dut s'exécuter sans préparation par Tartillerie dans une
f)laine exposée de toutes parts à des feux convergents, 'opération ne répondait à aucune idée, offensive ou défensive. En revanche, elle nous coûtait des pertes sensibles, dont l'importance, si elle témoignait de la bravoure de Tinfanterie, n'était certainement pas en rapport avec les bénéfices. 3 officiers généraux*, 61 officiers et 1,208 hommes hors de combat, tel était le bilan de cette affaire manquée, dont la nécessité ne se faisait pas sentir. Quant aux Allemands, ils comptaient 227 tués, 917 blessés et 824 disparus, au total 1,778 hommes hors de combat. Pour venger leurs morts, ils mirent, à leur habitude, le feu aux deux villages des Tapes. Durant toute la nuit, leurs troupes furent maintenues dans leurs positions de combat, et l'artillerie canonna Ladonchamps. Ils ne pouvaient pas supposer en effet que nous n'ayons entrepris une pareille lutte (|ue pour nous en tenir à de petits succès partiels, et ils croyaient bien la voir se rallumer à Taube. Le prince Frédéric-Charles donna même l'ordre à la 25* division (hessoise^ et à l'artillerie de corps du IX* corps, de se rassembler, dans la matinée du 8, à Gravelotte et à Rezonville. Quand il vit, ce jour-là, que nous ne bougions pas, il fit rentrer tout son monde dans les cantonnements, et ordonna de pousser plus activement que jamais les travaux de défense. Le combat de Ladonchamps fut le dernier acte ac«
La Guerre flraneo^llemmde^ t* partie, page
2. Les généraux Gibon, qui mourut des suites de ifs blessures» Garnier et de Cbanaleilles*
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compli par la malheureuse année de Mets, à laquelle il ne restait plus que quelque temps à vivra Désormais, les jours vont succéder aux jours, sans que jamais la moindre lueur de joie ou d'espérance vienne lUominer cette douloureuse agonie. Séparés du reste du monde, sans nouvelles de la patrie, mangeant juste de quoi ne pas mourir de faim, nos soldats errent inoccupés dans des océans de boue, et comptent les heures qui les séparent encore d'une catastrophe inévitable Quel esprit militaire animait cette belle armée, pour qu'elle ait si dignement supporté tant de cruelles épreuves, et soit restée jusqu'à la dernière heure un modèle inoubliable de patriotisme et d'honneur?
I. I !•: l'I'- l..i|i.t--'-l liiiil.inr -.- ili ,i(H'.jii
GHAPITEI Vf
En regagoant, le 7 octobre dans la soirée, leurs
3 uartiers généraux respectifs, les commandants de corps 'armée y trouvèrent une nouvelle communication du maréchal, communication d'une gravité exceptionnelle, et dont voici textuellement la teneur :
Le moment approche où Tarmée du Rhin se trouvera dans là situation la plus difficile, peut-être, qu^ait jamais dû subir une armée française.
Les ffraves événements militaires et politiques c[ui se sont accomplis loin de nous, et dont nous ressentons le douloureux contre-coup, n'ont ébranlé ni notre force morale ni notre valeur comme armée; mais vous n'ignores pas que des complications d'un autre ordre s'ajoutent journellement à celles que craent pour nous les laits extérieurs. Les vivres commencent a manquer, et, dans un délai qui ne sera que trop court, ils nous feront absolument défaut. L'alimentation de nos chevaux de cavalerie et de trait est devenue un problème, dont chaque jour qui s*écoule rend la solution de plus en plus improbable. Nos ressources sont épuisées, les chevaux vont dépérir et disparaître. Dans ces graves circonstances, je vous ai appelés pour vous exposer la situation et vous faire part de mon sentiment.
Le devoir d'un général en chef est de ne rien laisser ignorer, en pareille occurence, aux conmiandants de coips sous ses ordres, ot de s'éclairer de leurs avis et de leurs conseils. Placés plus immédiatement en contact avec les troupes, vous savez certainement ce que l'on peut attendre d'elles, ce que l'on doit en espérer. Aussi, avant de prendre un parti décisif, aî-je voulu vous adresser cette dépêche pour vous demander de me faire connaître par écrit, après un examen mûri et très approfondi de la situation et apnto en avoir conféré avec vosjgénéraux de division, votre opinion personneUe et TOtre appréciation motivée.
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Dès que j'aurai pris connaissance de ce document donl Pimportance ne tous écnappera pas, je vous appellerai de nourean dans un conseil suprême d*ou sortira la solution définitive de la situation de Tannée dont S. M. l'Empereur m*a confié le commandement.
Je vous prie de me faire connaître, par écrite dans les quarante-huit heures, Topinion que j*ai Thonneur de vous demander, et de m'accuser réception de la présente dépêche.
A cette lettre comminatoire le maréchal en avait joint une autre, écrite par le général Coffinières, et déclarant que Tarmée n'avait plus devant elle que cinq jours de pain. Enfin, un mémoire également adressé à > chaque commandant de corps d*armée, contenait une énumération détaillée et complaisante des forces ainsi que des travaux d'investissement, et conduait à la nécessité de traiter à des conditions honorables, mais sans toutefois que le mot de capitulation s'y trouvât, c Quelque misérable, en effet, que fût déjà Tétat de Tarmée dans son ensemble, le découragement n'avait atteint ni les officiers ni les soldats. Us se seraient sentis indignés au seul mot de capitulation^ ji.
U y a lieu de remarquer ici, avec le commissaire du Gouvernement du conseil de guerre de Trianon, que tout en appuyant sur le devoir qui incombe à un commandant en chef « de ne rien laisser ignorer à ses lieutenants, » le maréchal ne donnait aux généraux sous ses ordres que « des éléments d'appréciation tronqués et incomplets ». U ne leur parlait, en effet, ni des négociations déjà entamées par lui, ni de l'incident Régnier, ni des approvisionnements considérables entrés récemment à Thionville et à Longwy. Mais, en revanche, il insistait pour obtenir d'eux un document écrit pouvant, au besoin, être invoqué comme excuse de sa conduite*.
Quoi qu'il en soit, les commandants de corps d'armée convoquèrent immédiatement pour le lendemain, 8 octobre, leurs généraux de division, et les invitèrent à exprimer, toujours par écrit, leur opinion sur la situa-
1. Général Deliont, Armée de Metz, 1870, pa^ 49« S. Procè» Bazaine, Réquisitoire.
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lion et ses conséquences. De ces conciliabules divers résulta un ensemble de réponses dont la caractéristique était, comme on pouvait le prévoir, un flottement général entre le sentiment du devoir militaire et la résignation aux conséquences fatales d'une situation que le maréchal avait dépeinte comme étant sans espoir.
A la Garde, il fîit demandé qa'on entrât sur l'heure en arrangement, afin de ne point être acculés à la dernière ration de vivres et de pouvoir tenter, en temps opportun, un suprême effort, car on y supj^sait que le prince Frédéric-Charles avait les pouvoirs nécessaires pour traiter et que Ton saurait de suite à quoi s*en tenir sur le degré des exigences prussiennes. Les généraux
{>référaient, disaient-ils, mourir les armes à la main, à la tête de eurs troupes, que de souscrire à des conditions humiliantes ^ •
Dans les V et 6* corps, on déclara que si les conditions offertes par Tennemi n'étaient pas acceptables, il faudrait s'ouvrir un passage les armes à la main.
Le maréchal Le Bœuf fit la déclaration suivante, très franche, très nette et très énergique :
Les généraux du 3* corps et moi sommes d'avis que Ton doit tenter Ta fortune des armes. Le moral des officiers et celui des soldats sont à la hauteur des circonstances, et l'on peut demander à l'armée un nouvel et grand effort en Ivi présentant un objectif bien défini pour cette lutte décisive. Quel serait cet objectif ? Vers quelle direction devraient converger nos efforts ? Ici, nous avons été unanimes à penser qu'au général en chef^ seul, appartenait de le décider. Il peut être convaincu que nous mettrons tout notre dévouement à réaliser sa pensée. Toutefois, dans l'intérêt même du succès, nous réclamons une action commune pour les divers corps d'armée qui, dans notre pensée, doivent rester, tous, liés militairement dans la main du commandant en chef, de manière à pouvoir se soutenir mutuellement et concourir à un seul et même but, celui de percer en un même point les lignes prussiennes^, •
Ce document est le premier où, depuis le commence* ment de la guerre, on trouve trace de principes tactiques. Il étonna certainement le maréchal Bazaine beaucoup plus qu'il ne le séduisit.
Quant au 4* corps, il se bornait à promettre au com-
Général Dbliont, Armée de Mets, 1870, page
t. V Armée du Rhin^ par le maréchal Bazainb, page 191*
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mandant en ehef le oonoonra du dévouement le plus énergique pour tenter d'accomplir les réeolations suprêmes que celui-ci jugerait convenable d'adopter.
Tous insistaient au surplus sur la nécessité de prendre rapidement une détermination, car sans acooraer plus d'importance que de raison aux déclarations pessimistes du général Gomniéres, ils se rendaient compte que les ressources diminuaient à vue d'oeil. Le blé, oont la consommation n'avait pas été surveillée avec assez de soin alors qu'il en était temps encore, devenait rare au
S oint que, mal^ l'abaissement progressif de la ration e pain, on était obligé, à cette date du 9, de sui)primer le blutage dans sa fabrication. Les hommes, privés de leur aliment principal et n'ayant à manger oue de la viande de cheval sans sel, commençaient à dépérir, et déjà le typhus, ce redoutable fléau des armées, faisait son appantion dans les camps. C'est sous l'impression de ce fflcheux état de choses que se réunit, dans la matinée du 10 octobre, le c conseil suprême », auquel le maréchal avait convoqué tous ses principaux lieutenants, oubliant que ce mode de consultation, s'il n'est pas interdit par les règlements, est absolument contraire à ridée qu'un général en chef doit avoir de sa mission et de sa responsabilité ^
Conseil de guerre duiO octobre. — Tout d'abord, le commandant en chef se mit en devoir d'exposer longuement la situation, telle au moins qu'il entendait la montrer. Toute communication était absolument interceptée, dit-il, avec la capitale et le gouvernement de fait, et nul indice ne subsistait, pouvant faire espérer farrivée d'une armée de secours. Quant aux ressources, elles étaient à ce point réduites, au dire de l'intendant en chef Lebrun, qu'on ne pouvait aller au delà du 20 octobre, même en comptant les deux jours de biscuit
1. « Les conseils de ^erre, disait le maréchal de Villars. ne sont bons que quand on veut une excuse pour ne rien fiire. G est pour les mêmes motifs que le grand Frédéric les avait défendus a ses ffénéraux... » — « Efn tenant des conseils, a dit aussi Napoléon, on finit par prendre le plus mauvais parli, qui presque toujours, à la guerre, est le plus pusillanime. » (firoeèi Boiainê, Réquisitoire, audience du 6 décembre 1873.)
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portés dans le sac des hommes, bien qu'il y eût toot lieu de les croire déjà consommés. Les chevaux disparaissaient peu à peu, et, faute de nourriture à leur donner, on devait admettre que dans quelques jours il n'y en aurait plus. Enfin, les ambulances publiques et privées contenaient 19,000 malades auxquels on ne pouvait, par suite du manque de médicaments et de locaux, donner les soins que nécessitait leur état ; si donc une nouvelle tentative de sortie obligeait à augmenter le nombre des blessés en traitement, on se trouverait dans l'impossibilité de leur assurer un abri, et on créerait un nouveau danger pour la santé publique déjà altérée par les épidémies diverses qui s'étaient abattues sur la ville de Metz^
Ceci posé, le maréchal donna lecture des déclarations à lui remises par les commandants de corps d'armée et soumit ensuite au conseil auatre questions qui furent résolues ainsi (][u'il suit, si Von s'en rapporte au texte du rapport officiel :
1* Uarmie doit-elle tenir sous les murs de Met% jusqu'à l'entier gisement de ses ressources alimen^ tairesf
Ouiy à Vunanimité, parce que sa présence y retient, en l'immobilisant, une armée ennemie de 200,000 hommes, et que, dans les conditions où elle se trouve, le plus grand service que l'armée du Rhin puisse rendre au pays est de gagner du temps et de lui permettre d'organiser la résistance dans l'intérieur.
(Il y a lieu de remarquer en passant combien ces raisons sont spécieuses puisque, d'après les déclarations même du maréchal, l'immobilisation de Tennemi ne pouvait se prolonger au delà du 20 octobre.)
1. Il y «Tait, dtns cet exposé, une exagération Toolae. Ao point do Tue des Tiyres, la date dn m) octobre était à trop courte échéance, puisque la capitulation n*a été signée que le f7, et que le lendemain on découvrit dans Metz des denrées soiffneusement cachées, qui eussent pu être utilisées si on les avait recherchées à temps, comme cela doit être fait dans une place assiégée. Au point de vue dei blessés, l'admirable dévouement de la population messine, dont Q sera question plus loin, était un sûr garant qu'aucune charge ne lui
fiaraîtrait trop lourde pour assurer aux soldats tombés pour la France es soins dont ils auraient besoin.
i!* Doitron continuer à faire des opéraUi)n8 autour de la place pour essayer de se procurer des vivres et des fourraaes f
Non^ à Uunanimité, en raison du peo de probabilités qu'il y a de trouver des ressources suffisantes pour vivre quelques jours de plus ; à cause des pertes que ces opérations occasionneraient et de l'effet dissolvant que leur insuccès pourrait avoir sur le moral de la troupe.
3* Peut-on entrer en pourparlers avec Vennemi pour traiter d'une convention militaire ?
Ouij à Vunanimitéy à la condition toutefois d'entamer les ouvertures dans un délai qui ne dépassera pas quarante-huit heures, afin de ne pas permettre à Tennemi de retarder le moment de la conclusion de la convention jusqu'au jour et peut-être au delà du jour de l'épuisement de nos ressources. Tous les membres du conseil de guerre déclarent énergiquement que les clauses de la convention devront être honorables pour nos armes et pour nous-mêmes. (C'était là se faire d'étranges illusions sur la sentimentalité de nos adversaires et montrer une complète ignorance des procédés de guerre dont ils sont coutumiers.)
4* Doitron tenter le sort des armes et chercher à percer les lignes ennemies ?
Cette quatrième question en amena une cinquième. Le général Cofflnières demanda s'il ne serait pas préférable de tenter le sort des armes avant d'entamer des négociations, le succès de cette tentative pouvant rendre les pourparlers inutiles, ou bien le résultat de nos efforts pouvant peser dans la balance par les pertes que nous aurions fait subir à l'ennemi. Si inattendue que fût ici l'intervention du général Coffinières, qui jusqu'alors s'était montré formellement contraire à l'idée de séparer le sort de l'armée de celui de la place, elle méritait d'être discutée avec quelque attention. Après un court examen, la m^ijorite l'écarta, et il fut décidé, à Vunanimité, que si les conditions de l'ennemi devaient porter atteinte à l'honneur militaire, on essayerait de se frayer un chemin par la force, avant
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d*ètre épuisés par la famine et tandis qo'il restait la possibilité d*atteler encore quelques batteries.
Telles furent, en résumé, les résolutions arrêtées par le conseil de guerre. Dans le procès-verbal complet qu'il a donné de cette séance \ le maréchal Bazaine affecte de les considérer comme des décisions. Elles ne sauraient à aucun titre revêtir ce caractère, car les règlements militaires ne reconnaissent qu'au commandant en chef seul le droit de prendre des décisions, sans d'ailleurs l'obliger en aucune manière à se conformer à l'opinion des conseillers qu'il aura cru devoir consulter. Mais elles concordaient trop complètement avec le désir du maréchal d'entamer de nouvelles négociations, pour que celui-ci tardât à leur donner suite.
Immédiatement après la clôture de la conférence, il adressa au prince Frédéric-Charles une demande tendant à envoyer à Versailles le général Boyer, son premier aide de camp, afin d'y ouvrir des négociations au quartier général du roi. Le prince répondit, le lendemain 11, par une fin de non-recevoir. Hais dès le 12, vers huit heures du matin, comme les commandants de corps d'armte étaient de rechef réunis au Ban-Saint- Hartin, un parlementaire s'y présenta, et remit une dépêche où il était dit en substance : c que, sur l'ordre du roi, le général Boyer était autorisé à se rendre a Versailles ; qu'il trouverait à Ars un train express préparé pour lui, et que des ordres avaient été donnés partout pour faciliter son voyage. »
La première réponse était celle du soldat ; la seconde, celle du diplomate, et on y sentait la griffe du comte de Bismarck !
En conséquence, ce même jour à midi, le général Boyer partit d'Ars, sous la conduite d'un officier d'ordonnance du prince Frédéric-Charles, chargé de veiller à ce qu'il ne communiquât avec aucun Français, tant pendant la route qu'à Versailles. Il avait pour instructions c de demander au gouvernement prussien, sur rengagement de la neutralité de Varmée du Rhin
1. Maréchal Bazaine, V Armée du Rhin, pages 170 et suivantes.
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contre les forces allemandes, de laisser celle^ rentrer en France, où elle deviendrait le noyau de Tordre*. » Il était en outre porteur d*une note où se trouvait cette singulière déclaration: c La question militaire est jugée, et Sa Majesté le roi de Prusse ne saurait attacher un grand prix au stérile triomphe qu*il obtiendrait en dissolvant la seule force qui puisse, aujourd'hui, mattriser l'anarchie dans notre malheureux pays... L'armée du Rhin peut seule rétablir l'ordre et donner à la Prusse une garantie des gages qu*elle pourrait avoir à réclamer^. »
Etat des esprits à Metz. Dévouement de la populor Uon. — Laissons maintenant le général Boyer à son étrange négociation pour revenir à la ville de Metz, où se passaient en ce moment des événements d'une certaine gravité. Là, dès la soirée du 10, le bruit avait couru que des pourparlers étaient engagés avec l'ennemi, en vue de mettre bas les armes ; le 11, des groupes animés avaient parcouru la ville, sur les places de laquelle se formaient des rassemblements tumultueux, et réclamé à grands cris la sortie de l'armée et l'aban^ don de La cité à ses propres ressources. Des officiers de la garde nationale, suivant les habitudes traditionnelles de rinstitution, s'étaient réunis à THôtel de Ville pour
f)rotcster contre l'attitude du maréchal et demander que e gouverneur de la place fût rendu indépendant du commandant en chef. Ils formèrent de là une députation, à laquelle se joignit le maire, et se rendirent chez le général Coffinières, pour le sommer de proclamer la République et d'affirmer la résolution de repousser toute idée de capitulation. Entre temps, un autre groupe de gardes nationaux, conduit par ses offlciers, envahissait l'Hôtel de Ville, jetait le buste de Napoléon III par la fenêtre, et arrachait l'aigle du drapeau qui flottait à la façade du monument.
Le général Coffinières, malgré ses promesses de lutter jusqu'au bout, ne réussit pas à calmer l'efferves-
1. Maréchal Bazaine, V Armée du Rhin, page 176. 2. /Mf/.M page 177.
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oenoe qu'entretenaient soigneusement les orateara de club. Pendant les deux journées du 12 et du 13, l'agi-^ tation ne fit que s'accroftre, et bientôt on la vit atteindre un degré inquiétant. Dans la soirée du 18, l'Hôtel de Ville fut envahi une seconde fois par une cohue au milieu de laquelle on distinguait encore des officiers de la garde nationale ; une délégation se présenta dans la salle des séances du conseil municipal, qui siégeait à ce moment, exigea la rédaction immédiate d'une déclaration adressée au commandant supérieur, et il fallut que le maire, tôte nue, vint la lire sur le péristyle, à la lueur vacillante des torches que portaient les gardes nationaux.
Cependant le général Goffinières, inquiet de la prolongation du tumulte, s'était rendu sur la place. Il parcourut les groupes, annonçant le procham départ de l'armée, l'émancipation imminente de la ville, et affirmant sa propre résolution de la défendre jusqu'au bout. Le calme se rétablit alors, du moins en apparence, et les rues se vidèrent progressivement. Le lendemain, le gouverneur, en réponse à l'adresse du conseil municipal, faisait afficher une proclamation où le Gouvernement de la Défense nationale était reconnu officiellement, et où se trouvait réitérée la promesse de défendre la place jusqu'à complet épuisement. Des groupes se formèrent encore, mais ils se bornèrent cette fois à couronner d'immortelles la statue du maréchal de Fabert.
Tandis <}ue quelques énergumènes, plus disposés aux manifestations tapageuses qu'à l'accomplissement des
devoirs militaires imposés par les circonstances, se livraient à ces démonstrations aussi fâcheuses que stériles, l'immense majorité de la population messine donnait au contraire l'exemple d'un dévouement admirable, auquel il n'est que juste de rendre un hommage éclatant. Les hôpitaux et établissements publics étant devenus trop exigus pour contenir le chiffre énorme des blessés et des malades \ chaque maison particulière se
Dtns le qoiimU de guerre du 10 octobre» le aeréehal avait
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transforma en lien d'asile où les soins les plas édairés et les plos généreux furent prodigués à nos soldats. Les femmes, à quelque condition qu'elles appartinssent, se dévouèrent avec une abnégation et une charité qui ne se démentirent pas un instant. Elles établirent sur res[)Ianade une grande ambulance, sous des tentes et dans des wagons, et s'en réservèrent le service exclusif; un comité central, constitué par elles à l'Hôtel de Ville sous la surveillance du maire, le vénérable M. Maréchal, était chargé de recevoir, de confectionner et de livrer aux diverses ambulances les objets nécessaires. Elles ouvrirent une souscription qui produisit une somme de 87,500 francs, sans compter les dons en nature. Puis, après avoir ainsi payé de leur argent, elles payèrent de leurs personnes, et allèrent braver partout les horribles maladies qui s'abattaient, suivant fa loi commune, sur la malheureuse ville assiégée, dysenterie, variole, fièvre typhoïde et typhus. Veillant sans relâche au chevet des blessés, elles leur apportaient la consolation de leur présence, ces mille petites attentions délicates que seule la main d'une femme sait donner, se chargeant des lettres, des commissions, des dernières volontés des mourants. Elles savaient garder devant la mort un visage souriant, et adoucir les dernières souffrances des malheureux qui succombaient en les bénissant. Nobles et chères Françaises! Les survivants de l'armée du Rhin n'oublieront jamais qu'ils leur ont dû le seul rayon de soleil qui ait éclairé leurs angoisses!
La mortalité, pendant le siège, a été de 6,800 hommes aux hôpitaux. Quant à la population civile, elle vit périr, pendant l'année 1870, 3,174 personnes, au lieu de 1,200, chiffre moyen des autres années. Les fossoyeurs ordinaires ne pouvaient suffire à leur triste besogne! Un acteur du théâtre, dont nous regrettons de n'avoir pu nous procurer le nom, se dévoua pour les aider, fut atteint du typhus, et faillit payer de sa vie
évalué ce nombre à 19,000. H était exactement, à cette date, de 14,767 hommes, «or lesquels 70 mouraient environ chaque jour.
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son admirable sacrifice. En dépit de quelques éléments tapageurs, garde mobile et garde nationale conservèrent en général une attitude parfaite jusqu'au bout, et quand, après la capitulation, beaucoup d'officiers qui n'avaient encore signé aucun engagement d'honneur, cherchèrent à éviter la captivité pour porter à la Défense nationale l'appui de leur épée, les habitants leur four nirent tous les moyens d'évasion dont ils pouvaient disposer. Si, plus tard, l'armée du Nord résista aussi vigoureusement aux Allemands, grâce à la composition exceptionnelle de ses cadres, c'est en grande partie aux Messins que la France le doit.
Les souffrances de cette population vaillante étaient pourtant cruelles, c Les petits enfants mouraient à peu près tous par suite de la privation de lait; celui de leur mère était tari et on ne pouvait leur en donner d'autre. Dans presque toutes les maisons, il y avait des malades et des blessés; malgré cela, on n'a pas entendu, dans les derniers jours, exprimer le désir que cette situation pénible pût finir. Ce que la ville de Metz voulait, c'était durer, durer encore, durer toujours, au prix de tous les sacrifices... On avait accepté de bon cœur
aue la ville fût détruite pourvu que le drapeau français ottât sur ses décombres^ !... i Tel était, dans la noble cité, l'esprit de sacrifice qui régnait partout. L'émouvante déposition de H. de Bouteiller en est un sûr garant, et permet de ne considérer les mouvements regrettables dont nous avons précédemment fait le récit que comme l'exaspération de sentiments généreux.
Malheureusement, loin de calmer cette exaspération, la presse et le maréchal, l'une par ses attaques, l'autre par son attitude suspecte, l'attisaient chaque jour davantage. Les journaux de Metz étaient remplis d'allusions au sort réservé aux généraux qui capitulent. Us s'élevaient contre la conduite passée du maréchal et les menées politiques auxquelles on le soupçonnait de se
1. Procès Bazaine, Déposilîoa de M. de Bouteillar, anoien député cl conseiller municipal de McU; audience du 12 novemlm 1873.
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livrer \ Une proclamation, faite de mots sonores et de protestations vaines, avait été adressée à Tannée par la
Sarde nationale de Metz et publiée partout. Le commanant en chef rendit le général Goffinières responsable de cette effervescence, lui en fit des observations c assez sèches », et celui-ci répondit par l'offre de sa démission ', qui ne fut pas acceptée d'ailleurs. Alors Bazaine, qui ne se montrait jamais nulle part, même dans les ambulances, finit par mander à son quartier général, le 15, les commandants de la garde nationale, auxquels il donna l'assurance qu'il n'y avait rien de vrai dans les bruits répandus, et que ses relations avec l'ennemi se bornaient à des échanges de prisonniers. C'était le |our même où le général Boyer quittait Versailles pour revenir à Metz !
Inquiétudes de Varmée. — D'ailleurs l'inquiétude à laquelle la population était en proie avait maintenant gagné l'armée elle-même. Jusqu'alors on s'y était, malgré tout, bercé d'illusions consolantes et on avait espéré que la situation se dénouerait, un jour ou l'autre, par un acte de vigueur. Mais les bruits fâcheux auxquels donnaient lieu les départs successifs du général Bourbaki et du général Boyer commençaient à semer partout l'anxiété et le découragement, t Les journaux, si surveillés qu'ils fussent, traduisaient le mécontentement général. Le maréchal Bazaine n'y était pas ménagé; sa conduite militaire, ses manœuves politiques étaient vertement blâmées. Ces journaux, répandus dans les camps, servaient â éclairer les plus aveugles sur la véritable situation de Tarmée et sur les causes qui l'avaient amenée', i II devenait évident que cette sortie, possible et presque facile au début, exécutable encore, quoique dans des conditions infiniment moins favorables, jusque vers le milieu d^octobre, on ne la tenterait plus maintenant. La perspective d'une capitulation, à laquelle nul n'avait songé d'abord, était indiquée par plusieurs of-
Année de Mett^ 1870, par le général Deucnt, page
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ficiers comme Tissue la plus probable de la situation actuelle, et une violente irritation était la conséquence de cette nouvelle et cruelle perspective. Aussitôt, des conciliabules se formèrent, où il fut décidé qu'il fallait à tout prix essayer de se soustraire à l'opprobre d'une reddition. Deux jeunes officiers du génie, les capitaines RosseP et Boyenval, le capitaine Grémer, aide de camp du général Glinchant, des généraux et des colonels se réunirent, pour examiner les moyens de faire une trouée. Mais le maréchal avait été prévenu ; il fit arrêter le capitaine Boyenval et l'interna au fort Saint-Quentin. Les officiers supérieurs qui faisaient partie du com-
f)lot, si complot il y a, se résolurent alors à aller chez e commandant en chef, pour lui exprimer, au nom de tous, et par une démarche respectueuse, le désir universel d'échapper par un coup de force à la menace d'une capitulation. Le maréchal les reçut avec affabilité et leur donna même ^assurance quHl était décidé à ne pas capituler^, c Le général Boyer, dit-il, essayait en ce moment à Versailles d'obtenir, non une capitulation, mais une convention militaire qui permit à l'armée de quitter honorablement la place. Dans quarantehuit heures on serait fixé à cet égard, et on connaîtrait la solution, qu'il espérait favorable. Si toutefois le gouvernement prussien se montrait inflexible, on reprendrait la lutte et on marcherait par les deux rives de la Moselle, dans la direction du sud. »
A l'observation faite qu'il serait peut-être bon de prendre d'ores et déjà des mesures pour être prêt à agir, le cas échéant, aussitôt après le retour du général Boyer, il répondit qu'il s'était déjà préoccupé oe cette éventualité et que ses dispositions étaient prises. Il termina en disant c que sa situation à la tète de l'armée était peu agréable, et que si un autre, quel qu'il fût, voulait s'en chai^r, il était prêt à la lui abandonner, fu lui remettant ses pouvoirs' ».
1. Celui-là même qui deTait finir si tristement dans la Commune de Paris, t. MeUt Campagne ai né§^daiioni, page 812. 8. md., pageSlS.
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Cette réponse, malgré son apparente franchise, ne réussit pas à calmer l'anxiété générale. Les officiers, réunis à nouveau, jugèrent qu'il y avait lieu de prendre au mot le commandant en chef et de lui proposer un officier général qui se mettrait à la tète de l'armée pour tenter d'opérer une trouée. On en désigna successivement plusieurs et on leur offrit le commandement. Aucun ne voulut accepter une pareille responsabilité, dans des conditions frisant d'aussi près l'indiscipline, c 11 n'y avait plus qu'à courber la tète et à attendre l'heure du déshonneur qui allait bientôt sonner^ ! i
Retour du général Boyer. — Cependant le maréchal . avait pris différentes mesures qui pouvaient faire espérer de sa part une décision vigoureuse. Le 12 octobre, il ordonna le payement, par avance, de la solde des deux mois d'octobre et de novembre, cette dernière sans les indemnités, vu Vincertitude des positions que pourraient avoir les officiers à cette époque. Les équipages du trésor furent renvoyés à Metz et tous les fourgons, pièces ou voitures ne pouvant plus être attelés, versés à l'arsenal. L'artillerie de la Garde compléta ses attelages avec les chevaux du train encore utilisables. L'étatmajor général fut invité à prendre des renseignements sur l'état du terrain et des travaux exécutés par l'ennemi entre la Moselle et la route de Sarreguemines ; enfin, une situation exacte du nombre des combattants dut être fournie au commandant en chef.
Était-ce donc là le sentiment du devoir militaire qui se réveillait enfin dans le cœur du brillant soldat de Sébastopol et de Melegnano ? Une intuition tardive, mais exacte, de l'opprobre dont il allait couvrir son nom venait-elle, en dessillant les yeux du général dévoyé, (le le décider à effacer par un acte de suprême énergie les taches imprimées déjà à son honneur? Certains voulurent encore Tespérer sans y croire. Ils ne devaient pas tarder à être détrompés.
Le 15 dans la soirée, le maréchal reçut du prince
1. Metz, Campagne et négociations, pago 816. t. Le chiffre fourni s'éleva à 129,000 hommes, non compris la gar nison de Metz, qui en comptait 20,000 environ.
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Frédéric-Charles communication d'un télégramme annonçant le départ de Versailles du général Boyer. Celuici arriva en effet à Metz le 17, après un voyage assez mouvementé. La voie ferrée était coupée au tunnel de Nanteuil, près de Château-Thierry, et à Taller comme au retour le parcours entre ce point et Versailles avait dû s'effectuer en poste, en contournant Paris \
Malgré les soins pris par le commandant en chef pour la cacher, la nouvelle se répandit avec une rapidité extraordinaire ; des officiers de tous grades accoururent au Ban-Saint-Martin pour connaître le résultat du voyage du général. Ils en furent pour leurs frais, car le maréchal et son aide de camp s'enfermèrent et rien ne transpira de leur entretien.
De son côté le prince Frédéric-Charles prenait, à tout hasard, des dispositions que lui dictait la prudence, pour repousser par les armes une tentative désespérée que la vigueur antérieurement montrée par l'armte de Metz lui donnait quelque raison de redouter. Le 16, il adressait à ses généraux les instructions suivantes qui montrent à quel point, sauf dans quelques détails, il était bien renseigné sur la situation matérielle et morale de son adversaire.
Au grand quartier général de Comyj le iô octobre 1870,
I. — Tout semble indiquer que le moment décisif approche pour Tarmée devant Metz. Le commandant de Tarmée Dioquée prendra peut-être demain sa résolution et, s'il veut s'ouvrir le passage, il agira promptement.
Je recommande donc aux commandants de corps d'armée de déployer la plus grande vigilance et d'observer attentivement tout ce qui se passe cnez l'ennemi. Hais, comme plus le temps est nébuleux, plus il est difficile de bien observer, il faut que les troupes se trouvent en mesure, dés le matin, de prendre rapidement leurs positions de combat. Si l'ennemi attaque sur un point avec de grandes forces, nos troupes les plus avancées, sans s'exposer à aes pertes, se replieront sur la position de combat, en démasquant les batteries dans les directions principales, (p'il importe de re-
Sérer dès à présent. Quant aux corps d'armée, ils sont tenus de éfendre leurs positions jusqu'au dernier bomme.
1. L6 matériel de poste était envoyé d'Allemagne, et cite soldats d9 la landwebr faisaient rofflce de postillona.
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Les corps non attaqués obsenreronl, sur les deux ailes, quelles sont les pnases du combat, pour se porter au feu ayeo une diyisien d^infanterie et Tartillene de corps.
// serait possible qu'il y eût désunion dans V armée ennemie^ que quelques chefs ae corps voulussent essayer de percer de divers côtés pour sauver l'honneur des armes ^ pendant que le reste de Varmée ne quitterait point Metz. U est des lors d*autant plus essentiel d*obseryer les prescriptions suivantes :
Chaque corps d'armée repoussera énergiquement toute attaque sur son front; il maintiendra Tinvestissement répondante son seoteur, jusqu'à ce qu'il ait regu d'autres ordres de moi.
Comme la faim a déjà causé des émeutes dans la population dé la ville ^ y on rappellera aux ayanUpostes l'obligation de repousser, au besoin par la force, les habitants qui youdiaienl s'échapper.
IL ^ Des renseignements récents font supposer que Vennemi voudrait peut4tre séparer le sort de la place de celm de C armée» Dès ce soir il ne faudra donc plus recevoir nulle part de transfuges. On repoussera par la force dans la place les bandes, ou même les corps qui se présenteraient sans armes'...
Conseil de guerre des 18 et 19 octobre. — Tandis que Tennemi se précautionnait ainsi contre les surprises d*une attaque qu'il croyait imminente, le maréchal, loin de songera la tenter, cherchait au contraire à s'abriter derrière une dernière équivoque. Le 18, à deux heures de V après-midi^, un nouveau conseil de guerre auquel assistait, on ne sait à quel titre, le général Changarnier, fut réuni au Ban-Saint-Martin. Le général Boyer, appelé à y prendre le premier la parole, commença par tracer de la situation générale de la France le tableau le plus sombre et le plus douloureux*. Il avait obtenu une audience du roi de Prusse, non pas privée, comme il Tespérait, mais en présence du prince royal, des généraux de Blumenthal et de Moltke, et de
1. C'était une allégation inexacte, nous pouvons même dire calomnieiiso. On a vu à quoi s'étaient bornées ces prétendues émeutes, et à quel point les souffrances dues au manque de vivres leur étaient étrangères.
:2. La précaution était inutile. Jamais, dans les rangs de l'armée de Metz, il ne se produisit de défections de ce genre.
S. « Je regrettai qu'on eût perdu une demi-journée, qui, dans les circonstances présentes, me paraissait précieuse, si l'on avait Tintention d'agir. » (Souvenirs du général JarraSj paçe 267.)
4. U paraîtrait que, dans ses conversations de la veille avec plusieurs officiers, le ffénéral Boyer se serait montré beaucoup moins pessimiste qu'il ne m ftu devant le conseil.
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H. de Bismarck. N'ayant po commaniquer avec ancan Français, il tenait tons ses renseignements de Tennemi, et ces renseignements, il fant en convenir, étaient déplorables, c La France tout entière, disaient- ils, se trouvait en proie à la plus épouvantable anarchie. Le gouvernement de la Défense nationale, déchiré par des divisions intestines, avait dû se scinder, et MM. Gambetta et de Kératry, obligés de se soustraire à Tanimosité de leurs collègues, s'étaient sauvés en ballon. Lyon et Marseille venaient de proclamer des gouvernements révolutionnaires ; le Midi d'un côté, l'Ouest de l'autre montraient des tendances séparatistes, le premier au nom du radicalisme, le second par un catholicisme outré. Quant au fantôme de pouvoir installé à Tours, les dangers que lui faisaient courir la marche victorieuse des armées allemandes, en même temps que les mouvements insurrectionnels de l'Ouest, allaient l'obliger à se réfugier à Toulouse, on disait môme à Pau. Le Nord demandait la paix ; certaines grandes villes, telles que Rouen et le Havre, en proie à la terreur révolutionnaire, réclamaient des garnisons prussiennes qui allaient leur être envoyées. Plus d'armée nulle part. Une force improvisée sur la Loire, et se montant an
Elus à une quarantaine de mille hommes, venait d'être attue et presque anéantie à Artenay ; c'était là la seule armée qui eût été mise sur pied. Paris cependant tenait encore, avec tous ses forts intacts ; mais les Allemands comptaient sous peu le réduire par la famine. D'autre part, le plus grand calme régnait dans les pays occu-
Eés, où les convois de l'ennemi circulaient sans encomre, et où ne se manifestait aucune velléité de résistance. Les Prussiens y avaient d'ailleurs fait savoir que tout acte de violence commis à leur détriment v serait immédiatement châtié par l'incendie des lieux habités, et par des représailles terribles contre les populations. Enfin, il n'y avait à compter sur aucun appui extérieur. Bien plus, l'Italie réclamait impérieusement la restitution de la Savoie et de Nicel... »
Tel fut le tableau lugubre et singulièrement chargé que le général Boyer dât)ula devant les commandants
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de corps d'armée atterrés. En ce qui concerne les conditions imposées par le vainqueur, elles se réduisaient en ceci : une capitulation pure et simple, comme à Sedan. Vainement le général Boyer avait-il observé '^u'un pareil affront, fait à une armée qui n'était point oattue, pouvait la pousser à quelque acte de désespoir ; M. de Moltke, parfaitement renseigné sur la situation, était demeuré inexorable. Toutefois le chancelier de Bismarck, gue semblait enchaîner moins étroitement la logique implacable des faits, n'avait pas cru devoir réduire la question à ses seules conséquences militoires. Il avait dit que le gouvernement nouveau lui paraissant incapable de garantir la paix, il jugeait de l'intérêt de FAllemagne de rétablir l'ancien ; que, par suite (et c'avait été le but du voyage de Régnier), il se sentait, pour sa part, assez disposé à permettre au maréchal Bazaine de se retirer avec son armée dans le midi de la France, pour y convoquer les Chambres impériales et rendre le pouvoir à la Régence. Cette solution, ajoutaitil, rendait tout comme l'autre liberté d'action à l'armée du prince Frédéric-Charles. La chute de Paris n'en était pas retardée, au contraire, et la paix, que l'on devait asseoir solidement et au plus vite, se trouvait ainsi assurée et garantie par le gouvernement légal restauré.
Après une assez vive discussion, dit en terminant le général Boyer, les chefs de l'armée ennemie avaient adopté un moyen terme et posé l'ultimatum suivant : c On ne traiterait du sort de Tarmée de Metz qu*à la condition de la voir rester fidèle au gouvernement de la Régence, seul capable de faire la paix. L'Impératrice devait consentir à cet arrangement et en assurer Vexécation par sa présence au milieu des troupes. La place de Metz serait remise entre les mains de la Prusse. »
Comment le maréchal ne comprit-il pas que sous la modération apparente de ces conditions se cachait un nouveau piège ? Comment ne vit-il pas l'antagonisme existant entre la proclamation antérieure du roi Guillaume, où celui-ci se défendait de faire la guerre au
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peuple français, et sa volonté subite de rétablir sur le trône celui-là même auquel il faisait remonter la responsabilité de la lutte? Il fallait être bien aveugle pour ne pas saisir le but auquel tendaient les combinaisons de notre ennemi implacable : immobiliser Tarmée de Metz jusqu'à ce que son épuisement la rendit incapable de tout effort, et en disposer ensuite à volonté, avec rimmense butin qu'elle apporterait ! Au surplus, les règlements militaires sont formels à cet égard : c Le commandant (Tune place de guerre doit rester sourd aux bruits répandus par la malveillance et aux nouvelles que l'ennemi lui ferait parvenir, résister à toutes les insinuations, et ne pas souffrir que son courage ni celui de la garnison quHl commande soient ébranlés par les événements \ » Le devoir du maréchal Bazaine était donc tout tracé et point n'était besoin d'un nouveau conseil de guerre pour le lui indiquer. Aussi bien le général Coffinières fit-il justement observer que les renseignements du général Boyer ne méritaient que la créance due à une source étrangère'. Mais une fois entré dans la voie fatale des compromissions, le malheureux commandant en chef de l'armée du Rhin ne pouvait plus revenir en arrière. Il était pris lui-même dans le réseau des machinations tortueuses qu'il avait préférées aux hasards d'une lutte franchement engagée et vigoureusement conduite, en sorte que la simple idée d'une tentative désespérée, mais honorable, ne lui venait même plus.
Les propositions de H. de Bismarck furent donc soumises au conseil et discutées au milieu d'une vive dotation. Le maréchal Le Bœuf, les généraux CoCBnières et Desvaux furent d'avis de les rejeter purement et simplement, et de s'en tenir aux décisions prises dans la réunion du 10. Le général Desvaox insista même avec une énergie particulière pour qu'on assurât le salut et l'honneur de l'armée, sans recourir à des démarches trompeuses dont rinsoooès
Général CorriNttoss, loe. cU.» pa^ tt
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terrible catastrophe. Malgré tout, oonaolté snr h question de savoir c 8*11 faudrait tenter la fbrtune des armes, quelque désastreux que paraisse devoir être le résultat*, » le conseil décida, sur Tintervention du général Ghangarnier', et à la mi\jorité de sept voix contre deux, qu'il y avait lieu de s'adresser à l'Impératrice pour la supplier de reprendre la Régence, et traiter à ce titre avec le gouvernement prussien. Le général Boyer était encore chargé de cette nouvelle mission.
Avant de se séparer, le conseil déclara unanimement que c le commandant en chef ne saurait accepter aucune délégation pour signer les bases du traité impliquant des questions étrangères à l'armée, celle-ci devant rester en dehors de toute négociation politique, i Bien que cette manifestation fût d'allure assez méfiante, le maréchal réunit encore, le lendemain 19, ceux oui 1 avaient signée. Il y eut ce jour-là une réunion plus orageuse encore que les précédentes, pendant laauelle l'intendant en chef déclara qu'à partir au 22, il n y aurait plus de pain à distribuer, et les généraux émirent l'avis que le général Boyer devait partir immédiatement. Après quoi ils se rendirent dans leurs quartiers généraux respectifs pour exposer aux généraux et aux chefs de corps sous leurs ordres le résultat de leur réunion. L'effet de leur communication fut désastreux, et le lugubre silence qui l'accueillit partout montra quelle douloureuse émotion soulevait une révélation aussi inattendue. En dépit des précautions oratoires dont le maréchal avait prescrit de l'entourer, elle sema dans tous les cœurs une indignation mêlée de stupeur, et donna lieu bientôt à une agitation dont les tendances ne pouvaient rester douteuses longtemps. Les soldats euxmêmes se mêlaient au mouvement ffénéral ; les protestations les plus chaleureuses s'élevèrent dans les camps, tant en faveur d'une tentative suprême, que contre la souillure dont on se sentait menacé. Sous
1. Maréchal Bazainb, V Armée du Rhin, page iSi. t. Procèt BazainCf Déposition du général Boyer, «adienet du 15 novembre 1873.
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rinflaence des privations, de la famine et des tortures morales qui venaient en cet instant fatal aggraver si lourdement les souffrances matérielles^ on vit sourdre à travers les bivouacs embourbés une effervescence menaçante, que contenait seul le profond sentiment de la discipline a laquelle cette admirable armée ne cessait pas d'obéir. Une sorte de convention tacite, symptôme précurseur du dénouement, avait éteint le feu aux avant-postes, où la surveillance se relâchait partout, et Ton voyait des soldats aller ramasser des pommes de terre jus<]u*auprès des sentinelles prussiennes, qui ne disaient rien. Autour des rares musiaues qui jouaient encore, ofQciers et soldats déguenillés erraient en silence, Tœil fixe et Tair abattu, et dans les petits groupes qui se formaient tout autour, on entendait des paroles de colère et de haine. II semblait alors qu'une dernière lueur d'énergie brillait dans les regards, et qu'une explosion de rage folle allait tout à coup soulever les âmes dans un élan désespéré I
Le maréchal, croyant faire diversion à une surexcitation dont il redoutait les conséquences, se décida à prodiguer une dernière fois c toutes les faveurs qu'il lui était possible d'accorder. Les grades, les croix, les médailles furent distribués, à la hâte, de tous côtés, avec une profusion telle que les propositions furent à peine examinées V » Mais cette satisfaction offerte à Quelques appétits peu dignes en un pareil moment ne donna le change à personne sur une lic^uidation que suivit d'ailleurs de très près celle de la caisse de l'armée. L'inquiétude et l'angoisse n'en furent pas diminuées.
Deux jours après, Bazaine lançait, paratt-il, une note circulaire où il faisait part du voyage du général Boyer, en ajoutant que celui-ci devait ramener l'Impératrice et le Prince impérial, et que lui serait nommé régent^ . Puis, avec une duplicité singulière, il adressait la dépêche suivante au gouvernement de Tours :
Metz^ Campagne etnégœiationi^ page
2. Histoire de la guerre de 1870, par V. D., page 480. — GetU eirculairo n>«i0le pas aux pièces du procès.
MetZy 4 octobre i870, — À plusieurs reprises, j'ai enroyé des hommes de bomie Tolonté pour donner des nouvelles de l^rméa de Metz. Depuis, notre situation n'a fait qu'empirer et je n'ai jamais reçu la moindre communication de Paris ni de Tours. Il est cependant urgent de savoir ce qui se passe dans l'intérieur du pays et dans la capitale, car, sous peu, la famine me forcera de prendre un parti dans Viniérêt de la France et de cette armée >.
Cette communication parvint à son adresse, mais il était trop tard pour qu'il y fût répondu !
Quant à Tarmée, le commandant en chef ne paraissait s'en soucier que pour activer sa dépression morale. Tandis que la famine achevait son œuvre, au point qu'on pouvait voir maintenant des soldat affamés se ruer sur les chevaux tombant d'inanition et les dépecer avant même qu'ils fussent morts, les nouvelles incertaines mais si alarmantes apportées par le général Boyer étaient répandues partout. Bien que des provisions existassent, soigneusement cachées en ville où Ton n'avait pas exercé la moindre réquisition, et dans certains magasins militaires', on ne donnait aucun ordre f)our les utiliser, et on laissait les soldats végéter dans es camps transformés en cloaques par des pluies ininterrompues, sans autre nourriture que de la viande de cheval agonisant. C'est au point qu'un des généraux les plus en vue de l'armée de Metz a pu formuler cette accusation terrible : c Le régime débilitant, physiquement et moralement, auquel l'armée se trouvait astreinte, semblait avoir été combiné de manière à produire, à point nommé, les hallucinations de la peur et la soumission inerte ; on l'eût dit appliqué méthodiquement, patiemment, avec une incroyable logique* ! »
On arriva ainsi au 23 octobre. Ce jour-là, le prince Frédéric-Charles transmit au maréchal une dépèche de M. de Bismarck, où l'astucieuse tactique du chancelier
L'Année de Metz^ par le général Demont, page
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fédéral était révélée sous son vrai jour. Elle était conçue en ces termes :
Le général Boyer désire que je commaniqae le télégramme suivant : — V Impératrice , que f ai vue^ fera les plut grands efforts en faveur de V armée de Metz, qui est Vobjet de sa sollicitude et de ses préoccupations constantes.
Je dois cependant vous faire observer, Monsieur le maréchal, que, depuis mon entrevue avec le général Boyer, aucune des garanties que je lui avais désignées comme indispensables avant d'entrer en négociations avec la Régence impériale n*a été réalisée, et que Vavenir de la cause de UEmpereur n'étant nullement assuré par rattitude de la nation et de Varmée françatses, il est impossible au Roi de se prêter à des négociations dont Sa Majesté seule aurait à faire accepter les résultats à la nation française. Les propositions qui nous arrivent de Londres sont, dans la situation actuelle, absolument inacceptables, et je constate, à mon grand regret, que je n'entrevois plus aucune chance d'arriver à un résultat par des négociations politiques. Signé : Bismarck.
Cette dernière phrase était sanglante, et Ton ne pouvait, comme Ta fait remarquer un des historiens de la guerre, rappeler plus cruellement à un maréchal de France qu'il aurait dû combattre V Quant au document tout entier, il démasquait la tactique suivie jusque-là par notre adversaire, et le piège où s'était laissé prendre le maréchal. On l'avait berné de chimères tant qu'on le croyait encore redoutable ; maintenant qu'on le savait réduit aux expédients, on lui déclarait tout net qu'il n'avait d'autre moyen de se tirer d'affaire que le recours aux armes. Quelle leçon et quelle humiliation! Ck)mbien, à ce moment, le commandant en chef de l'armée de Metz dut amèrement regretter d'avoir aussi longtemps méconnu ses devoirs !
Conseil de guerre du 24 octobre. — En définitive, la situation se résumait en ceci : l'Impératrice, avec un désintéressement dont l'histoire doit tenir compte, se refusait à accepter l'appui de l'étranger, et à provoquer la guerre civile en prontant, pour reconquérir le trône de France, de nos divisions et de nos malheurs. Elle donnait ainsi à la fois un noble exemple et une sévère
1. DussiEuz, Histoire géUrate 4e le guerre de 1870-71 ; Paris, Ucofflre, 1872, page 131.
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leçon. Mais la situation n'en était pas changée pour cela et le moment approchait où il faudrait la subir avec toutes ses conséquences. Le maréchal n*avait plus à se faire d*illusions.
Il convoqua à nouveau les commandants de corps d*armée le 24 octobre, à huit heures du matin, et, après leur avoir donné communication de la lettre de M. de Bismarck, leur demanda brusquement cette fois : c Que faut-il faire? Se battre au capituler? »
La discussion qui s'engagea s'égara d'abord sur des considérations d'un ordre secondaire que la situation présenta justifiait dans une certaine mesure, mais qui ne pouyaient amener aucune conclusion. Des récriminations plus ou moins yoilées surgissaient, et ce n'était qu'à grand'peinequ*on parvenait à ramener les interlocuteurs à la question. C'était d'abord des yiyres oii'il s'agissait. Les yisites domiciliaires étaient représentées cle nouveau comme n'ayant pas été faites avec une riffueur suffisante, et l'on blâmait plus que jamais le gouverneur de la place d'avoir trop ménagé les habitants. Le général Goffînières protestait avec son énergie habituelle, en s'appuyant sur ses devoirs de commandant supérieur d'une place qui allait être assiégée, et dont il devait autant que possible séparer le sort de celui oe l'armée ^.
On disserta ensuite sur Tétat moral et physique de l'armée, et la discussion menaçant de s'égarer, le maréchal dut la ramener à son vrai point. Il interrogea donc directement les généraux. Celui qui parla le premier, le général Desvaux, opina pour une trouée par les armes. Après lui, le maréchal Le Bœuf et le général Coffinières' furent d'un avis semblable. Les autres pensèrent que ce ne serait là qu'une folie héroïque, dont le résultat pourrait devenir désastreux. Les considérations mises en avant à cet égard amenèrent le conseil t à se soumettre à Timpérieuse nécessité d'entrer en pourparlers avec Tenhemi ' ». Mais comment, et sur quelles bases? Le maréchal lui-même n'espérait pas obtenir d'autres conditions que celles de Sedan. Qui serait chargé de traiter ? Après une nouvelle et longue
Souvenirs du général Jarras^ page
2. Le général CofÛnières rappela qu'on avait déjà pris la résolution de sortir les armes à la main, si la mission du général Boyer échouait, •I que le moment lui semblait venu de s'y conformer. {lùid.)
t. Ibid., page 287.
discussion, le maréchal Ganrobert proposa de confier cette pénible et ddicate mission au général Ghangarnier, c notre maître à tous », dit-il.
c Le général Ghangarnier accepta sans hésiter et sans fausse modestie \ » Par un étrange aveuglement, inexplicable après les échecs antérieurs, il était chargé de demander une convention exclusive de toute capitulation, statuant cour l'armée seule, et non pour la place de Metz, et stipulant que cette armée se rendrait, avec armes et bagages, sur un point quelconque de la France ou en Algérie, sous la seule condition de ne nlus combattre les forces allemandes et de se borner a maintenir Vordre, On ne semblait pas se rendre compte ^ue, Tennemi voulût-il y consentir, c'était là un rôle inadmissible tant que le sol français ne serait pas délivré. Jamais un soldat n'eût consenti à remplir Toffice de gendarme tandis que d'autres auraient combattu l'envahisseur, et l'armée se serait certainement débandée plutôt que de souffrir une honte pareille. Mais les généraux étaient à ce point anéantis devant la profondeur de l'abîme où leur chef les avait conduits, qu'ils en perdaient la saine notion des choses. G'est ainsi que quelqu'un ayant rappelé les articles du règlement qui proscrivent d'une manière absolue la capitulation en rase campagne, on lui répondit que l'armée du Rhin, réfugiée dans le camp retranché de Metz, s'y trouvait comme dans une place forte et que, dès lors, l'épuisement des vivres justifiait la capitulation '.
Le 35 donc, le général Ghangarnier se rendit au château de Gorny. Il y fut reçu avec les plus grands égards, mais on lui opposa une fin de non-recevoir qui n'était pas douteuse, et Frédéric-Gharles se borna à lui dire qu'il ferait connaître ce même jour, à cinq heures du soir, les conditions sur lesquelles on pourrait traiter. En effet, le général de Gissey s'étant transporté à ce moment, par ordre du maréchal, au chftteau de Fres- ^^àty, y rencontra le général de Stiehle, chef d'étal-
Souvenin du gén&al iwrru^ yagi Mb
t. ma., pag« m
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major de la ir armée, lequel lui déclara que : i^ Tannée et la garnison de Metz seraient prisonnières de guerre ; S"" la place serait remise aux mains des Allemanos, avec tout le matériel (y compris les drapeaux) et les vivres appartenant à Tarmée et à la place.
Conseil de gtterre du 26, — Fidèle à son système, et bien ({ull fût seul maître et seul responsable de la solution, le maréchal en référa de nouveau à ses lieutenants. Le 26, à huit heures et demie du matin, il les réunissait pour la quatrième fois à son quartier général, leur donnait connaissance des conditions énoncées cidessus et invitait les généraux Changarnier et de Cissey à rendre compte de leur mission. Le résultat n*en était que trop clair, et il n*y avait plus d'illusion à se faire sur l'étendue des concessions à attendre de Fennemi. Quant aux moyens d'existence, ils en étaient arrivés à leur dernière limite. Fallait-il donc accepter sans commentaires les conditions si dures qui nous étaient imposées?
Après une discussion assez longue et un avis fortement motivé du général Soleille, il fut reconnu unanimement que c'était là la seule solution possible, c Dès lors, la volonté implacable de l'ennemi confondant la place et l'armée dans le même sort, il fut décidé que les approvisionnements de vivres qui avaient été spécialement affectés à la place et réservés pour elle seule, seraient mis en commun avec ceux de l'armée, c'est-à-dire que l'armée prendrait sa part, au prorata des effectifs, des approvisionnements qui avaient été laissés dans les magasins de la place en prévision d'un siège ^ » C'était bien tard !
Certains généraux cependant ne voulaient pas se résoudre à la réalité navrante. Ils espéraient encore qu'en faisant appel aux sentiments de confraternité militaire, on pourrait peut-être obtenir de l'ennemi quelques concessions. Les généraux de Cissey et Changarnier crurent devoir détruire leurs illusions, et les fixer sur k degré de générosité qu'avaient montrée nos adversaires.
i. Souvenirs du général Jarrat, ptge 196.
Il n'y avait pas à insister. Alors un des officiers généraux présents demanda qu*au moins on détruisit le matériel et les poudres. Mais aussitôt le général Soleille protesta vivement, disant que i*armée française était engagée, et quec'était pour elle une question de loyauté de laisser les choses en Tétat actuel. Le général Soleille semblait, en cette circonstance, complètement oublier les prescriptions réglementaires, et son intervention, fâcheuse à tous égards, témoignait d*une bien étrange conception des devoirs d'un commandant de place. Il rangea néanmoins le conseil à son avis, ce qui n'est pas moins surprenant, et fut cause ainsi que le triomphe de la Prusse se compléta pour elle du gain facile autant qu'inespéré d'un prodigieux butin. Ajoutons, toutefois, que dans la délibération de ce jour, il ne fut pas question des drapeaux.
Restait à désigner le plénipotentiaire. Ce fut le général Jarras auquel, en sa qualité de chef d'état-major général, incomba, malgré ses protestations, le douloureux devoir d'apposer sa signature au bas de l'instrument maudit qui allait priver la France de ses plus vaillants défenseurs. Le maréchal, poursuivant sa pensée égoïste, qui était de partager les responsabilités, lui déclara qu'il était le fondé de pouvoir de tout le conseil et que sa mission se bornait d'ailleurs à régler les détails d'une convention, déjà arrêtée en principe, en cherchant toutefois à obtenir les adoucissements dus à une vaillante armée, qui n'avait été vaincue que par la famine ^ Le général dut s'incliner.
Signature de la capitulation. Les drapeaux. — Le lendemain ¥1 octobre, au petit jour, le chef d'état-major de l'armée du Rhin, accompagné du lieutenant-colonel Fay et du commandant Samud, s'acheminait, soos une pluie battante et par une violente tempête, vers le château de Frescaty. Il y arriva vers huit heures du matin.
Mis aussitôt en relation avec le général de Stiehk*. il essaya encore une fois d'obtenir qu'au moîna un détachement de l'arméei composé de troupes de loutes
Sûuvenin du génMt imrru^ pag« dût
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armes, fût autorisé à rentrer en France ou à se rendre en Algérie, et que tous les officiers pussent conserver leur épée. Le général allemand, se retranchant derrière les ordres^ du roi, refusa toute discussion sur co sujet. De même il fut inflexible sur la question de séparer le sort de la place de celui de Tarmée. Hais, comme à plusieurs reprises il avait témoigné de sa haute estime pour la valeur de cette armée, qui, somme toute, ne succombait pas à une défaite, le général Jarras ne se tint pas pour battu, et finit par faire introduire, dans la rédaction du protocole, sous la réserve de Tapprobation royale, deux clauses comportant, la première le maintien aux officiers de leur épée, la seconde la concession des honneurs de la guerre*. Puis il rentra dans la soirée au Ban-Saint-Martin, ou il rendit compte de sa mission au maréchal. Celui-ci Tapprouva, sauf cependant en ce qui concernait les honneurs de la guerre, qu'il refusa formellement sous le prétexte c qu'ils comportaient un défilé dans lequel devaient figurer des commandants de corps d*arm6s et autres généraux auxquels il répugnait de se donner en spectacle dans cette circonstance' ». Il aborda ensuite la question des drapeaux.
Il m'ordonna, a écrit le général Jarras, de prévenir le général de Slieble, pour qu'il en fit part au prince Frédéric-Charles, qu'il était d'usage en France, après une révolution, de détruire les drapeaux et étendards qui avaient été remis aux troupes par les gouvernements déchus, et que cet usage avait déjà reçu un commencement d'exécution. Je crus devoir faire observer à ce sujet qu'il n'était pas sage d'attirer l'allenlion de l'ennemi sur les drapeaux... Je ns aussi remarquer que le prince Frédéric-Charles ne croirait pas à l'usage sur lequel j'avais ordre de m'appuyer, et
2U1 n'était pas reconnu. Le maréchal me dit alors au'il samit que es drapeaux avaient été détruits^ et qu'il ne voulait pas que le prince Frédéric-Charles pût supposer qu'il avait manque à ses engagements ; qu'en tous cas, c'était ce qu'il me chargeait de dire.
1. Les honneurs de la guerre, d'après les anciens usages militaires, consistaient en ceci : l'armée vaincue défilait en armes devant son vainqueur et ne se constituait prisonnière de guerre qu'après avoir déposé celles-ci. C'est ce qui s'était passé à Ulm, par axemple, en 1805, et à Huningue en 1815.
i. Souvenirs du général Jmtëi» pagt 318.
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On Terre bientôt la suite de cet incident, dont rien alore ne pou- ?ait me faire supposer la portée t.
Grand fut !*étonnement du général de Stiehle quand, le lendemain 27, il apprit du général Jarras que le maréchal refusait les honneurs militaires pour son armée. Tout naturellement, il s'imaginait que le commandant en chef de Tarmée du Rhin aurait accueilli avecsatisl'nction cette marque de haute estime, et il venait même de féliciter avec courtoisie le général Jarras de ce que le roi de Prusse eût consenti aussi facilement à raccorder. En présence de la volonté si nettement exprimée par le maréchal, il n'y avait plus qu'à passer outre. Quant aux drapeaux, le plénipotentiaire prussien se borna à déclarer que l'usage invoqué lui était inconnu.
Toute discussion nouvelle étant désormais inutile, le protocole de la capitulation fut rédigé séance tenante, en français et en allemand, sur les bases indiquées plus haut, et signé par les deux ofBciers généraux'. Il était alors dix heures du soir. En se séparant du général Jarras, le chef d'état-major de l'armée allemande lui donna l'assurance que toutes les mesures seraient prises pour assurer le plus de bien-être possible aux officiers et soldats prisonniers. Des distributions de vivres et de paille ae couchage seraient faites immédiatement; les wagons apportant les denrées étaient à Ars depuis trois jours*.
Ainsi le sacrifice était consommé. Une place de guerre de premier ordre, défendue par une armée de 150,000 soldats, et des meilleurs, était livrée à l'ennemi sans avoir été entamée. La famine elle-même, qu'on donnait pour excuse à cette chute ignominieuse, la famine n'était pas la cause déterminante du désastre, du moins du jour où il se produisait. Car, outre les sob-.
Sau9aUr$ eu gêUnU Jarras, page
t. Voir la pièce JustiOcative n* 6.
8. Il y a tout lieu de croire que ca n'eat point par MQla ajWf **
8our un adversaire malheureux que lea Allemanda fÛaaieB* *<^ 'une générosité dont ila 9e aont paa coutumiart. U atl * ' plutôt, et lea circonstances aont la d*aillaura pour la"^ avaient surtout hâte d*en finir, et de courir an woùomni que la formation de l'année da la Loire inqoiétail IM»
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sîstances cachées, il existait encore quatre jours de vivres, que rintendant en chef de l'armée avait découverts le 26, et joyeusement annoncés, ce même jour, à cinq iieures du soir, au maréchaP. C'était un sursis devant la mort, sursis qu'il devenait criminel de dédaigner et qui pouvait peut-être changer la face des choses si Ion eût voulu l'utiliser, et si, comme le dit le règlent nt militaire, t de la reddition d'une place avancée ou rctardce d'un seul jour, peut dépendre le salut du pays^ ». Mais le soldat dévoyé qui malheureusement présidait à nos destinées était bien trop apathique pour chercher là un moyen de sauver l'honneur des armes par un acte suprême de noble désespoir! Il préférait à une dernière u^ntative, folle peut-être, mais glorieuse, la honte de livrer d'un trait de plume 173,000 hommes, dont trois maréchaux de France, plus de 60 généraux et 6,000 officiers, 53 drapeaux, 1,407 pièces de canon, 200,000 fusils, 3 millions de projectiles, 33 millions de cartouches et un immense matériel !
Et cette armée dont il trafiquait ainsi n'avait perdu sur les champs de bataille, où étaient tombés 43,483 des siens, ni un drapeau ni un canon! Elle avait mis hors de combat 46,297 ennemis, conquis 2 canons et pris i drapeau les armes à la main! Elle avait été jusqu'à la fin vaillante, discipHnéc, soumise. Elle avait toujours montré le dévouement le plus complet et partout prodigué son sang sans compter. Et c'était un homme sorti de ses entrailles, un homme ayant successivement franchi tous les échelons de la hiérarchie militaire, depuis le galon de laine du caporal jusqu'au bâton de maréchal de France, qui lui infligeait ce suprême outrage et ce déshonneur sans nom!... Bien plus, il allait, par un oubli de ses devoirs plus criminel encore, la dépouiller sournoisement de ce qu'elle avait de plus cher, de ses drapeaux, déchirés par la mitraille et tachés du sang le plus généreux, de ces drapeaux,
1. Procès Bazaine, Déposition du commandant Samuel. — Réqui- •itoire.
2. Décret du 13 octolfre 1863 iur le service du places éc guerre^ art. 255.
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pour lesquels, comme Ta dit Napoléon, le soldat français éprouve un sentiment qui tient de la tendresse M C'est bien là, parmi tant de cruels souvenirs qui restent de cette funeste guerre, le plus douloureux qui soit!
Avait-il donc oublié que partout où les trois couleurs flottent au vent dans Tordre qu'on peut appeler légal, elles représentent la France, et qu'à ce titre on leur rend les honneurs souverains ? Ignorait-il l'histoire des survivants du 8* bataillon de chasseurs à pied qui, cernés, le 23 septembre 1845, dans le marabout de Sidi-Brahîm par les forces dix fois supérieures d'Abdel-Kader, et résolus à se défendre jusau'à la mort, ne trouvèrent d'autre moyen d'affirmer leur entêtement sublime que d'attacher ensemble une ceinture rouge, un mouchoir blanc et une cravate bleue, et de planter cette loque, en laquelle ils voyaient la France, au sommet du marabout où tous devaient périr? Quelle étrange idée se faisait-il donc du symbole de la patrie française, quand il écrivait c que ces lambeaux d'étoffe n'ont de valeur morale gue quand ils sont pris sur le champ de bataille, et qu'ils n'en ont aucune lorsqu'ils sont déposés dans un arsenal* »? Toujours est-il qu'avant même de communiquer, le 28, le texte de la capitulation aux commandants de corps d'armée, qui l'entendirent les larmes aux yeux*, il se mit en devoir de faire le nécessaire pour que ces c lambeaux d'étoffe » ne fussent pas soustraits à l'ennemi.
Dès le 27, avant midi, il faisait rédiger par le général Soleille deux lettres. L'une, adressée aux généraux commandant l'artillerie des corps d'armée, ordonnait de transporter dans la journée, à l'arsenal, les drapeaux et étendards. Ils devaient être enveloppés de leurs étuis et placés dans un un chariot de batterie fermé. L'autre, destinée au colonel de Girels, directeur de l'arsenal, prescrivait à cet officier supérieur de recevoir et de conr server les drapeaux qui, y était-il dit, c feront partie de l'inventaire du matériel de la place, établi ultérieure-
Souvenirs du général Jarros, page
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ment par une commission d'officiers français et prussiens ». Cette dernière lettre ne parvint à son adresse que le lendemain matin 28.
La réception de la communication du général Soleiile souleva partout une vive émotion. Le maréchal Le Bœuf et le général Frossard répondirent qu'ils ne livreraierK leurs aigles que sur Tordre direct du commandant en chef. Le général Desvaux exigea que les siennes fussent brûlées en présence du générai commandant Tartillerie de la Garde, qu'il chargea de les accompagner en personne à Tarsenal. Celles du l** grenadiers et du régiment de zouaves n'existaient déjà plus. Dès la matinée, le colonel Péan avait réuni son régiment devant sa tente. A un signal donné, le sous-lieutenant porte-aigle en sortit et présenta le drapeau aux grenadiers, tous découverts ainsi que leurs officiers. Le colonel le prit et réleva sans mot dire, avec une poignante émotion ; un vieux sergent, s'avançant, baisa l'étoffe; puis le colonel, prenant un couteau, coupa la soie en une foule de menus morceaux qu'il distribua aux soldats, tandis que l'armurier brisait l'aigle d'or que les officiers se partagèrent en pleurant. Le colonel Giraud, des zouaves, en fit autant.
te général Picard, aussitôt prévenu, avait rendu compte au maréchal de ces scènes émouvantes, demandant au surplus dans quel but on faisait réunir les drapeaux à Tarsenal. C'était là une question à la fois indiscrète et inquiétante, car l'exemple de la brigade Jeanningros pouvait devenir contagieux. Le maréchal se hâta donc de répondre que les drapeaux seraient brûlés par les soins de rartillerie, et chargea même un officier de son état-major, le colonel Nugues. d'envoyer une nouvelle circulaire dans ce sens, alléguant que c'était par suite d'une omission que cette indication ne figurait pas sur la première lettre. Il réitérait l'ordre d'envoyer les drapeaux à l'arsenal, mais pour le lendemain mxitin 25, cette fois.
Le maréchal paraissait sincère; le colonel Nugues lui fit alors observer qu'il serait peut-être nécessaire de donner un ordre direct à l'arsenal si l'on voulait que la
prescription de brûler les drapeaux fût observée. Il répondit qu*il s*en chargerait lui-méme, quand le moment serait venu. Or, cet ordre, ni le colonel de Girels, ni son chef hiérarchique, le général Coffînières, ni le général Soleille, commandant l'artillerie de Tarmée, ne le reçurent jamais.
En outre, ce qui prouve que la prétendue sincérité du maréchal n'était qu'un masque, c'est qu'il indiquait maintenant la date du lendemain pour le transport des drapeaux à l'arsenal. Or, il savait (|u'avant cette date, c'est-à-dire le 21 même, la capitulation serait signée et qu'il ne serait plus possible, une fois cette formalité remplie, de détruire les drapeaux sans manquer à la foi jurée. D'ailleurs, il entendait si bien les livrer que, pour se garder des observations que pourrait faire l'ennemi s'il en manquait quelqu'un, il avait chargé, ce même jour, le général Jarras de prévenir le général de Stiehle de la destruction de certains d'entre eux\ N'était-ce pas s'engager à donner les autres !
Cependant, en dépit des précautions prises, plusieurs corps refusaient encore de se dessaisir des trophées auxquels ils tenaient tant. Le général de Laveaucoupet^ commandant la 3* division du 2* corps, ayant appris que l'arsenal n'avait pas reçu l'ordre de brûler les ara* peaux, adressa à ses quatre colonels le billet suivant: € Faites sortir votre drapeau de l'étui ou plutôt du corbillard où il est enfermé. Qu'on lui rende pour la dernière fois les honneurs et qu'ensuite il soit brûlé. » Le général Lapasset répondit au général Frossard qui lui transmettait le deuxième ordre du maréchal Bazaine : — c La brigade mixte ne rend ses drapeaux à personne et ne se repose sur personne de la triste mission de les brûler. Elle l'a fait elle-même ce matin, et j'ai entre les mains les procès-verbaux de cette lugubre opération. • Le colonel du 17* d'artillerie fit é^lement incinérer son étendard. Enfin, grâce au retard apporté dans oa
1. < Le maréchal me dit quMl savait qje des drapeaux avaient été détruits et au*il ne voulait pas que le prince Frédéric-Charles pût supposer qu il avait manqué à sm engagements. » (Souvenin du §énéral Janroi,)
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autre but il est vrai, à l'envoi de la lettre écrite par le général Soleille au colonel de Girels, cet ofBcier supérieur, put, de son autorité propre, faire brûler ceux de Tarlillerie et de la cavalerie, qui avaient été déposés précédemment ^ De la sorte, sur les quatre-vingt-quatre drapeaux que comptait Tarmée de Metz, c on parvint à en soustraire trente et un à l'infâme souillure qu'on leur ménageait ^ ».
Les choses en étaient là, quand, vers une heure de l'après-midi, arriva une lettre assez hautaine^ et méfiante du général de Stiehie, vraisemblablement provoquée par l'ouverture singulière que le général Jarras avait faite, par ordre, au sujet des drapeaux. Il y était dit que le prince Frédéric-Charles, n'ayant jamais entendu parler de l'usage invoqué pour leur destruction à chaque changement de régime, invitait à suspendre immédiatement toute incinération et désirait connaître le nombre de ceux qui restaient. Il ajoutait que si ce nombre ne lui paraissait pas suffisant, il dénoncerait immédiatement la convention signée la veille.
Le maréchal Bazaine, fort inquiet, manda aussitôt le général Soleille et lui demanda combien il restait de drapeaux à l'arsenal. — « Quarante et un », répondit
i. Il 8e produisit à Tarsonal un Tait caractérislique. Au moment où le colonel de Girels venait de recevoir, le 28, Tordre de comerver 1p8 drapeaux, un officier d'infanterie, monlrant une copie de la circulaire parvenue la veille aux commandons de corps d'armée, demanda que, conformément à ses termes formels, le drapeau de son régiment fût brûlé devant lui. Son émotion était vive, car il commençait à soupçonner l'abominable tromperie dont l'armée était victime; cependant le colonel ne crut pas pouvoir lui donner satisfaction. Sur ces entrefaites, arriva le général Soleille qui, répétant une leçon fidèlement apprise, expliqua alors que le maréchal avait espéré sauver les drapeaux en disant à l'ennemi qu'ils avaient été détruits après le 4 septembre, mais que le prince Frédéric-Charles n'ayant point ajouté loi à celle asserlion, il avait bien fallu donner un ordre contraire au prcmior, « les Prussiens tenant beaucoup à celle clause de la capilulalion, dont ils faisaient une condition expresse »• , ^ .
Or, si pileux que fût le stratagème invoqué ici, il n'avait même pas le mérite do la vraisemblauce puisque l'ordre que venait de recevoir le colonel de Girels était anlériour et non postérieure celui sur lequel s'appuyait l'officier d'infanlepie. Le premier avait été écrit le 27 ^w malin par le pf^nf^rnl Soleille, le second le 27 au soir ^culeriirni par ]•'. rojonel Nu,y:iirs.
Ml fz, (^awpaqnr et ui'tjnrialiotni
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le générai. Rassuré, Bazaine prit ses précautions pour n*avoir plus à passer par de pareilles alarmes, et écrivit lui-même au colonel de Girels Tincroyable lettre que voici :
D*après la convention militaire signée hier soir, 27 octobre, tout le matériel de ffuerre, étendards, etc., doit être déposé et conservé intact jusqu'à la paix ; les conditions définitives doivent seules en décider.
En conséquence, le maréchal commandant en chef prescrit, de la manière la plus formelle, au colonel de Girels, directeur d*artillerie de Metz, de recevoir et de garder en lieu fermé les drapeaux qui ont été ou seront versés par les corps. Il ne devra, sous aucun prétexte, rendre les drapeaux déjà déposés, de quelque part que la demande en soit faite. Le maréchal commandant en chef rend le colonel de Girels responsable de Texécution de cette disposition qui intéresse au plus haut degré le maintien des clauses de la convention honorable qui a été signée et V honneur de la parole donnée. Signé : Bazainb.
Sûr désormais, grâce à un véritable abus de confiance, que Tennemi ne serait pas déçu sur Timportance du butin convoité, il se livra tranquillement aux préparatifs de son propre départ. Quant au général Soleille, il se rendit à l'arsenal pour surveiller l'exécution de cet ordre abominable et y fit cette constatation rassurante pour Bazaine, que le nombre de drapeaux ou étendards déposés n'était pas Aq quarante et un^ comme on venait de le faire connaître au général de Stiehle, mais bien Aq cinquante-trois. Le lendemain, on livrait donc aux Prussiens douze drapeaux de plus qu'ils ne l'espéraient!
Telles sont les manœuvres odieuses par lesquelles les Allemands furent mis en possession de trophées qu'ils n'avaient point conquis. Le prince Frédéric- Charles, qui ne partageait pas à l'égard de ces trophées le dédain si étrangement affecté par le maréchal Bazaine, s'empressa d'en faire décorer son quartier général et, c quelques jours plus tard, nos malheureux compatriotes, conduits en captivité, subissaient, en passant, le douleureux spectacle de cet insultant trioiii|ihe^ ! »
i. Procès Bazaine, Réquisitoire.
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Grâce à Dieu, Tacte inouï oue venait de commettre IS le commandant en chef de 1 armée du Rhin, Q*a pas échappé au châtiment de Thistoire. Stigmatisé d*abord dans des débats solennels, il est resté depuis comme le facteur même de Topprobre qui s'attache au nom du soldat félon, et le sentiment populaire, qui a oublié tant d'actions coupables, a ganlé intacte et vivace son exécration pour l'homme qui avait livré nos drapeaux. Quant à ces drapeaux eux-mêmes, ils ont été vengés de l'affront sans précédent qu'on leur avait fait subir par une voix éloquente dont l'accent vibre encore dans nos cœurs désola :
Ce drapeau, qu'on a pu liyrer sans le ternir {trop d'éclat l'environne !), s'est écrié le général Pourcet, il a été associé aux triomphes ae la France et a ses désastres, hélas! à ses joies comme à ses souffrances ; il a flotté sur nos splendeurs et sur nos ruines, toujours honoré, relevant comme une promesse les courages abattus dans les jours de détresse, et jalonnant la route du devoir devant les générations qm se succédaient à son ombre. Ainsi liée à nos destinées, cette grande et sublime image de la patrie, vrai symbole de son impérissable grandeur, nous apparaît si pleine de brûlants souvenirs et d'enivrantes espérances, que l'héroïsme en déborde sur les rangs sans cesse renouvelés de ceux qui se pressent autour d'elle. C'est bien là, messieurs, le drapeau de la France, celui qu'une voix éloquente, chaleureuse, interprète de nos patriotiques élans, appelait naguère, avec une émotion comprise et partagée par toute la France: le drapeau chéri! Doublement chéri, en effet: en ce généreux pays que l'infortune attache, il manquait seulement à ce drapeau, pour détier l'inconstance, le tout-puissant prestige d'un malheur immense et immérité. Un général élevé, sous ses auspices, aux plus hautes faveurs de la fortune, lui préparait ce cruel destin M...
Que dire maintenant de cet immense matériel que le maréchal, au lieu de le détruire, allait remettre intact aux mains de Tennemi, pour être utilisé contre nous? Que dire de cette proclamation mensongère, suprême adieu adressé aux troupes sous ses ordres, où le commandant en chef, pour endormir leur vigilance et se garder des effets de leur juste exaspération, n'hésitait pas à les tromper une dernière fois !
i . Ibid»^ Réquisitoirt, aaditnce du 6 décembre i87S.
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A l'armée du RHIN
Vaincas par la famine, nous sommes contraints de subir les 'ois de la guerre en nous constituant prisonniers. A diverses «époques de notre histoire militaire, de braves troupes eommandéespar Masséna^ Kléber, Gouvion^Saint^Cyr, ont éprouvé le même sorty qui n*entache en rien Thonneur militaire, quand, comme tous, on a aussi glorieusement accompli son devoir jusqu'à Textrème limite humaine.
Tout ee qu'il était loyalement possible de faire pour éviter cette fin a été tenté et napu aboutir
Quant à renouveler un suprême effort pour briser les lignes fortifiées de Tennemi, malgré votre vaillance et le sacrifice de milliers d'existences qui peuvent encore être utiles à la patrie, il eût été infructueux par suite de Tarmement et des forces écrasantes (fui gardent et appuient ces lignes ; un désastre en eût été la conséquence.
Soyons dignes dans l'adversité, respectons les conventions honorables qui ont été stipulées, si nous voulons être respectés comme nous le méritons; évitons surtout, pour la réputation de cette armée, les actes d'indiscipline, comme la destruction d*armes et de matériel, puisque, et après les usages militaires, PLACE ET ARMEMENT DEVRONT FAIRE RETOUR A LÀ FRANCE LORSQUE LA PAIX SERA SIGNÉE.
En quittant le commandement, je tiens à exprimer aux généraux, oHiciers et soldatà, toute ma reconnaissance pour leur loyal concours, leur brillante valeur dans les combats, leur résignation dans les privations, et c'est le cœur brisé que je me sépare de vous!
Certes, si jamais éloges furent mérités, c'est bien ceux que le maréchal adressait à son armée dans ce document in extremis; mais il y avait de sa part, et le commissaire du Gouvernement Ta fait remarquer, une véritable impudeur à invoquer, pour se couvrir, les noms de trois glorieux soldats qu'une pareille évocation eût fait rougir, et à affirmer que tout avait été fait pour éviter la catastrophe qui frappait le pays, c Nous n'avons pas même la consolation de penser que sa conduite épargnait, comme il le dit, de nombreuses existences qui pouvaient être encore utiles à la patrie. L'immobilité presque absolue où il avait maintenu ses troupes depuis le i*' septembre, leur fut plus fatale, en effet, que le feu de l'ennemi. On sait que 11,000 hommes de l'armée du Rhin succombèrent misérablement loin de leurs foyers, pendant leur cap*
tivité en Allemagne, enlevés par les maladies dont ils avaient contracté le germe dans les boues du camp retranché. C'étaient plus de morts que n'en avaient coûté ensemble à cette armée les batailles livrées par elle, les plus meurtrières de toute la campagne. »
Quant au matériel, les promesses décevantes qu'avait faites le maréchal portèrent leurs fruits, et partout on tint à honneur de livrer en bon état des armes qui devaient, croyait-on, faire retour à la patrie. D'ailleurs lui-même y tenait la main et le général de Berckheim ayant, avant la capitulation, fait mettre hors de service les mitrailleuses du 6' corps, fut sévèrement blâmé.
Ici, on se trouve en présence d'un incompréhensible mystère. Car si l'on se rend très bien compte des mobiles qui ont décidé le commandant en chef de l'armée du Rhin à se coller désespérément à la place de Metz, il n'en est pas de même de ceux qui l'ont fait agir dans cette dernière circonstance. Bazaine,, tous ses actes le prouvent, n'avait qu'un but: séparer les destinées des troupes qu'il commandait de celles de l'Empereur d'abord, de la France ensuite. 11 entendait se réserver, à l'abri des murailles d'une place forte, jusqu'au jour où le pays vaincu, désorganise et en butte aux factions déchaînées, aurait eu un besoin impérieux de ses services ; alors, il serai^t apparu comme le Deus ex machina, et, grâce à son 'armée intacte, aurait été le maître de la situation. Tout dans sa conduite, depuis l'ordre de marche donné pour aborder, le 16 août, le plateau de Gravelotte, jusqu'à son innction persistante pendant les premiers jours de blucus, prouve surabondamment que telle était la chimère qu'il poursuivait obstinément. Les circonstances, plus fortes que lui, c'ost-à-dire la vigueur militaire et la rouerie diplomatique de ses adversaires, ont détruit ses combinaisons et l'ont amené à un dénouement qu'il n'avait certainement pas prévu.
Mais quel intérêt pouvait-il avoir à livrer intacts à l'ennemi, tout ce matériel qu'il lui était si facile de détruire, et une place dont son devoir le plus strict eût été de mettre hors d'état les défenses? Ici, on ne trouve
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aucune explication plausible, et on reste face à face avec un problème qu'il est douteux de voir jamais résolu.
La reddition. — Cependant des rumeurs sinistres circulaient depuis deux jours déjà dans la ville et dans les camps. Des groupes menaçants se formaient dans les rues de la cité, lacérant les affiches apposées par ordre du gouverneur, tandis que certains régiments signaient des protestations où ils demandaient à combattre. Le capitaine Rossel, toujours aussi exalté, tenait à la chefterie du génie des conciliabules où il n'était question de rien moins que d'aller prendre de force des armes à l'arsenal et de tuer Bazaine. Les ordres du maréchal ne tardèrent pas à avoir raison de cette agitation stérile et, d'autre part, le général Clinchant, sur lequel on comptait pour diriger l'échauffourée, refusa au dernier moment, sur les conseils du général Changarnier, de s'y associer.
Quant à l'effervescence qui se manifestait en ville, elle faillit un instant avoir des conséquences graves. Le 28 octobre au matin, les journaux parurent encadrés de noir; les gardes nationaux, mêlés à une foule immense et houleuse, se réunirent sur la place d'armes; les discours les plus violents furent prononcés ; les excitations les plus exagérées se donnèrent carrière, et bientôt l'entrée de la cathédrale fut forcée par quelques exaltés qui mirent en branle la célèbre Mutte, énorme cloche dont le son ne s'entendait à Metz que dans les grandes circonstances. En même temps, comme des bataillons entiers traversaient la ville pour aller verser leurs armes et leurs munitions à Chambière, on courut à eux et on leur prit leurs fusils avec leurs cartouches. Il fallut que le maire et la municipalité intervinssent pour éviter des malheurs que le moindre incident pouvait provoquer, et calmer une agitation, excusable sans doute, mais absolument impuissante. Sur leur demande, un régiment de voltigeurs de la Garde fut envoyé dans Metz. La douleur peinte sur la figure de ces vieux soldats était telle que leur vue souleva une émotion profonde et que les Messins, subite-
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ment calmés, c fraternisèrent aussitôt avec eux dans des adieux déchirants^ ».
Mais Bazaine avait hâte de liquider unesituatior inquiétante. Après avoir encore, les 26 et 27, dislri Lue à proftision des grades et des décorations ^ i; écrivit au prince Frédéric-Charles pour lui demander l'autorisation de partir dés le 29, promettant que les mouvements de la journée du S8 n'auraient aucune suite.
Le prince, avant de répondre, prit toutes ses dispositions pour que la prise de possession de Meu par les troupes allemandes fût au préalable assurée, e( fit entrer en ville, dans la soirée du 28, la divisioii Kûmmer, destinée à y tenir garnison. Lorqu'il fut bien sûr que tout se trouvait en ordre, que le butin sur lequel il comptait demeurait intact et que trophées et matériel étaient bien au complet, il écrivit au commandant en chef en lui exprimant sa satisfaction sur son exactitude à tenir ses engagements.
Bazaine, dans son impatience, ne voulut pas attendre Tautorisation demandée. Après s*étre fait remettre intégralement la solde et les indemnités auxquelles il avait droit et fait à ses familiers de courts adieux, en leur disant : — t Au revoir, dans un mois, à Paris ^! », il se rendit, le 29, dans la matinée, à Longeville, entre une double haie de grenadiers de la Garde. Là, il trouva une lettre du général de Stiehie, lui signifiant, avec assez de brutalité, qu*il ne pourrait dépasser les lignes qu*à cinq heures du soir; il se cacha alors dans une maison de Moulins. Quand il en sortit, au crépuscule, il fut hué par les populations et dut être protégé par les gendarmes prussiens'. Enfin il atteignit Corny, où il fut obligé d^attendre que le prince, c qui avait été assister, à la tète de son état-major, au défila de la Garde impériale^ », revint à son quartier général.
La Guerre franco-allemande^ 2« partie, page
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Après une courte entrevue avec son vainqueur, le maréchal partit de là pour Cassel ^ .
Ce départ, ou plutôt cette fuite, avait été si rapide qu^aucun ordre ne fut donné pour assurer les derniers besoins des soldats aussi tristement sacrifiés, c La troupe, qui n'avait touché que 250 grammes de pain les 21 et 28, ne reçut rien pour la journée du 29. Or, le procès-verbal d'inventaire fait foi que les magasins militaires contenaient encore plus d'un jour de pain, de riz ou de légumes secs, de sel, de sucre, de café, 100,000 rations de lard, plus encore de vin ou d'eau-devie. Toutes ces denrées furent livrées aux Prussiens, tandis que nos soldats, victimes d'une déplorable négligence, mouraient de faim et de misère'. »
Pas plus d'ailleurs qu'il n'avait songé à leur nourriture, le maréchal ne pensa à réglementer d'une manière quelconque la funèbre cérémonie de la reddition de ses soldats. Les généraux et les chefs de corps durent y pourvoir d'eux-mêmes!... Jamais tant d'égoïsme ne s'était allié à tant de félonie I ! I...
Le 29, à midi, des files interminables d'hommes hâves, sombres et amaigris, dont la figure contractée se baignait de larmes, quittèrent, sous une pluie battante, les hideux marécages qui avaient été leurs bivouacs. Elles arrivèrent, conduites par les officiers^ devant les régiments allemands, qui les attendaient l'arme au pied, et défilèrent, c mornes et dignes, devant leurs vainqueurs ^ ». La séparation fut un des plus navrants spectacles auquel il soit donné à l'homme d'assister. Officiers et soldats, au moment où ils sentirent se briser les liens si puissants de la fraternité des armes, encore resserrée par l'infortune, tombèrent dans les bras des uns des autres et mêlèrent leurs larmes dans une étreinte suprême... Les Allemands eux-mêmes, d'ordinaire si durs, ne pouvaient contenir leur émotion... Puis on se dit adieu encore et on se
i. Par an sin^ier rapprochement, le mot d'ordre donné aox troupes pour la journée du 29 était Dumouriez, t. Procès Baxaine^ Héquisiloii-e audience du 6 décembre 187S. S. La Guerre franeo-ûUetnênëef t* partie, page 204.
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sépara pour cette longue et cruelle captivité qui devait durer cinq mois!... Dans Metz, au pied de la statue de Fabert, voilée de crêpe, un poste prussien avait formé les faisceaux. Tous les magasins étaient fermés, les hommes étaient vêtus de noir et les femmes en longs vêtements de deuil... Metz, la Pucelle, devenait une ville allemande, et les drapeaux de la Confédération du Nord flottaient sur ses murailles, livrées à l'ennemi, mais non conquises par luiV
Ainsi finit Texistence de Tarmée du Rhin, de cette armée si belle, si vaillante, si héroïque dans les combats, si noble et si digne dans le plus immérité des malheurs. Les soldats de Spicheren, de Borny et de Gravelotte n'étaient plus qu'un bétail humain, traîné dans les prisons meurtrières d'Allemagne et soumis, en dépit des engagements pris, aux plus épouvantables misères ; la famine et la mort les attendaient dans les camps où ils furent parqués, cette mort qu'ils n'avaient jamais redoutée, mais qu'ils eussent voulu voir servir à quelque chose et mille fois préférée à la honte dont on les abreuvait. Avec eux tombait un des premiers boulevards de la France, une cité vierge jusque-là de la souillure de l'étranger, que, par une série de machinations ténébreuses et coupables, un chef indigne venait d'associer à leur sort.
« 11 faut remonter le cours de dix-neuf siècles, s'est écrié un de DOS généraux, il faut remonter jusqu'au resserrement et à la défaite de Tarmée gauloise sous Alise, pour trouver un fait historique qui puisse être comparé à ce désastre ; mais encore la comparaison est-elle toute à ravantage de nos aïeux et de leur chef. ils s'étaient montrés hardis, entreprenants et redoutables jusqu'à la dernière heure, et quand celle-ci sonna, Vercinj?étorix était à cheval et rcvôtu de son armure. 11 alla trouver César pour implorer sa clémence en faveur de ses compagnons d'armes. Pour lui-même, il ne stipula rien. 11 savait le sort qui lui était réservé :
1. Sur la place d'armes de Metz, devant la cathédrale, se dresse la statue d'Abraham Fabert, né à Metz en 1599, mort en 1062, le premier roturier qui ait été élevé à la dignité de maréchal de France. Sur le socle, ironie sanglante, sont gravées ces paroles, prononcées par l'illustre soldat : Si, pour empêcher qu*une place que le roi m*a confiée ne tombât au pouvoir des ennemis, il fallait mettre à une brèche ma personne^ ma famille et tout mon bien^ je ne balancerais paê un moment à le faire.
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être conduit à Rome pour y suivre le char du yainqueur et mourir ^ ■
Quant aux Allemands, qui, pendant les dix semaines de blocus, avaient été décimés par la maladie et venaient de perdre par le feu des Français 240 officiers et 5,500 hommes', ils ne dissimulèrent pas la joie immense oue leur causait un événement c si longtemps attendu' ». En récompense de succès qui cependant n'étaient pas dus à leurs seules qualités militaires, le roi de Prusse éleva à la dignité de feld-maréchalgénéral son fils, le Prince royal, et son neveu, le prince Frédéric-Charles. Il conférait en même temps le titre de comte au général de Moltke dont, il faut bien le reconnaître, les combinaisons hardies venaient d'être couronnées d'un triomphe éclatant.
Mais la justice immanente devait atteindre un jour celui qui, par le complet oubli des devoirs de sa mission sacrée, avait été le véritable auteur de ce triomphe et de notre ruine. Trois ans après la capitulation fatale, le drame de Metz eut son épilogue à Trianon et, le 10 décembre 1873, François-Achille Bazaine, maréchal de France, reconnu, par un conseil de guerre unanime, ooupable d'avoir :
1^ Capitulé en rase campagne et fait déposer leurs armes aux troupes placées sous ses ordres ;
2* Traité verbalement et par écrit avec Tennemi avant d'avoir fait tout ce que lui prescrivaient le devoir et l'honneur ;
3* Rendu la place de Metz sans avoir épuisé les moyens de défense dont il oisposait et sans avoir fait tout ce que lui prescrivaient le devoir et l'honneur;
Ëtait, à l'unanimité aussi, condamné à la peine de mort et à la dégradation militaire^.
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IflOGLAlUTION DB Li'IMPÉRATRIGR.RÉOSNTB
Parti, 7 aM £870.
Français!
La débat de Ut gaem ne nooa est pas farorable ; noos atoos •obi on échec. Soyons fennes dans ce FDfers et hâtons-nous de le réparer.
Qu'il n*y eit» parmi nous, oa'un seul parti, oelni de la Fhmce ; qa*im seul drapeau, celui de Phonneur national.
Je Tiens au milieu de tous. Fidèle à ma mission et à mon de« toÛTy Toos me ?erret la première au danger, pour défendre le drapeau de la France.
Tadljure tous les bons citoyens de maintenir Tordre. Le troubler^ serait conspirer ayec nos ennemis.
5i^ .• EoeÉNB.
Plèo* n* t.
ORDRE DU JOUR DU MARÉCHAL DB MAG-MAHON
Au camp de ChàUnu, k i7 août i870.
Soldats!
Dans la journée du 6 août, la fortune a trompé yotre courage, mais vous n'ayez perdu yos positions ou'après une résistance héroïque qui n'a pas duré moins de neuf heures. Vous étiez 35,000 combattants contre 140,000 et yoas ayez été accablés par le nombre. Dans ces conditions, une défaite est glorieuse et l'histoire dira qu*àla bataille de Frœschwiller les Français ont déployé la plus grande yaleur.
Vous ayez éprouyé des pertes sensibles, mais celles de l'ennemi sont plus considérables encore. Si yous n'ayez pas été suiyis, cherchez-en la cause dans le mal que yous lui ayez iait. L'Bm*
ÂFPBMDIC» &15
peronr an eoiitaiit de toiii el le pays Ural entier fooe eel leoonnaissent d'eroir si dignement soatenn rhonneor dn dnqpeen«
Noos Tenons d*étre soumis à de rodes épreuves (ju'il faut oublier. Le l*' corps Ta se reconstituer et. Dieu aidant, nous repnnlrons bientôt une édatante victoire.
Le loréciba/ wmmandaiiU U i^ earpt étarméêt Signé : db Mac-Mahon.
Pléoe n* S.
ORDRB DB BATAILLE DB L'ARMÉB DB GHAL0N8
Commandant en ohef : Maréobal db MAG-BIAHON. duc de Magenta. Chef d*Étai-major général : Général de dlTiaion Fauhb. Commandant de l'artUlerie : Général de division Fobobot. Commandant du génie : Général de division Db^ban. Intendant général: Intendant général Vioo-Roussillon.
1» OOBPt D^ABMiS
t en chef : Général de division DUCROT. Jor : Colonel Robbbt.
f DlTialon d^lBfBiilerle : Général de brigade Wolpv.
i'^ Brigade : G^ MoBiNo«.
13* bat** de ehasseurs : G* Potibb.
18* rég« d*inP« : C*> BiiioBR.
96* reg« d'ini»» : C*> Blusm.
S* Brigade : G*> db Posna do
HOULBBO.
46* rég« d'ini»» : L«-C»> Germain.
l** rég* de zouaves : C*> Barrachin.
Artillbrib : Deux batteries de 4 et une de mitrailleuses*. — Une eompagnie de génie.
%• DiTlBion dnafanterle : Général de brigade Paixi.
l** Brigade : G*> db Moimuan. 1* Brigade : G^ Qandil. 16* bat*» de ehasseurs : G^ d'Hu- 78* rég* d'inl>* : G*> Pbllbnc.
ouns. 1** rég* de tirailleurs algériens t
50* rég* d'inl>* : G** AaDom . G** db Morakot.
74* rég» d'inf»* : C*» Tbbuvbz. -^ 1** rég* de marohe : G*» Lbgomtb*.
ARTIIJ.BRIB : Deux batteries d» 4 et one de mitraillensee. — Une compagnie de génie.
s* DlTiBlOB dlnfsBterle : Général de division L'Htemou
1'* Brigade : G*> GARTERrr-Taf- 1* Brigade ; G» LsrBBVRB. coUBT. 48* rég* d'inP* : G*> Roona.
8* bat** de chasseurs: C* ViixoT. t* rég* de tirailleurs algériens : 86* rég* d'inT* : G** Bbaudoin . Comm« Ganalb.
t* rég^ de sooavee : C** DinuB. Bat*» des franoa-tireura de Paria ;
G* RoBOf.
Jrt.
déMrgaalaés à nnaehwUler, n'avait
1. BnfMDé à Straaboars, n% pas r^folnt 1. Unedet batleriae de 4 (S* da 9>), déK>r| Bas été leeoDiUtaée.
a. Ce résinant as N|olgBlt fte le « aoet.
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Artillvrib : Daox batteries de 4 et une de mitrtiUeoees. — Une eompagnie de génie.
4* DiTlsion d^Xnfanterie : Général de division de Lartiguk.
1'* Brigade : C^ Fraboulbt db S* Brigade : G^ Carrbt db Bbi^
Kbrléadbg. lbmabx.
l*r bat*> de chasseors : capitaine 97* rég« d'inf** : C*i Blot*.
Briattb*. 8* ré^ de tirailleurs algériens : 56* rég» d'inf* : L*-C*> Billot. C»» BxRRui.
S* rég^ de zouaves : C Bogbbr*. 2* rég« de marche : L^** db Lbn-
GHBT.
3* bat» du 3* grenadiers de la Garde : G** db Souangb.
Artillbrib : Deux batteries de 4 et une de mitrailleuses. — Une eompagnie de génie.
DlTision do Cavalerie : Général de division Duhbsmb^
l" Brigade : G** de Sbptbuil.
8* rég* de hussards : G"' de Vibil
d'ËÎbpbuillbs. 11* rég* de chasseurs : G*' d*As-
TUGUB.
2* Brigade : G^ db Nansoutt.
2* rég* de lanciers : G*' db Lan-
DRBVILLB.
6* réff* de lanciers : G"» Tripart •.
10* reg* de dragons : Q^ Pbrrot
S* Brigade : Général Mighbl.
8* et ^ cuirassiers fondus : Golonel Guiot db la RocHkRB*.
Bteenre d*artillerie : Golonel Grouvbl.
Même composition au'au !•' août : mais certaines batteries, éprouvées à WcBrthf n avaient plus leur complet de pièces.
très
5* CORPS D*ABMAs
Gommandant en chef : Général de division db FAILLY '. Chef d*Etatrmigor : Général de brigade Bbsson.
l'* DlTision d'Infanterie : Général de division Gozb.
2* Brigade : G^ baron Nicolas.
61» rég* d'ini** : G*» du Moului •.
86* rég« d'inf»» : G»» Bbrthb*».
!'• Brigade : G^ Saurin.
4* bat*> de chasseurs : G* Fonge-
GRIVBS.
11* rég« d*inf<« : G*> db Bbhaolb".
40» pégt d'inf* : Q^ Pigeon.
i. Deax oompagnles de ce bataillon étaient restées à Strasbourg.
2. Le oolonel Bocher, promo général le 25 août, fiit remplacé par le Ueatenant-colonel Méric
Le 87* était enfermé à Strasbourg
A, Remplacé poor canse de maladie, le 35 août, par le général Michel.
5. Snr ses cinq escadrons, ce régiment en avait en deux (l» et 3«), en partie détroits à FroBschwiller; le 4* formait l'escorte dn maréchal.
6. Le 9« cniraasiers était tellement épronvé après Frœsohwiller qo*il fut renvoyé sor sa famison^ Versailles. Qael<raes-ons de ses éléments servirent à compléter le o« cuirassiers, qui restait a Tannée.
7. Remplacé, le 31 août, par le général de division de Wimpffen.
8. Tué a Beaumont, et remplacé par le lieotenant-oolonel Basserie, qai commandait le régiment à Sedan.
2. Mommè général le 25 août, et remplacé par le lieatenant-colonel Vichery. 10» U «P B'avaUqoe dMULbataiUons;U denier étaitàJUtcht.
APPRNDICB 517
Artillirib : Deax batteries de 4 et une de mitrailleuses. — Una compagnie de g6nie.
S* DiTision d'Infanterie : Général de division DB l'Abadib d'Atdrsn.
l** Brigade : G^ Lapassbt (à 1 2* Brigade : G^ dv Maussion *. Metz, moins cinq compagnies 1 49* rég* d*\nV : G*> Kampp. du 14» baf* de chasseurs). 1 88» rég» d'info : C^ Courtt».
Artillirib : Une batterie de 4 et one de mitrailleuses*. — Une compagnie de génie.
S* DiTlslon dlnfaatexie : Général de division Gutot db Lbspabt.
2* Brigade : G*> ob Fontanobs.
pég« d'inf** : C»> Wirbel
68« Pég» d'inf* : C^ Paturbl*.
1** Brigade : G*> Abattucgi.
19* bat** de chasseurs : O MARQui.
17* rég» d'inP* : C*> Wbissbm-
bbrobr.
17* rég» d'inf* : G*» db Barolbt.
ÀRTiLLBRn : Deux batteries de 4 el one de mitrailleoses. -- Une compagnie de génie.
Division de Cavalerie : Général de division Bbahaut.
1** Brigade : G^ db Bbrnis. | 2* Brigade : G* db la MoRTikRB.
5* rég* de hussards : C*iFloont*. 3* rég* de lanciers : G*> Thorel. 12* rég^de chasseurs : G** DsTucé. 1 5* rég* de lanciers : G*' de Boinio.
Béserve d*artillerie : Colonel db Saugn AC-FiNBLON.
Même composition qu'au 1** août : Une des batteries montées de 4 a perdu cinq de ses pièces à Beaumont.
T* OOBP8 D'ABMÉB (Voir pièce Justificative n* 2 da tome I**).
12* OORP8 D'ARMÉS
Commandant en chef : Général de division LEBRUN. Chef d*État-major : Général de brigade Grbslbt.
i. Nommé général de division ao 12* corps, quitte m brigade le 28 août, et est remplacé par le eolonel Kampf.
S. Nommé général, quitte son régiment le 27 août, eit remplacé par le lieatenantrcolonel Démange, mortellement blessé à Beaomont Le 88* était commandé, à Sedan, par le ohef de bataillon Bscarfail.
8. Une des batteries de la division était à MeU avee la brigade Lapasset. La batterie de mitrailleuses perdit cinq de ses pièces à Beaaroont.
4. Nommé général le 25 août, et remplacé par le lientenant-colonci Paillier.
9. Le S* escadron de ce régiment rentra 4 l'inténear la veille de Sedan.
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1'* Division dlntenterie : Général de dlTimon Oraitxkihaicp
1'* Brigade : G*> Gàmbriblb.
Deux c*** de marche de chasseara :
Gap"« Fatb.
» rég'd'inP» : G*>db ViLLKmnnrs*.
84» rég» d'inf»- : C«» Hervé.
Artillbrib : Deax batteries de 4 et une de mitraUleoses. — Une compagnie de génie.
2* Brigade : G^ de Villbneuyb.
58» rég« d'inf»» : G*» Dulton db
ROGRBFORT.
79* rég« d'inf* : G^ Brb880lue8.
f DiTiBion d'IafantarlB : Général de diyision Làgrbtbllb.
l'* Brigade : G^ Marquiban.
Deux c*** de marche de chasseurs S* rég> de marche : m2«> Bbrnibr.
4* rég* de marche : LM> Ghau-
GHARD.
i» Brigade : G^ Louvbnt. 44* rég» dinf • : G^ Doussot.
10* rég* d'inf* : G^ db la Gui-
ONBRATB.
31* réff d'inf* : G*> Sautbrbau.
Artillbrib : Trois batteries de 4 pins une de 11 et one de mitrailleuses provenant du 6* corps. — Une compagnie de génie.
S* Division d'Infanterie : Général de division de Vassoionb.
l'* Brigade : G*> Reboul.
!•' rég* de marche d'inf» de marine : C** Brièrb de l'Islb.
4* rég* de marche d*iniP* de marine : G** d'Arbaud.
2* Brigade : G^ Martin des Pallibres.
2* rég* de marche d'inP* de msrine : G*' Alletron.
3* rég^ de marche d'inf* de ma-
. rine : G** Ljksamus.
Artillerie : Trois batteries de 4. ~ Deux batteries de 4 et une de mitrailleuses du régiment d'artillerie de marine*. — Une compagnie de génie.
Division de Cavalerie : Général Licetlin .
l'* Brigade : G** de Vendsuvre.
7» régMechasseurs : C**Thori>ïton.
8* reg* de chasseurs : G*» Jamin DU Fresnat ■.
2* Brigade : Gà de Bbville*.
6* rég» de cuirassiers : G*» de Cou-
TEN80N
6* rég* de cuirassiers : G"' Martin.
Division de Cavalerie du 6* corps : Général de division de Salionag-Fénelon.
1 " lirigade : G** Tillaro •. 1 2* Brigade : G^ Savarbsse.
|14* dragons : G** Oudinot dë
I Reogio.
1 14* chasseurs : G"^ Perribr.
1. Nommé général (S* brigade) le 85 aodt, et remplacé par le lieotanani' colonel de Mauroy.
2. Ces batteries, qui ne rejoignirent qae le 36 août, fuirent affectées à li réserve d'artillerie.
3. Mortellement blessé le 30 août et remplacé par le llentenant-oolonel Gouiier.
4. Les deox régiments de cette brinde étalent à 4 escadrons. Le colonel de Goutenson, tcé le 80 août, fat remplacé par le liectenant-colonel de BooTne.
i. Geue brigade passa le 20 4 la division M arguaritte (léserrs de esTsleris).
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Bésenre d*aitill«ri« : Général de brigade Bsrtrand.
8 batteries de 4 (montées), i batteries de It (montées).
S compagnies de génie.
BÉ8SBVX DS CAVALMMXM f IMTlsioB : Général de division Marouiiutti.
1" Bri§ade : 0^ N.
1*' rég* de cbasseurs d'Afrique :
O* Clicquot.
S* rég* de ohasseors d'Afrique :
C^ Di GALumr *.
i* Brigade : G*^ Tillard.
6* rég* de obaaseurs : Q^ Bon-
OUST
1» rég* de hussards : O* de BiADvnumoNT.
Aktillsrii : Deux batteries à oheval.
t* DlTision : Générai de division ni BoNHBUiif.
l»* Brigade : G^ Girard.
1" rég« de cuirassiers : G** de Vàndoiutrb*.
4* rég« de cuirassisni : Q* Courtois*.
t* Brigade : G*> di Braubr.
S* rég* de euirassiers : Q^ Boni-
ViRRim*.
8* rég* de cuirassiers : G^ Dm-
PBTTT DI LaSALLB'.
Artillbrib : Une batterie à choTal'.
AV QUAsnsB oAhAral impérial
Escadron des cani-gardes de rBmpercur.
Escadron des gsndumes d'élite.
3* bataillon du 3* grenadiers de la Garde.
6* escadron du régiment des guides de la Garde.
i. Nommé sénenl le SO août.
5. Nommé, le S5 aoftt, fénérel et coamandant la t** brigade de la dirlaioR Lichtlin; le l» colrasalers était commandé dépota cette date par le chef d*escadron Picard.
3. Bd remplacement da colonel Billet, blesté et prisonnier à ProMchwiUer.
4. Bn remplacement do colonel Rossetti, blessé à PrcBschwiller.
6. Bn remplacement do colonel Lafutson de Lacarre. toé à ProMchwiller. 6. Dea deox batteries 4 cheval prlmltiyement aflectèes à cette diTision,
rone avait été tellement maltraitée à Prcsschwiller qu'il fillot la dissoudre le sa août Ce qui restait de son matériel fut réparti en différentes aiUtés, et les hommes allèrent renforcer la garnison de Sedan. Une batterie de 4 envoyée* pour la remplacer fat également conservée dans Sedan.
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Pièce n* 4.
ORDRE DE BATAILLE DE LA S* DIVISION DE RâSERVB
Commandant : db KUMMER, général-lieatenant. Ghof d*Etatrmigor : mijor de Lbttow-Vorbbgk, do régiment d'infanterie rhénan n* 70.
Brigade comlilnée dMnfanterie de ligne : db Bulhebnskk. général-migor.
Régiment n* 19 (t* de Posen), db Gœbbn, colonel. ~ 81 (l^rhessois), de Sbll, colonel.
S* Division de lendwher : (Voir pièce n* S do tome I*').
•• Brigade de rèserre de oaTalerie : db Strautz, généraknigor.
1** ré^ment de dragons de réserre : db Kbltsgh, mcjor.
8* réffiment de hoMards de réserve : db Glasbnapp, colonel en disponiDilité.
2* régiment de réserve de grosse cavalerie : db Munus, lieotMsolonel.
5* réffiment de ohlans de réserve, db Bodb, lieotenant-colonel en disponiDilité.
Abtheilung d'artillerie combinée du V* corps (2 batteries actives, 1 de réserve).
Abtheilang d'artillerie combinée du IX* corps (8 batteries de réserve).
8* compagnie de pionniers de place du IX* corps.
Pièce n* 5.
ORDRE DE BATAILLE DU 18* CORPS
Commandant en chef : Général de division VINOY. Chef d'Etatrmajor : Général de brigade Horix db Valdan.
1^ Division d'Infanterie : Général de division n'Ex^
l" Brigade : G*> Mattat.
Deux c'** de marche de chasseurs.
6* rég* de marche : G** Hanrion.
6* rég* de marche : Lieut.-G*> du
GUINT.
2* Brigade : G*» Daudbl.
7* rég* de marche : L^G*» Taratrb.
8* rég* de marche : U-C^ Droubt.
Artillerie : Trois batteries de 4. — Une oompagnie de génie. 8* Division d'Infanterie : Général de division de Maud'hut.
l'* Brigade : G»> Gukrin.
9* rég* de marche : L*-C*» Miquel
DR Riu.
10* rég» de marche : L*-G-* Da-
MBDOR DE MOLANS.
2* Brigade : G*^ Blaise.
il* rég* de marche : L*-C-i Néb-
Devaux.
12* rég* de marche : L*-C*i db
Laraume.
Artillerie : Trois batteries de 4. — Une compagnie de génie*
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S* DlTision dlnfÉateito : Général de diTision Blangbabd.
2* Brigade : G^ Guilhsm.
35* rég* d*inf^ : C*i db la Mariousb.
4S* rég* d*inf* : C*> Ayril de Lbm-
GL
l** Brigade : G^ db Subbibllb.
Daoz c** le marche de chasseara.
IS* rég* de marche : LM>* Morin.
14* rég* de marche : LM^^ Vanghb.
Artillbrib : Trois batteries de 4. — Une compagnie de génie.
Réterve tTartillerie : Ck>lonel Hbnnr.
Six batteries de 4.
Parc tt artillerie $i iu génie et réêerve 4u gMa,
Pi«M n* 6.
PROTOGOLB DE LA CAPITULATION DB MBTZ
Entre les soussignés, le chef d'état-major ffénéral de l'armée française sons Metz et le chof d'état-miyor de rarmée prussienne devant Metz, tous deux munis des pleins pouvoirs de Son Excellence le mai^bal Bazaine, commandant en chef, et du général en chef S. A. R. le prince Frédéric-Charles de Prusse, la présente convention a été conclue :
Aeuclb paBiflBR. — L'armée française placée sous les ordres du maréchal Bazaine est prisonnière de guerre.
Art. 2. — La forteresse et la ville de Metz, avec tous les forts, le matériel de guerre^ les approvisionnements de toute espèce, et tout ce qui est propnété de l'État, seront rendus à l'armée prus. sienne dans Tétat où tout cela se trouve au moment de la signature de cette convention.
Samedi, 29 octobre, à midi, les forts Saint^entin, Plappeville, Saint4ulien, Queuleu et Saint-Privat, ainsi (jue la porte Mazelle (route de Strasbourg) seront remis aux troupes prussiennes.
A 10 heures du matin de ce même jour, des officiers d*artillerie et du génie, avec quelijues sous-offioiers, seront admis dans lesdits forts, pour occuper les magasins à poudre et pour éventer les mines.
Art. 3. — Les armes, ainsi que tout le matériel de l'armée, consistant en drapeaux, aigles, canons, mitrailleuses, chevaux, caisses de guerre, équipages de l'armée, munitions, etc., seront laissés à Metz et dans les forts à des commissions militaires instituées par M. le maréchal Bazaine, pour être remis immédiatement à des commissaires prussiens. Les troupes, sans armes, seront conduites, rangées d'après leurs régiments ou corps el ea ordre militaire, aux lieux qui sont indiques pour chaque corps. Lee r'^^ — rentreront alors libreme»! dêiu rintérieur do (
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à Metz, 80U8 la oondition de s'engager sur rhonnear à ne pas quitter la place sans Pprdre du tiommandant prussien.
ÀaT. 4. —Tous les généraux et officien, ainsi que les employés
ragir d aucune autre manière contre ses mteréts jusqu i de la guerre actuelle, ne seront pas faits prisonniers de guern* . les omders et employés oui accepteront cette condition 00Q8erv<>ront leurs armes et les objets qui leur appartiennent personnellement.
Pour reconnaître le courage dont ont fait preuve pendant la durée de la campagne les troupes de l'armée et de la garnison, il est en outre permis aux officiers qui opteront pour Ta captivité d'emporter avec eux leurs épées ou sabres, ainsi que tout ce qui leur appartient personnellement.
Art. 6. — Les médecins militaires, sans exception, resteront en arrière pour prendre soin des blessés ; ils seront traités d'après la convention de Grenève ; il en sera de même du personnel des hôpitaux.
Ait. 6. — Des ouestions de détail, concernant principalement les intérêts de la ville, sont traitées dans un appendice ci-annexé, qui aura la même valeur que le présent protocole.
Art. 7. — Tout article qui pourra présenter des doutée sera Ion» jours interprété en faveur de l'armée française.
Fait au cbàtean de Fïwwaty, le f7 octobre 1870.
Signé : L. JAiiAf, m Smaui.
APPENDICE
AincLB PaimiBE. ^ Les employés et fonctionnaires civils, attachés à l'armée et à la place, qui se trouvent à Metz, pourront se retirer où ils voudront, en emportant avec eux tout ce qui leur appartient.
Art. %. ^ Personne, soit de la garde nationale, soit parmi les habitants de la ville ou réfugiés dans la ville, ne sera mquiété à raison de ses opinions politiques ou religieuses, pour la part qu*il aura prise à la défense, ou les secours qu'il aura fournis à l'armée ou à la garnison.
Ait. 3. — Les malades et les blessés laissés dans la place recevront tous les soins que leur état comporte.
Aet. 4. — Les liunilles oue les membres de la ffamison laissent à Metz ne seront pas inquiétées et pourront également se retirer librement avec tout ee qui leur appartient, eomme les employés civils.
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Les meubles et les effets que les membres de la ffarnison sont obligés de laisser à HeU ne seront ni pillés, ni eonfisqués, mais resteront leor propriété. Us pourront les faire enlever dans un délai de six mois, à paurtir du rétid>lissement de la paix onde leur mise en liberté.
Ait. 5. — Le commandant de Tarmée prussienne prend l'enffagement d'empêcher que les habitants soient maltraités dans leurs personnes ou dans leurs biens.
On respectera également les biens de toute nature du département, des communes, des sociétés de commerce ou autres, des corporations civOes ou religieuses, des hospices et des établissements de charité.
Il ne sera apporté aucun changement aux droits que les corporations ou sociétés, ainsi que les particuliers, ont à exercer les uns contre les autres, en yertu des lois françaises, au jour de la capitulation.
Ait. 6. ^ a cet effet, il est spécifié en particulier que toutes les administrations locales et les sociétés ou corporations mentionnées ci-dessus conserveront les archives, livres, papiers, collections et documents quelconques qui sont en leur possession.
Les notaires, avoués ou autres agents ministériels conserveront aussi leurs arcidfes et leurs minutes ou dépôts.
Ait. 7. — Les archives, livres et papiers appartenant à l'État resteront en général dans la place, et au rétablissement de la paix, tous ceux de ces documents concernant les portions du temtoire restituées à la France feront aussi retour à la France.
Les comptes en cours de règlement^ nécessaires à la iustifloatioa des comptables ou pouvant oonner lien à des litiges, a la revendication de la part de tiers, resteront entre les mains des fonotionnaires on agents q^ en ont actuellement la garde par exception aux dispositions du paragraphe précédent.
Ait. 8. — Pour la sortie des troupes françaises hors de lonra bivouacs, ainsi qu'il est stipulé dans l'article 3 du protocole, il sera procédé de la manière suivante : Les officiers conduiront leurs troupes aux points et par les directions qui seront indiquées ci-après. Bn arrivant à destination, ils remettront au commandant de la troupe prussienne la situation d'effectif des troupes qulls conduisent; après quoi, ils abandonneront le commandement aux sous-officiers et se retireront.
Le 6* corps et la division de cavalerie de Forton suivront la route de Thionville jusqu'à Ladonohamps.
Le 4* corps, sortant entre les forts SalnWQuentin et Plappeville, par la route d'Amanvillers, sera conduit jusqu'aux lignes prussiennes.
La Garde, la réserve générale d'artillerie, la compagnie du génie et le train aes équipages du mnd quartier général, passant par le chemin de fer, prendront la route de Nancy jusqu'à Tournebride.
Le 8* corps, avee la division Laveaooonpet alla brigade Lapasset,
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oui en font partie, sortira par la roate qui conduit à MagnyHRir- Seille, et s'arrêtera à la ferme de Saintrthiébault.
La garde nationale mobile de Metz et toutes les autres troupes de la garnison, autres oue la division Layeaucoupet, sortiront par la route de Strasbourg jusqu'à Grigy .
Bnfîn, le 3* corps sortira par la route de Sarrebrûck jusqu'à la ferme de Bellecroiz.
Fait au château de Prescaty, le îl octobre 1870.
Signé : L. JAnaAS, de Stiehlb.
Pièce n* 7.
JUGEMENT DU CONSEIL DE GUERRE DE TRIANON Au NOM DU PBUPLB FEANCAISl
Cejourd*hui, 10 décembre 1873, le l*' conseil de guerre permanent de la l'* division militaire, délibérant à huis clos, conformément à la loi ;
Le président du conseil a posé les questions suiyantes :
1® Le maréchal Bazaine (François-Achille), ex-commandant en chef de Tarmée du Rhin, est-il coupable d*aYoir, le 28 octobre 1870, à la tète d'une armée en rase campagne, signé une capitulation ?
2<* Cette capitulation a-trclle eu pour résultat de faire poser les armes à cette armée?
3® Le maréchal Bazaine a-t-il yiolé la loi qui exigeait qu'il fit, avant d^avoir signé la capitulation, tout ce que lui prescrivaient le devoir et Thonneur ?
4® Le maréchal Bazaine est-il coupable d'avoir, le 28 octobre 1870, capitulé avec l'ennemi et rendu la place de Metz, dont il avait le commandement supérieur, sans avoir épuisé tous les moyens de défense dont il disposait et sans avoir fait tout ce que lui prescrivaient le devoir et l'honneur ?
Les voix recueillies séparément, en commençant par le juge le moins ancien en grade, le président ayant émis son opinion le dernier, le conseil déclare :
Sur la l'* question : Oui, à l'unanimité. Sur la 2* question : Oui, à l'unanimité. Sur la 3* question : Oui, à l'unanimité. Sur la 4« question : Oui, à l'unanimité.
Sur quoi, et attendu les conclusions prises par le commissaire spécial du Grouvemement, dans ses réquisitions, le président a lu le texte de la loi et a recueilli de nouveau les voix dans la forme indiquée ci-dessus, pour l'application de la peine ;
APPENDICE 525
Bn conséquence, le conseil,
Yu les articles 210 et 209 du Gode de justice militaire, lescpiels sont ainsi conçus :
« Aat. 210. — Tout génèraly tout eammandarU dtune troupe armée j qui capUule en rase campagne est fmni :
i^ De la peine de mari avec degradaHon mUUaire H la capUur lation a eu pour résultat de faire poser les armes à sa troupe^ ou siy avant de traiter verbalement ou par écrite il fi*a pas faU toui ee que lui prescrivaient le devoir et V honneur ;
i^ Delà destitution dans lous les autres cas.
c Art. 209. — Est puni de mart^ avec dégradation militaire^ tout gouverneur ou commandant qut^ mis en jugement après avit du conseil d^enquéte^ est reconnu coupable d'avoir capitulé avec Pennemi et rendu la place qui lui était confiée, sans avoir épuisé tous les moyens de aé/ense dont il disposait^ et sans avoir fait tout ce que lui prescrivaient le devoir et Vhonneur. •
Condamne à Tunanimité François-Achille Bazaine, maréchal de France, à la peine de mort avec dégradation militaire;
Et TU l'article 138 du Gode de justice militaire, lequel est ainsi conçu:
c Aat. 138. — Si le condamné est membre de VOrdre national de la Légion d^honneur ou décoré de la médaille mmudre^ le jugement déclare^ dans les cas prévus par les lais, qu'il cesse de faire par^ de la Légion Shonneur ou d^ètre décoré de la mé^ dMU militaire. •
Déclare que François-Achille Bazaine cesse de faire partie de la Léffion d'honneur, et d*6tre décoré de la médaille militaire.
Le condamne en outre aux firais en?ers l'État, en yertu de Far* tide 139 du Gode de justice militaire.
Enjoint an commissaire spécial du Gouvemement de faire donner immédiatement, en sa présence, lecture du présent jugement au condamné, devant la gaitle assemblée sous les armes, et de l'a- Tenir que la loi lui donne yingt-quatre heurea pour se pourvoir en révision.
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